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L'^ouvrage  dont  nous  donnons  ici  la  traduction 
se  recommande  non  seulement  par  l’intérêt  qu’ont 
toujours  excité  les  îles  Canaries,  mais  surtout  par 

l’immense  répu  talion  de  son  auteurà  qui  les  sciences 
naturelles,  et  en  particulier  la  Géologie,  sont  re- 
devables de  tant  d»  travaux  précieux.  L’original 
allemand,  imprimé  à Berlin  en  i8a5,  se  compose 
de  plusieurs  Mémoires,  dont  quelques-uns  avaient 
été  publiés  séparément  : le  Coup  d'œil  sur  la  Flore 
des  lies  Canaries  , dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie de  Berlin  de  1816  ; la  Description  de  l’éruption 
de  ijZo  à Lancerote , dans  les  Mémoires  de  1818; 
et  les  Observations  sur  le  climat  des  Canaries , 
dans  les  Mémoires  de  la  uième  Académie  de  i’annéc 
i8ao. 

* * * 
Dans  le  premier  plan  de  cette  traddction , on 

s’était  proposé  de  ne  publier  que  la  partie  géolo- 


AYAKT-PROPOS. 

gique,  c’est-à-dire  seulement  la  description  géo- 
gnoslique  des  îles  Canaries  et  l’énumération  des 
volcans  du  globe  qui  termine  l’ouvrage;  toutefois 
les  autres  parties  de  cet  ouvrage  sont  remplies 
d’une  si  grande  quantité  d’observations  relatives  à 
diverses  parties  de  l’bistoire  naturelle,  et  toutes  y 
sont  appérciéesavec  tant  de  justesse  et  de  sagacité , 
qu’on  n’a  pas  cru  devoir  priver  le  lecteur  de 
l’intérét  qu’il  trouvera  certainement  dans  la  con- 

4 

naissance  de  ces  faits. Ce  livre  est  donc  la  traduction 

% 

complète  de  l’ouvrage  allemand;  on  en  a cependant 
retranché  le  catalogue  de  la  Flore,  qui  ne  peut 
avoir  d’intérêt  que  pour  les  seuls  botanistes , et 
l’on  n’a  gardé  de  l’aperçu  de  la  Flore  que  les  faits 
généraux  qui  s’y  rapportent.  La  plus  grande  partie 
de  cet  article  avait  déjà  été  traduite  par  M.  de 
Jussieu  et  insérée  dans  les  Archives  de  boUtnique, 
où  on  l’a  prise  textuellement. 

M.  de  Buch  a eu  la  bonté  de  revoir  lui-niéme  la 
traduction  , et  il  y a fait  un  très  grand  nombre 
d’additions  qui , portant  principalement  sur  les 
phénomènes  des  volcans  du  globe  qu’on  a étudies 


1 

i 
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dans  ces  dernières  années,  rendent  le  catalogue  de 
ces  volcans  le  plus  complet  qui  ait  encore  été 
publié. 

C.  B. 
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Me  trouvant  à Londres  pendant  l’Iilvèr  de  IRi-t,  j’y 
fis  la  connaissance'  d’un  naturalisfe  norw»'*gien  dislin 
gué , M.  Sinilli , et  je  le  vi»  souvent.  Nos  couversations 
s’arrêtaient  ordinairpmcnl  sur  la^  grande  facilité  avec 
laquelle  on  se  transporte  de  cette  capitale  du  monde 
vet4^prc#«jue  toutes  les  régions  connues,  et  le  désir 
d’en  profiter  «levinl  bientôt  si  fort,  que  nous  résolûmes  *' 
eiilTii  dé  Visiter  les  Gauaries,,  ou  nous  pouvions  e’spèrer 
de  voir  du  moins  un  petit^aperçu  des  productions  et  ' 
des  pl^nouiènes  des  climats  de»  lropnytie»,-r‘ 

Des  contrariétés  de  différentes  especes 'arrêtèrent  le 
vaisseau  qui  devait  nous  prendre  à son  bord.el  il  ne 
'^nous  fût  permis' de' nous  embarquer  à S^iiilicad  , près 
de  PiïHshioûlU  , que  laôl  mars  181o.-‘Le  K avril  nous 
quittâmes  détinilivement  le  canal, pt,  après  une  ho*j- 
retfce, traversée,  nous  iflimes  pied  à ^erre  le  SI  avril  à 
Func'Uab  dans  l’île  de  Marièré.  Nous-  restâmes  douze 
jours  sur  ceUe  ne.^drtunéè.  uccupi’is  à Caire  de  petites 
courses  suç  les  montagnes  cl  à étudier,  autant  que  pût 
le  pefivlbttçe  la  j^luic^qui  tomba  continuellement  pen- 
dant notre  si^our^  la  végétation  nouvelle,  et  pour  nous 
incounu’eVqui^  développait  boùs  nos  yeux.  l,e  2 mai 
nous  en  |«arlUiilss  de^uquveau  et  nous  dirigeâmes  len- 
teuient , mais  toujours  eu  avançant,  vers  les  Cana- 
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^f-  ries.  'Le  i,  le  capitaine  prétendait  voir  le  Pic*  appa-  ' 

© reiniiicnt  d'après  les  nuages  qui  couvraient  sa  cime;  #*S 
mais  le  5 à la  pointe  du  jour,  toute  l'ile  de  Tçnériffe  • 
■J  s’offrit  à nos  regards.  Le  Pic,  éloigné  d’à  peu  prés  six 
lieues  uiariDes,  s'élevait  majestueusement  par-dessus  ,* 
les  nuages  , et  la  neige  qui  couvrait  sa  cime  jusque 


^ vers  le  commencement  des  forêts , faisait  ressortir 
de  la  manière  la  plus  brillante , la  belle  végétation 

qui  se  développait  à son  pied.  En  passant  devant  Ta- 

? * 4fo  caronte,  nous  y vîmes  les  habitants  déjà  occupés  de 
faire  ja  récolte  du  froment  ; plus  loin  , la  Villa  Orotava 
se  montrait  au-dessous  des  uuages  du  Pic  , à peu  près 
comme  Erascati  de  Itoine  ; une  lave  noire  se  dessinait 
parfaitement  bieun  travers  les  champs , depuis  cet  eu- 
droit  jusqu’au  bord  de  la  mer  {*). 

Nous  abordâmes  le  6 de  mai , à dix  lieures  du  matin,, 
dans  le  petit  port  de  Puerto  Orotava. 

V.  Les  neiges  nous  avaient  empêché  de  penser  de  suite 

à une  ascension  au  Pic.  Nous  nous  étions  oiicw^’^  à 


étudier  les  forêts  au-dcssi^  de  j]li*<r"vr^aya , les  ro- 
chers de  San^yj.]t3jjjk^|^ê'TTca^  ,el  de  la  Râmhla,  les 
environs  d*Icod  eiide^araçliico,  lorsque  enfin  le  18  mai  k. 
nous  eînlreprîmes  de  monter  au  Pic.  ‘ * 

Nous  n’aurions  pas  pù  supposer  qiie  ^ur  un  cheiniu  ' 
qu’on  avait  suivj  tant  de  fois,  il  pouvait  nouS  être  réservé 
faire  encore  di;s  observations*  qui  eusseut  échappé 
à d’autres  naturalistes.  D’après i)oaucoup  de  relations , 
nous  nou^  attendions  donc  à entrer  de  suite , au-dessus 
des  châtaigners  d’ürotavà , dans  les  forètsde  pins  d’une 
espèce  particulière  à. ce  que  M.  de  llumboldt  avait  déjà 
suppose {iîc/.,  I,  186)  ; mais  nous  41e  vgno^  qui^  lè  seul 
Pino  fiel  Dprnajito , ét  c^cofe  ,çeîuî  ci  a-t-il  été  détruit 
depuis  par  un  grand  déhordemenl  des  torrents.  U est 
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nêAhmoius  très  certain  qu’aiilrefois  on  passait  au  mi- 
lieu d’ujie  foret  entièrement  formle  de  ces  arbres  f et  ^ 
fpii  s'étendait  depuis  les  régions  inférieures  jnsqu'an 
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pied  du  Pic  méme.  C’est  ainsi  que  l’avaient  vu  Edens  et  * f 
le  P.  Feufliée  au  commencement  du  âîèclç  passé ,,  et- 
mérae  le  chemin  était  partàgé  en  différentes  stations  f . 
par  des  arbres  dd  cette,  espèce  et  d'une  forme  particu- 
lière, par  le  PUw'de  hi  Caravela , et  plus,  haut  par  * 
celui  de/«  3/er/^wr?d.  Mais  ceux-cyi’ont  pfas'pu  échap-^, 
per  à la  hache  destructrice , ët  le'  Püid  del  Do/najito 
ne  s’est  conservé  jusque  là , que  parce  quer  ses  branches 
, protègent  contre  les  rayons  du  soleil  uhe  belle  source  • 
*sitnée  àu  pied  dé  éct  arbre.,  J)es  petits  bliissons  d’érica 


*» 


« «. 


J - ont  pris  là  place  des' pins  , t*f  l’on  ne  rencontre  plus  sur 
la  roule  , dans'une  étendue  de  nlusieurs  lieues  , aucuu*^ 
> ‘ objet  qui  puisse  rappeler  a la  mémoire  le  chemin  q>ar- 
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^ cqurru  , et  qui  puisse  ainsi*, servir  a fixer  les  différents* 
’^poinls  de  Ta  roule  sur  laquellé^  règne  utH*  grande  uni-  ÿ 
fonnîlù.  " ^ ^ -U-  . 

% Cette  monotonie  césst?  bientôt  dès  qii’on  a passé  le 

. défilé  du  Portillo  et  qu’on  s’av^mce  iéBla  base  du  Pic. 

. Il  semble  qu’on  retrouve  ici  la  tuôme  solitude  et  cette  su- 
blime tranqiiillité  quiisaisisseDt'I’imagination  aû  milieu 

* 'des  hauts  glaciers  des  Alpes.  Comme  sur  les  ch  5m  ps  de 

* neige,  leslionufies  se  perdent  encore  ici  siir  le  pencbniil 
;|)rcsque  sans'bornes  rccouvdflde  pierres- potées  d’une 
'blaucbeur  éjcjatante.  Ce  qui  paraît  un  j^loc  dans  Téloi- 

. jgnemeqt  devient  peu  à pou  un.rOcluîr;''des  collines  pe- 
tites eu  apparêffce  s’agraudissetiUot  deviennent  (fb 
grands  cônes  o>  eç  des  eriilères,  sans  qu’on  se  soit  aperçti 
conibjen  est  gr<iq|ule  là  tyslahcë  qu^on  ir  franchi  pour 
s'approcher  d'elIès.Xes  mesures  delt'^plaiiic  n’avaient 
plus  aucune  \1ilopi^pour  It^  ol^efs  d une  telle  gran- 
deur; le  Pic  même  paraissait  boauéoup  plus  élevé  sur  sa  _ 


bâte  que  nou^  ue  l’âvions  encore  snp[K)Sçjusqu’alorSi 
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? De«  rubans  noirè  vitreux  descendaient  de  ses  tlancs. 

' 4 peine  s'uperçoit>on  qu'il  faut  ctiiutre  trois  heures 
pour  (raversbr  celle  espèce  do  plan  incliné  de  ponce  , et 
parvenir  jusqu’au  bord  d’ùn  courant  de  lave  où  l'on  a 
disposé  d'une  manière  assez  grossière  quelques  gros 
J LlOcfd’übsnIiennc  autour  d’espaces  vides,  pour  en  faire 
des  sallqs  et  des  bancs.  C'est  là  qu'on  passe  ordinaire- 

. I Ment  la  nuit  ; c’est  VEstanci  t abaxo^e  los  Iyf(les8s. 

La  niortU*e  Revient  plus  diflicile*  depuis  cet  endroit , 

. surtout  depuis  qu'on  est  obligé  de  traverser  le  courant 
de  verré  même , où  en  vain  l’on  voudrait  conserver  scs 
. sobliers.  Malgré  cela  , ces  difrtt-ul lés  Vie  sont  nullement 
comparables  à^celles  d'une  ascensiph  àda  cime  d'un 
des  Pics  couverts  de  neigé  des^lpes.^pus  trouvâmes 
les  premières  tache.s  de  neige  à ‘I05(l()'|)ieds  de  hau- 
teur, près  (io  ia  Cueva  .del  Hieid;  mtnis  elles  n’étaient 
que  fort  petites,  et'elléli  disparaissaient  même  entiè- 
rement \ers  la  ciuie.  Arrivés’ au  CMlère,  nous  nous^ 
arrêtâmes  plusieurs  hçures  sur  les  arêU>-ou- «hfOf  le  . 
fond  de  ce  cratère,  'fout  À comuM»*«î*Yrnie5  paraîtravl 
, à-vis  de  nous  nuulaipo  Uanunond-^  éco^aise,  àvè'c  ses 
compagnons  de  Voyage.  C’éla,it , d’après  l'assertion  des 
guidcs,Vpremièrc  femme  qui  fut  jamais  mOHtée  jusqu’à 
celte  cime  : celte  dame  eut  encoi*e  lecoiiraj^  de  faire 
le  tour  du  cratère,  devUiler  la  partie  BÎ,peu  fi'équealéq 
des  voyageurs,  qui  se  trouve  vers  Chajiorri;  et  quoique^ 
ses  souliers  fussent  en  lambeaux  , et  qu’cHodut  été  Wes- 
* séeaux  pieds  par  les  lav,cs  obsidiennes, «Ile  descendit 
enctfre  avec  noms  vers  la  rcnearqiiable  grotte  de  glace 
qui , pentjant  tout  l'été , foliiliU  «elle  qiaticre  néces- 
saire et  indispensable  aux  yi[lts  de  Sainte-Croix_,  de 

• Lagutia  et  d’Orolitva.  Vers  le  soir,'  nous  descendîmes 
tous  versJ’Orolava!  Lee  guides  et  lè^  jinnleliers  ne<ces- 

• saient  de  clianler  le^av&tures  d«-la  journép,  et  mar- 
quaient le  rh^'lome  dé  leur  poésie  par  îes.cliocs  île  deux 

^ bâton»  frappés  fun  contee  l'aulre , et  par  le  bruitd’und 
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.'^âÜfrde  plomb  tournée  plus  ou  moins  vite  dans  un  go- 
belet. A huil^  heures  soir^,  nous  avions  regagné  notre  j 
^demeureau  Puerto  pTOtava.  • 

Le  2/  mai , nous  montâmes  de  nouveau  vers  le  Pic. 
*^Iais  nous  ^andounâmes  la  routé  ordinaîte  à l’entrée 
de  là  plafne  (les  Rétamas;  nôus\côloyâmes  les  rochers 
qui  forjnent  le  cirque  dont  lé  Pic  est  êntpuré , pendant 
’ plusieurs  heures , et  nous  montâmes  enfin  vers  le  pas- 
r sage  de  Guaxara.  Tes^buissons  de  Rétamas  ( Spartium 
^ ' » mihi^enàm)  couvrent  toutes  ceS  h^utedlrs  de  leurs  fleurs 
^blanches  d*bù  s'exhale  une  odénr  des  plus  suaves  et 
f ^es  plus^âgréables  ; enfin  , 3dhs  les#ténèbres , nous  ar- 
^ * rivâmes  auVillagc  de  Cbasna,  qui  est  encore  élevé  de 
^ /iOl.rpieds  au-.dessus  de  la  mer.  Nous, avions  passé  pour 

' la  première  fois,  avapf  de  l’atteindre;  une  forètenlière- 
■ . ismcnt  fprméepar  les  beau^^k  pins  des  P.anarics , et  nous 
la  trouvé  mes  encore  bién  pliiSl&fenduel()Te(]pe  le  lende- 
fhain  nous  nous  élevâmes  vers  la  sourco  acidulé  de 

- ' .M 

Ciiasna.  Cette  source  est  faible>iuais  <Vun  goût  agréable, 
/ et  c’e'st  la  seulè  qu'on  connaisse  sur  l’îl.».  Le  village  de 
Chasnamémeestforlagréablemcntentoni^d’unegrande 
^ quantité  de  poiriers , de  pruniers  et  d’amandiers  qui  s'é- 
lèvent sur  les  hauteurs.  Nous  durions  pu  nous  attendre 
à retrouver  atec  ccîs  arbres  les  végétaux  herbacés  de 
^ l’Europe  ou  même  des  praiçies,  circônstance  tout-à-fait 
f inouie  dans  le  resté  de  l’île.  Vers  le  soir, 'nous  nous 
4 transportâmes  vers  le  petit  village  dë  Chinama,  qui  est 
situé  beducenp  plus  bas , et  où  le  colonel  don  Antonio 
Gonzalez  nous  reçut  avec<une  hospitalité  distinguée.  Il* 
''  bous  conduisit  vers* un  vallon  peuséiojgné  du  côté  de 
^"^’ôuesl,  mais  très  escarpé,  où  il  y avait  quantité  dé 
grottes  creusées , à différentes  hauteurs , dans  les  murs 
H,  %’  de  tufs , et  remplies  de  momies  des  Guanches.  Des  mon  • 
Pr  ' cèaîix  d’ossements  de  ces  momies  formaient  des  petites 
T * <9  coUines  au^pied  de  ces  grottes.  Nous  restâmes  la  nuit 

suivante  à Rio,afinde  pouvoir  le  lendemain  étudier  les 
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baraucos  (*)  et  les  environs  de  las  VirKas  et  de  (ira- 
nadilla , et  nous  rctournilDies  entin  vers  Chinania. 

Don  Antonio'nous  fit  connaître  le  miel  délicieux  que 
dans  le  cirque  du  Pic  les  abeilles  savent  extraire  des 
fleurs  de  la  belle  Uetama.  Tous  les  habitants  des  villages 
du  voisinage  de  Chasua , de  riiinama , de  Granadilla  et 
de  Rio  montent  verslepic'd  du  Pic  au  coinmencemcntdu 
mois  déniai,  avec  leurs  ruches  d'abeilles  formées  par  le 
tronc  creux  ^e  l’arbre  du  dragon^  et  ils  cachent  ces  ru-  , 
chesdansles  fissures  des  rochers.  Des  millionsd’abeilles  ' . 
se  dispersent  alors  sur  les  grandes  et  bclle^  fleurs  odo-'^  * 
riférantes  du  spactium  nûbigeuiini , et  dans  peu  de 
temps  elles  ont  rempli  leur  ruche.  On  enlève  le  miel  , • 
qu’elles  ont.déposé  deux  fois  dans  le  courant  de  Tète , % 

et  toujours  ou  en  «retire  une  quantité  considérable  ; et  ^ 
jamais  l’IIyblaou  l’Hymeltqs  ni  t^hamouny  n’biit  pro- . ^ 
duit  ce  que  ceiP  abeilles  “peuvent  préparer  dans  cette 
localité  , tant  le  goût  de  ce  miel  est  aromatique  e't 
délicieux  , tant  sa  Couleur  est  belle  et  |rynü»«rencc  - 
parfaite.  Celui  qui  réussirait  j|  mtrrtffuirë  ce  buisson  t 
en  Europe^ et  .qit.*,  p^turrait  faire  jouir  les  habitants 
de  serprôduils , acqucrcrait  par  là  des  droits  incontes- 
tables à leur  reconnaissance.  On  n a aucune  raison  de  • 
croirqqu’une  telle  transplantation  soit  impossible;  car 
ce  buisson  ne  croît  que  là,,  où  lameige  couvre  le  sol 
depuis  le  mois  de  décembre  jusqu’à  la  moitit  de  celui  ^ 
d’avril , et  où  la  température  est  assez  laisse  ]>our  s’op- 
poser à la  venue  d’arbres  de  toute  espèce:  L’essentiel  a 
serait  donc  de  trouver  un  |>ays  où  ce  buisson  puisse^ 

f.<  • f ■ 

; ^ 

Baranco  cJl  uD  mot  espajjnol,  par  lequel  uii  tWsiÿie^ dans  le  pays  . * 

Ica  silloos  à flancs  verticaux  qui  sont  creusas  ilans  les  roches  \tiicir- 
niques  : cc  soûl  des  vallee^  étroites  où  il  n’y  a point  ordinairement  f 
d'eau, ctdonl  l'aspect  fttXcIlcmcnt  particulier,  qu’on  a dû  leur  dimntr 
un  nom  spécial  ; il  Uaiidonc  naturel  de  leur  conserver  le  nom  es 
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(jue  de  telles  expositions  pussent  se  trouver  facile- 
ment. Mais\  jiisqu’iei , aucun  grain  de  celle  plante  n’a 
vmiln  lever  en  Europe,  et,  quoiqu’en  disent  les  cata- 
logues , on,  ne  l’a  encore  vu  végéter  dans  aucun  jardin 
botanique. 

Le  31  mai , nous  descendîmes  vers  le  bord  de  la  mer, 
•et  nous  nous  arrëhitnés  au  port  de  los  Christianos,  le 
point  le  plus  méri<îional  de  l’ile.  Mais  l’aspect  des  envi- 
Tons  n’èS  pas  encourageant,  et  la  sécheresse  du  sol  de- 
\ ient  vrainiertt' effroyable.  On  ne  voit  pas  la  plus  légère 
habitation  dans  la  distance  de  plusieurs  lieues , excepté 
, une  seule  petite  maison  qbi  est  située  près  du  port , et 
desliué(faux  équipages  des  bdfipncnts  qui  amènent  en 
été  du  froment  de  Sainte-Croix  aux  villages  de  cette 
partie  de  l’ile./ln  ne  voit  pas  l’ombre  de  terre  végétale 
sur  le  tond  de  tuf  d’an  blanc  éblouissant , formé  de  inor- 
c,eaux  de  pierre- poritre  ; et  les  buissons  qni  s’y  trouvent 
ne  se  »a>uvrpht  que  de  feuilles  raresf  étroites et  d’une 
teinte  grise  qui  leur  donna*  un  aspect  triste  et  désolé; 
souvent  mêirte  la  plante  n’en  porte  pus  ân  tout  ■,  mais  en 
échange  elle  est  couverte  de  longues  épines.  L‘ Eu- 
yjiorbia  cHnariensis  y présente  des  formes  lool-à-fail 
fantastiques  , et  le  triste  Flocama  pendula  laisse 
j)cndre  ses  brandies  molles  et  eftilées , comme  un 
caiile^pleureur.  Uné  mélancolie  invincible  s’empare  de 
l’esprit  quand  on  parcourt  co  désert;  et  c’était  avec 
(le  vifs  sentlTnétits  de  plaisir  (pic  nous  en  sorlinies 
ejitia  pour  remonter  à Adexa.  Nous  y entrâmes  par  une 
grande  allée  d’agaves  en  flenrs,  puis  nous  passâmes  une 
fonguesnite  de  maisons  pour  arriver  au  grand  et  ancien 
ch-llemi  fort  du  marquis  d'.Vdexa , comte  de  Goiiiera  , 
Jou  Antoniod(élierrern,oii  don  Ballazar  Bal  Cazar  nous 
fil  une  réception  très  hospitalière. 

^ lu»  baranco  au-d(»6sus  d’Adexa  méritait  certainenient 
tl’(Mre  visitéj  l.e  plus  grand  ruisseau  de  l'îlc  coule  au 
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• milieu  de  ce  vallon  ; l'eau  se  partage  et  se  perd  dans  une.  ' \ 
infinité  de  jardins  et  de  plantations  (|iii  produisent  * . ‘ 

tout  rc  qu’il  est  possible  de  cultiver  sons  un  rliinat 
aussi  heureux.  Nous  trouvâmes  dans  les  dâfilês  au-  - ^ 
dessus  des  jardins,-  sous  les  précipices  et  dans  les 
fentes  des  rochers  , presque  tout  ce  qui  n'avait  pu  être 
observé  jusqu’alors;  et  beaucoup  déplantés  qui  avaient 
fleuri  et  ne  laissaient  aperçevoirqne  des  liges  mortes  , 
nousürentcroirequevraisemblableitient  les  botanistes,  . 
pourraient  encore  trouver  dans  ces  lieux  des*  espèces'  * i 
inconnues  jusqu’ici.  Les  géologues  peuvefit  aussi  tirer  • 
des  lumières  précieuses  de  l'étude  de  ce  Saranco'del  ^ ' ■ 

injiemo;  parce  que  dans  aucun  autre  endroit  il  n’est 
permis  de  s’avancer  aussi  loin  vers  Vinlérieur^du  Pic, 
et  d’en  observer  pour  ainsi  dire  lu  charpente.  ’ 

Adexa  est  à 923  pieds  au-ddssus  de  la  mer.  Sous  en  • ' 

descendîmes  sur  dcsplans  de  tufs,  oùdeS|>etitsbuissons  * 

de  Justicia  liYSsopiJblifi,  <2iste9.Ac  Cônjz'a.  A' Ar- 
moise, de  Thym  et  de  Lavandule  j^ri-jrM*'-***^^*^** 
nourriture  abondante  aux  troupeaux  de 

chèvres  . i^i  s’abritent  dans  quelques  métairies  dis 
pcTSéés  sur  les  montagnes  Le  lait  de  ces  animaux 
jest  délicieux  et  un  grand  bienfait  pour  le  pays.  Chaque 
chèvre  en  donne  une  quantité  étonnante,  souvent 
une  pinte  et  demie,  et  peut-être  encore  plus,  et  le 
lait , gras  comme  celui  des  rennes,  est  d’un  |tuiU  pur 
et  exquis.  On  ne  saurait  recoun^aitre  dans  ce  lait  celui 
si  peu  estimé  avec  raison  de  nos  chèvres  du  nord , qui, 
en  effet , sont  loin  aussi  de  iHiuvoir  trouver  a se  nourrir 
de  feuilles  de  justicia,  de  lavandule  et  de  cistes.  La 
chèvre  elle-même  paraît  être  aussi  d'une  tout  autre 
espèce.  On  serait  tente  de  la  Comparer  pour  l'élégance 
et  la  légèreté  de  ses  mouvements  à une  gazelle.  CeS 
cornes,  courtes  cl  lisses,  fiont  couchées  derrière  lefronl;j 
et  son  poil  noir  et  sans  raideur , est  au  contraire  lisse  „ 
ûu  et  luisant  comme  de  l'ébène.  On  ne  sc  sert  pas  d’autre 
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laii'dans  (oute  l'ile  de  Téiicrifre;  il  eSl  inùmu  p^ubatite 
serait  toujours  prêféruLlu  au  luit(ie,vache  -.etdelà 
•%  Tient  que  <ïans  toute  Hic  il  nyapeut  ôlre  pas  unseul  de 
ces  animaux.  Le  froniagê  frais  qu'on  fabrique  avec  ce< 

^7-  " , - lait  ressemble  beaucoup  au  sfrac  des  puisses.  • 

* ' En  passait,  des  déserts  iuimdiises  de  laves  î toujours  ^ . 

. • » » .Tans  cûltufe , sur  lesquels  les  pauvres  villages  de  Guia , «y  ^ 
de  Cliio  et  (f  Ar'guaio  né  trouvent  que  de  faibles  moyens  •, 
d’existenc^,  nous' gagnâmes  la  vallée  de  S.  Yogo,  qui  %**i 
• réunit  la  paitiè  du  sud  de  l’ile  avec.celjq  du  nord.  Ç’e%l  *7  # - j ^ " 

: là,  enfin,'  qu^  ^milb’trouva  pour  la  première  fois , la 

1^  *^^belle  Èif)horbia  uti^ui'j}urea‘^  que  iléoussonct  avait  a •*  * 

I ^ déeritc  le  [freinier  ; noôs^  la 'Vîmes  i^’étevcr  en  larges  et  1 

^ V beaux  buissons  assez  frequents.  •Nous/tious^disjigsés  y' 

IP  * à remonter  au  Pic  de  te  côté  et  â'obsérver  de  prés  • »< 

^ " rimnîcnse  quantité  de  cones>d’érupîious  dispersés  sur 
^ % ce' penchant  ; îuai^  nous ‘cn  J^ùmçs  empêchés  par  les 
■—  pluie^etpar  lés bouiUards  qui  avaient  ebuvert,  tous  ces 
!•  peiiclianls  jdSqü’an  pied  delk  inoulague.  ^^uus  ertmes 

* ^ besoin  de  près  dqiû^(fpmi-deure“pour  passeale  grand 
c])uraiit  de  lave^qui,  fn  1 a 'Prfflè renient  dêlruit.  la 
, vTllode  Garàcliico  ; mais  nous  nous  reudiiues  avec  pluî^^ • • , - V 

de  facilité  à Icod’Ios  Vinos,  dqnt  la  situation  et  l'aspect  * . 

y -f  forment  un  taldeau  des  plus  agréables^G'eslcette  Contre^'  ^ ' •, 

fqui^parles  vins  qu'elle  prqdyit,  avait  principalemeùt  • 

' • , contribué  à douitpr  au  port  de  Garacbico'soii  acti\ifô  ct 
* son  iniportance.  Le  vin  maivoisio  d'Icod  a coijservgsa 
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réputation  depuis’des.siétles.  Il  est  gni;orc,expdrléen 


assez  grande  quantité  parte  part  de  l’OroUna.  priiu 
cipdléniént  fn  Angleferrcj»  < i‘ 

l'ne. masse  de  courants  d'obSidienn^  de  plusieurs-  * 
lieues  de  largeur  couvre  le?  penebants  de  la  montagne 
au|irès  d’Icod.  Elle  a coniiilé  les  barancos  èl  nrvelé  les 
hauteurs,  (i'est  sur  ce  plafi  incliné  que  desceudent  les  ^ 
ptns  des  hauteurs  qui  eiitoureiU  le  Pic , et  quelques  uus  9 
^l'entre  eux  s’avancent  même  jusque  prés  du- bord  d<^i 
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'in«<r.  Ceslua  fait  lr^s  remarquable;  car  aucune  autre  • 
«;ÿ|iêcc  de  pin,  ne  jouil  d'iinc  (elle  latitude  de  zone  de 
température.' Elle  vient  parfaitement  bien  vers  le  Pic 
.à  une  hauteur  dont  le  climat  ne  peut  être  coni[>arê  , 
qu'/i  celui  de  la  Norwège  ,*et  'sur  le  bord  de  la  mer  elle 
végété  entore  dans  le  climat  de  Mogador.et  de  Maroc. 

11  faut  convenir  cependant  que  la'  forme  a considéra-  > ' 
bicmênt  changé  dans  les  régions’ basses. 'Le  Pino  santo*, 
un  pin  jsolé,  qui  porte  une  image  miracullnse,  entre. 

w*.  ’ Icod  et  los  t'iuanches,  frappe  de  loin  par  sa  forme  sin- 
gulière. F.es  branches  s’élèvent  peu mai's  elles  s’étén- 
■ • deiit  sur  une  largeur  immense,  de  manière  que  l’arbre  ► 

, couvre  un  tr^s  grand  espace.  Les  feuilles  ou  les  aiguilles'* 

\ V y .sont  suspendues,  en  s’avançant  sur  les  branches  pen-  ' 

■ dantés,  et  ont  line  longuénr  d’uh  piedet  demi , et  même 

• ipielquefois  de  deifx  pieds  ; ce#  brandies  donnent'à  peu 

, ■ prt*s  à cet  arbre  l’apparence  d’uqe  tête  baissée, ^couverte 

^ d’une  longue  chevelure',  dontellc  serait  éntièrehient  en-j 
vcloj)[>ée.  Plus  haut , vers'la  montagne , IvisjBuMe^sT!^- 
, fecte'nl  plus  cfetle longueur dégj,yi||ji!él!^«?nout-à-fait  vers 
laiiinilosup^rjcpre  Je  cas  aSres,  fi?s  feuilles  ne  diffèrent 
5 • . gnêres  en  longueur  de  celles  des  pins  communs  des  fo- 

* ^ nMsdu  nord  ; alors  ia  fo/me  extraordinaire  a disparu. 

' J.e -t  juin , uous'fOimes  do’retour  à PuiTto  Orotava. 

Le  12  juin,  nous  arti'ynes  à la  Laguna.  Nous  y,  en- 
irâfnes;  pour  ainsi  dire,  dans  un  nouveau  monde.  Le  . 
penchant  richement  cultivé,  sur  lequel  passe  la  route, 
Rappelle  toujours  les  climats  idéridionaux.  Santa-Ursula 
est  cnlouréc  de  palmiers , e(  racaronta  se  cache  dans 
i.fes  vignes  qui  l’entourent.  Mais  avec  la  ftlaine,de  la 
. • Laguna  comihence  la  régiondes  brouillards  qui  s’élèvent 
journellement  de  la  surface  de  la  mer.  On  voit  des 
champ# de  blé  à perte  de  vue,  mais  en  vain  cücrdfc- 
, rait-ou  les  arbres  fruitiers,  les  vignes,  et  surtout  des 
f ualinicrs.  Lagiinn  est  le  rlicf-lieii  de  l’ile  ; aussi  la  ville 
cl  le' grande  cl  Im'IIo;  c'esi  la  résidence  de  la  plupart  ■ ' 
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dent  grands  prupriiilairos:,  marquis  ou  cupilvs 
'■  . Jes  descendanis  des  aiu;icns'ro/»f/M/>/rtf/p/«. 

Nous  nous  établîmes  dans  une  grande  maison  vide , 
* garnie  de  nombfeux  balcons  et'debeaucoupde  fenêtres. 
C’est  là  ,.sdr  ces  balcons  «même , que  §milb  tif  une  dc- 


qui  sont 
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couverte  à laquelle  il  uç  s’attendait  certainement  pas., 
'fous  les  botanistes  qui  &’onl  montes  de  Sainte-Croix  « 
JLaguna  ont  d.rfêtreiràjfpés,  comme,  tout  voyageur  qui 
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voit  cette  ville  pour  lu  première-fois,  de  trouver  tous 
lés  fdlts  couverts  de.^otîts  buissons  HeSempervivum^ 
qui  ressemblent  d de  petites fo^s, suspendues. Qui  au- 
' raitqul  croire  que  cette  plante,  tqnt  de  fois  admirée 
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'observée , n’avait  cSicure  jamais  ni  étudiêè , ni  dé-  • 
erîte?  Elle  est  totalement  différcnle  du  Scvmcn’ii’um  9 


*•  ■> 


çrite?  Eile  est  totalement  différqple  du  Scmpcn’wum 
qtinariensé^  avec  lequel  on  l’avait  toujours  confondue . 
déjà  raème^r  ses  (leurs  qui  sont  formées  de^anicules . f ..*■ 
filanclics,  taudis  que  le  jrew/>crî^'i'«?ïUc«/i«nV;/Me  en  ’»  f 
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porte  de  jailpes  i de  manitfrc'que  Ünii^i  Se.  crut  .parfai- 
tMndht'  autorisé  de  noîiimcr  êelte  nouvelle'espéce  Som- 
pcrviviiru  urùiunnx.  d^pr^’s  Ip  plice'singuliêîf'e  où  elle,  a 
pnncipaJenient  été  obseri  eè^'T.’air  éciiauffê,  vèrs  le  bord 
dc.la  mer , s^^è^  dans  le  c(^uraji^^de  la  Jouruc^ïïŸec  Ib 
vapeur  aqiicus^.  Arrive  isi  la  plaine  de  Laguna,  cet- 
air  s’y  étend  et  refroidit  jusqu'au-dessous  du  point 
de  la  condensation  de  la  vapeuf., Celle-ci  est  obligée 
d’abaiidonfler  son  étal  gazeux  et  de  se  présenter  sous 
foroie  de  brouillards,  I.es^^uuditious  uéces’saires  pour 
les  différentes  espères  de  joubarbes , rtniniidité , 
cHaleur , et  un  abl-i  cqnlre  ^s  rayons  directs  du  soléil^  i* 
se  trouvent  .alors  réuuis.^sur  les  toits  de  Laguna.  La 
r^i.son  qjii  déteriaiuc  les  brouillards  à s'étendre. plns^ 
autour  dc.i^guna  qu’en  tout  autre  partie  de  l'ile,  se.*  * 
trouve  facilement  dajas  la  (jprme  échuncrée  des  mon-  * 
Uigne^  au  mifieu  desquelles  la  vi.ljeest  bâtie,  circoiisr-  f 
ta^icc  qui  i»ernictau  vent  uiisé  du  nord-est  de  se- mêler 
ail  veut  du  sud  ou  au  vent  de  mer  qui  s’élève  depuis^ 
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Sainte-Croix.  Ce  vent  nord-est,  qui  vient  frapper  les 
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jttonlagnes  tout  près  de  lâ  viMe,  ,se  change  par  ré-^  "- 


flexion  en  un  y\t\i  du  nord-ouçst  ; en  effet,  un  moulin  h 
vent  > ôin  par  ce  edurant^fair,  a constamment  les  ailes 
tournes  vers.lqïiQrd-ouest.  Plus  et  à moitié  chomin 
de  Sainte-Croix  , et  à peu-.près  à 900  pieds  d’élévation 
au-dessus  de  la  mer,  on  voit  un  autre  moulin,  mais 
V r • sont, toujours  loornées  vers  le  sud,  car  le 

- vent  de  nier  s*élève  jusqu’à  cettd  hauteur;  ét  c’est 
^ un  spectacle  liîeu  curieux  de  voir  ces  deux  moulins 
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: Jff  '•  ^ - coDslammenten  mouvement,  quoique  dans  rfne  direc-» 

- Sitte*  ^ tion  lout-à-fait bpposée.  * * * * 

Ir  ' 0^  hrhuillards  elles  belles  source;?  qui  en  résultent'  J 

ont  un  effet 4)uissanùsur  laxêgétation  des  collines.  On 
^ 4 ne  voit  nulle  parlde  plus  beaux  arbres,  que  dans  la 

* superbe  forêt  de  l’Obispb  à TEsl  de  Laguna  , et  on  y 

* ’ ♦ ’•  ’ trouve  réunis  tous  fes  arbres  que  l'ile  produit  dons  la 

• région  des  forêts.  La  source  uomméc  l'Aguadela  mer- 

^ ^ . r f • ÿcede,  au  milieu  de  la  forêt  est  un  endroildéHci^iLMT^e» 

lauriers d’nne  hauteur 


vre  des  feuilles  êlégan lés  d’une  cinéraire  qu’on  est  obligé, 
deregarderdc  fort  près,  pour  ne  pas  les  ji rendre  pourde 
/jeunes  pousses  du  peifpliernoir.  Des  bancs  entourent  ces 
eaux  et  on  y trouve  presque  couslanunent  dés  société» 
de  Laguna  qui  se  plaisent  ^y  respirer  la  fraîcheur. 

5 Punta  di 
doissous  du 
acarootc, 

• nous  arrêtèrent  long^-  temps  à Laguna  et  ce  ne  fut 
*-  * * ^ qu’avec  regret  que  nous  quittâmes  la  grande  maison 
désyr^e  que  nous  habitions  tout  seuls  à Laguna  , poqr 
descendre  le  2i  juin  à Sajntc-Croix.  La  vie  socjali» 
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^ *y  avait  pncore  eu  b^iucoup  d'agnWuents  pour  noui.  . • - 
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M.  Le  Gros,  arfîste  français  avait  Jtahli  une  école  de'  • 
dessin  , qni  avait  répandu  le  boagn^t  par/ni' les  Fiabi-  - « 
tanls«dc!a  ville,  et  nousje  trouvAmes  eiiloUré  d’une 
trentaine^  d’ccoliers.  Le  doclcur  Savl4ion  avait  un  ca- 
binet d^)liysique  don^t  ce  savant  modeste  iîavail  tirer 
parti.  Outre  ses  connaissances^ élevées  çn  littérature, 
le  marquis  d&  Nâva  étail\èrsé,daus  beaucoup  d’autres 
parties  dqs  sciences  et  belle  bibliblbéque  aurait 
été  un  ornement  four- une  ville  „d'Kurope.  Le  pré-» 
sident  du  tribbnal  Don  Nicolas  ‘de  Las  Torrestenlen- 
dail  parfaitement /Lien  loulcs*lçs  branchc»de  la  pliy- 
'sique  , Pt  -it  rassemblait  .soigncu|cinent  tout  ce  qui 
pouvait  avoir  rapport  aux  sciences  qu'il  avait  culti- 
vt'es.  Nous  truuvàuies  le  piéme  intérêt  dans  l’ai- 
mable famille^ de  .Çarvalbq  et  dans  buaucoup  d’antres 
mations.  Q 

SajutP-f^roix  ne  pouvait  plus  offrir.au  botaniste-,  vu 
la  sa'^ÜD  av'ancée,  ncu  qq’il  n’eut  déjà  vu, ailleurs  avec 
'plus  de  fruit;  mais  nous.eûgics  le*g_rand.  avanlagc  âÿ 
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nBÎrc,.^(;ulre  ces  deux  fie».  ^ou»prnlitAn)es  de  ce  moj^n  % 
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venls  noctutrfes,  e8tré«cetf  llc.s’,  sont  trop  variapleset 


V ■ t ropfaibles.  Nous  U atlnfeuîin«î>  lit ‘‘We.qb’à  quatre  heo-'*  •/  ^ 

r • rr^deraprê^-iQidi,danslapotite  haie  déserfe  et  inhabitée  . * .4  V 
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une  lieue  de  là  ; An  nous  j ferul  d'une  manière  hicii- 
vtillante  et  surtout  avec  beaucou])  d'hosititalité  dans  la 
"maisuD  de  Don  Joa([uiriL,  vieillard  prévenant,  affable 
of  vivant  dans  l'uisanre.  ï>ur  la.rouicque  lions  suivîmes 
le  lendemain. punr  gaj^cr  Las  Valmas,  la  capitale  de 
l’îlc , située  à peu  près  4 six.lieUe«>  de -distance , rien  ne’ 

|inuvait  plus  nous  rappeler  Ténériffe.  rarlout  nous 
retrouvâmes  l’àspect  des  contrées  de  l’Afrique  et  de 
l'Orient.  Des  palmiers  entourent  tous  les  villages . et  ils 
se  trouTent  ici  èn  apparence  dans  un  climat  copvénable 
à leur  végétation.  L'eau  èuiiIc.déloustibiUésà.tcavcr^ de 
beaux  champs  de  maïs  et  vivifie  la  cüntTéé.*Nôus  pa^- 
■sUnics  beaucoup  de  valléeij  cellc.  de  lloja,  celle  di- 
Teror  toiitès  verdoyantes  et  singulièrement  embellit» 
par  des  touffes  de'beanx  palntiej;s.jA- Paliuas  on  croit  y" 
vbir  dans  les  premières  maisons  et  dans  les  premières^*  ^ 
rues  une  >ille. comme  Tunis  ou  .\lger.  ,On  desèeud  le 
long  de  la  roulinuation  de  l'aride  mon^iiç  jIivtwririT-  . 
Antoine.  Les-maisons  sontKTei^.c^-dafîslTtuf  de  cétlc  , ! 

montagne  cl  oji  i^lesfccWlnall  qu’à  des  trous  dediffê-  / ..a 
^ ^Mites  gran<îbii'rs,«ltii  forment  les  portes  elles  fenêtres.  ' . j 
■>  Vierinent-ensuâlteKle  pcKls»'cubes  avec’  une  seule  ouver— 


« 


(urequiest  laq>or(e^;  cnlinTes,.niaisous  s'élèvent , mal? 
. . elles  restent  toujours,  entièrement  plates  dans  le  liant 
‘ et  saus  tolt.'Mémc  à Üainfe-Croîx  nops  hVions'cucon* 


‘ V UC  des  toits «t  l<m_l  au  plus  pardejfiiis  un  large  balrmi  on 

Mais  ^ Las  Palinas' rich  ne  brise  les  lignes 


borizoïilales  des  bàlimeixis , qui  paraissent  comme' 


ÿ**’’  ,sat|acliêcs  sur  lej blanches  et  arides  collines  auxquelles 


.elles  sout  adosséesruet  dont  on  lie  sanrait  les  <lis- 


Vingner..  Des  palmiers  s'élèvent  Je  fous  pAtés  ainsi  què 


h!>  *•*•,■*  ^ V béauconp  d’aqlres  arbres  qui  ne  rappejlenl  jiert  deS 
formes  curmiéeimes;- Ip,  tamarin  »y  croit,  dn  grande 
•‘abondance , ainsi  que  le  tariva,  Ptipaya  ; niais  ce  Sont 
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'•'^loujoiirs  d '•s  Espagnols , el  non  des  Orientaux  , qui  t ir- 
culenl  dans  les  rues. 

Las  Palraas  esl  une  ville  considérable.  Elle  est  plus  . J#  V 
vgrande  que  l’Orolava  et  que’  Sainte  Croix  et  presque  ‘ • .. .. 

aussi  grande.queLaguua.EUe  contient 8,096 habitants..  ^ 

Elle  est  séparée  comme  , Sévi lla\en  deux  parties  iné- 
gales par  le  fort  ruisseau  de  Guinequada.^La  plus  petite, 
üonimce  la  Vegucta  contient  la  grande  efbelle  cathédrale 
. gothique,  le  palais  d(|Jusliee,  le  palais  de  TévOqueetpar 
suite  toutes  les  maisons  des  chanoines , d(^s  chapitres  et 
"i  des  grands  propriétaire^  de  l'üç.  U u'ést  donc  pas  éton- 
f ^ uanl , ,qa’on  y repconlre  beaucoup  plus  de  robes  noires 


| f et  de  chapeaux  éu. forme  déficit,  qui  sont  portés  pae 


« . 


; des  prêtres , que  dan§  l’autre  partie  de  la  >vjlle  la  * .*  4*  ; 

Trian^.  DarisceUe-ci  sont  rassemblés  les  marchands^*  - • 
^ les  artisants  et  tous  ceuXj^qui  doivent  travailiei;  pour 


^ gagner  leur  viel  Comme  des  îles,  s’p|éveu|.  du  milieu  d<* 
^ ^ céUe  masse  ’de  maisoi|^s  , deux  c^pûvenîa  de  rcHgiquses 


et  un  couvent  de  Francisçainâ,  cL.suTjiia  hauteur , loul- 
à^fâit  isolé,  on  vuil  le»chateau  deJ  Rey  , réuni  par  ui^ 
longue  niuraWe  avec,  le  petit  châfeau  de  Casa  Mata , ^ 
qui  lui  même  $è rattache  delà  même  manière  au  dià  . 
teau'dé  Sainte- .Vnne  sur  le  bord  delà  mer. 


L’évêque  partage  avee  le  Roi  et  |e  cliapitre  I 
' ■''revenus  de.rilQ  .el  sa  part  est  évaluée  à cent  mille 


L,  piastres.  Il  esl  paj  conséquent  sur  l’îlpje  centre  de  tous 

jL  les  .mouvemVnte.  Tous  ceirx  ydî  chercheirt  è s’élever» 

dans  les  grâcrés-eicIéSi^liques  se  réq^issept  autour  de 
^ * .lui, et  son  ^ai| est  entour<^dei(iiné(Uutioiis  oii  on\)réV 
pare,  pard’enseignopieil  jet  Hnsfruction  / la  jeunesse 


"W  ^ 

destinée  à occtiper  tinipur-ces  plimes.  L’objet  de  la  plu» 


haute  impprtaqce  consiste,,  donc  é ^ajoir  tout  ce  qui  ’ 
eoncerpe  l’évêquO;;  co  qui  se^ipasse  dans  le  reste 
rEuropc  et  même  eq  Espagno,n  iuquièlë  et  n'inléré^se  . 
nuUembnl  éfetfepopjütalioiu  et  Imrouvelie^lé  la  balail.lc  . 
d,e  \Va1crloo,  4i«il,  quinojphtaU  de^^n  arrivée,  le  même 
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fi.  V*  * ' « * , . P**ur  les  habitants , qu  aurait  pour  nous  la  nou»  " 

f ••  ' «elle  d'une  bataille  entre  les  (Chinois  et  les  ItoukliarcSf  ;•  » ^ 


_ ■ 


*s 


q 


' - Av  •.* 

^ ' ’T  i *' 

'-aP-  * ï *. 

i- 


ï 


V 


P 

>& 


2 • ~ 
« «J*  . ♦ ^ 

• • rv  ,t  • 


l&téri't  pour  les  habitants , qu’aurait  pour  nous  la  nou» 

Ile  d'une  bataille  entre  les  (Chinois  et  les  IloukliareSf 
I.’évi'q'ue  lion  picolas  de  Uerdugo  nous  reçut  avee  ■• 

* bienveillance,  et  nous  assura  de  sa  protection  pendant 
'notre,  Si'jôur  sur  l’ile.  Il,  nous  envoj^a  son  luêdecin 

Don  Juan  Uaudiui  QqlH,  et  nous  procura  ainsi  une  des 

* ronnaIssaneçS  les  plus  agréiüiles  et  les  plus  instructive^  ^ 

, > que  nous  ayons  pu  désirer.  M.  Éandiui , auii  intime  du  ^ 

célèbre  Viera  depuis  de  lunj^ucs  années  t avait  suivi  ses^»  * 
traces.  Ses  cftllectious  renfermaient  tout  ce  qui  pouvait  * 
être  regardé  comme  ulile  ou  curieux  sur  l'ile  <et.  s^  f 
'manuscrits  contenaient  une  foule  d'observations  eu-  « 
rieuscset  piquautes.il  savait encore.cotninnuiquor  les 
*,  * connaissunces  <lM’il,  avait  acquises.  . * . 

; ' vCc  ne  fut  pas  non  pliis.^nns‘'quelque  lurprisc  què  •* 
nous„vîmes  les  jeunes  gens  du  s^iinaire,  excités  pa> 

J», . l'exemple  de  leurs  maîtres,  diséuter  sur  des  objets,  quu 
^ » . nous  ne  notiS  serions  pas  attendus  avoir  traiter  dans  une  ^ ^ 

**  * semblable  école;  cCs  discussions  roulaieut^UlJ®-*'’*Ç*'« 

le  mouvement  et  l'iTritalôlité  ^^«fubtufes.  sur  des  plan-  • < 
talions  d’arbçes,  (ruiljdr^sur  les  pépinières  de  ces  ,, 
.arbres  el  sur  leur  utilité  pour  l’ile,  sur  l'iotluencé  de  la 
lumière  tl  de.  fa  chaleur  dons  la  v^'gélalton.  I/^vèque 
pf^légeail  toutes  ces  études  et  les  encourageait  avec. 
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Iveaucoiip  de  zi'le.  ' !r 

.‘\pjV‘S  avoir  qxaminé  les  environs. de  las  Palmasn  “ 
«iiousceédOj âmes  ic  ^ jâi|jct  lesjrisles  cl  atides  efde^  d? 
la  mer  Jusqu’.fT«;jdft  s illage  qiO,,,  cdnime'laut  diatilres,^  * 
ressemble,  par  sa  vcnlure,^!  ses,pplimcrs,*è  une  oasis - 
du  milieu  dti  tuf.  Enslii^  noue  uionlâmes..vers  rin-  ' 
ptrieuf  pour  gagner  lé  Val  Sa<iul1lof  Au*  une  jietite 
plaine  perinét  dSculliver  avec  succès  beaut^pA'^.i’*^  ^ 
f^’c^u  SP  jirécjpite  le  long  de  reUc  valléqret  elle  cs\  en-  , ' 
todrée . de^la  manière,  b'y  plus  agréable  t par  des  plan- 
tations de  courges  el  protégée  par  je  large  feufllagb 
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^iles  colocasia.  Sur  le  village  même,  s’élève  un  rocher  ’ ^ ••  : - 

• il  remarquable,  le  Uocque  àel  Saïicillo  dans  les  fentes  * •'  ; •*  . ^ 
'•  ‘ duquel  Sinüh  découvrit  une  belle  espèce  de  joubarbe , • 


4 


*»=• 
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entièrement  nouvelle  ( 5em^émVum  cœspitosum)  qm  j 
^depuis  et  par  loi  est  entrée  dans  tous  les  jardins  bola-  ^ « 

' I niques  de  l’Europe , et  dans  beaucoup  d’autres  encore.  • ; 

, * Nousmoulàmesplus^loinjusqu’à  la  plus  grande  hauleui;  ^ 

^ * I ' de  l’ile , le  Pico  deî  pozo  de  las  Xievés,  de  5,842  pieds  de 
* ^ ; f hauteur,  mais  l espérance  que  no^  avions  de  pouvoir  y , ^ , 

^ embrasser  l’île  entière  d’un  seufcoup  dîèeil  ne  fut  pas 
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Ir 


■ X 


* 40 


^ ^ • K 


remplie.  L’atinospbèi^e  parait  être  ici  constamment 
T,e^  brouiUarj,  sec,  qur empêche  la  vue  de^  ^ '/**!^* 

s’étendre.  Nou^pe  vîmeî  que  les  plus  proches  vallées*  . • V 

^ e|  point  du  tout  les  côtés  ni  la  mer.  Êa  cime  elle-même 

L'è  ^ n\  rien  de  rqîuarquable  ; elle  est  couverte  plutôt  de  ' 

^ pierres  dte  plante^.:  itn’y  croît  guère  que  fe  beau 
5*^  * J*euccdanum  oitreuni , et  cette  plante  qui  nd  se  trouve 

” ^ sur  celte  hautçut  est  la  seule  compensation  offerte 

r ^ ^ du  hoiauisle  pour  la  peine  qu’il' s'ésî  donnée  ddiîs'^cet te 
^ ^ * ascension.L’’agréal51eviLf§gedel§7?îaTî^quîS!fe^m 

déjà  un  peu  ad  dessous  deT/feime  mènre,  presente^nu 
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aspect  bien  différent,  ij’aràcqlé  d'un  beau'ruis^ëaii, 
s’élèvent  de  grands  et  beaux  noyers  et  châtaigniers,  et  ’ 


< 

^ . 


^ «V,  grands 

les  vergers  y sont  couverts  d’une  iplinité  d’arbres  frui- 
^ tiers.  A Eeçhe^uUlo , le  premier  endroit^dc  la  vallée  et 
“ ' à |a  hauteurdc  3,Ô  Ï 5 pieds,'  les  habitaus  vinrent  à notre 

rencontre,  pouç  nous  offrir  de  superbes  VeiDes-daude^ 
^ 9 leurs  maisous  enjourées  de  ^andes  galeries  forment , 
jî  surle  péncbaut.de la uiO|itagiie autant dojielits tableaux 

I '-SÇ  qui,^sc^  groupent  âurtpiit^d’ude  manière  admirable 
t;  et  gracieuse  autour  de  llégllsq  de  S.-Mattéo  même, 
k Plus  bas  commencent  les  vignes  et*  les  maisons  de 
, ^.«^mplagne  des  habitans  de  Las  Patinas,  le  long  de 
la  Xega  de  S. -BHgita,  jusqu’à  ce^qu’enfln  la  grande 
clvaleutjLUii  sécheresse  dç  la  Zone  inférieure  ne  per^ 
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mette  plus  le  développement  d*ancunc  autre  végétation^ 
que  celle  des  buissons  à longues  épines  ou  à feuillage 
gris , long  et  étroit. 

Le  H juillet  nous  nous  trouvâmes  à Teror.  G’èst  la 
, résidence  d'été  de  l’évéque.  Elle  est  éloignée  de  quatre^ 
lieues  de  la  ville,  et  située  dans  une  vallée  profonde. 

Unt>  imago  miraculeuse  y attire  encore  beaucoup  de 
mondo , et  quelques  personnes  s’y'rassemblent  de  pliis  - 
pour  visiter  une  source  faiblement  acidulé  mais  abon^  ^ 
dantc.  la  température  de  cette  source  est  de  22  C.  * * 
(J7.  (j.  R.[).  Le  petit  palais  de  l’évéque  est  assez  élégant  ^ * 
et  l’église  présente  une  grande  liiagniHcence  et  la  ma-  ’ 
jesté  qu’on  doit  attendre  d’nn  centre  de  pèlerinage. 

Nous  passâmes  la  montagne  et  la  foret  de  Doramas , qui  . 
par  son  nom  rappelle  toujours  le  plus  renommé  des  •. 
héros  des  Guanctes,  et  nous  descendîmes  dans*  la 
grande  vallée  dp  Moja,  où  il  y a enfeoAî  une  source  , 
acidulé , plus  faible  que  celle  de  Teror , mais  à la  même 
température.  Dans  d’autres  climats  moins  chauds,  on  # ^ 
nommerait  ces  eaux  des  eaux  tièdes  ^oU^wr-Wrirprê-  ‘ - 


terait  pas  beaucoup  d’at^»4ètnr’^us  le  rapport  de  | 

l’acide  qu’elles  renferinent.  Effeclivcmenf,  même  ici,  à 
on  les  estime  moins  que  les  Superbes  fontaines  qui , un  f 4/^ 
peuau-dessus  dcMo^a,  Jaillissent  hors  des  rochers  déba-  *» 
salle  et  qui  sontassez  cônsidérables  pour  former  un  ruis-  j 
seau.  El  les  sont  connues  soîis  le  nom  de  XÂqua  Madré  di‘ 
Moja.lies  lauriers  Til  d’une  grandeur  énorme  les  entou-  ' 
rente!  les  rccouvrentd’une  coupole  impénétrable  au  so-*  . 
leil  et  aussi  élevée  que  le  dôme  d’une  église.  L’eaify  coule 
avec  une  grande  vivacité  sur  le  fond  et^'  réparid  cons-  . 
tanimentune  douce  fraîcheur,  nous  trouvâmes  sa  tem- 
pérature de  14,  75  C.  (15,  4‘R  ),  celle  de  l’air  étant  à 
25. 87.  C.  (19  R.).  , ^ 

C’est  Tabondancc  des  eaux , qùi  principalement 
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tiireet  de  viequ  elles  possèdent  à un  si  haut  degré.  On 
9’èmpare  de  ces  eaux  là  où  elles  sortent  des  gorges  des 
^ montagnes,  et  on  les  distribue  eu  mille  canaux  sur  le.s  * 
collines  de  Inf  cl  dans  les  champs  au  fond  de  la  vallée.  * 
On  est  étonné  de  ce  que  la  nature  peut  produire  sur  ^ 
un  sol  ainsi  arrosé.  On  y fait  trois  récoltes  successives  • 
l«r  année , et  chacune  d’elle  est  d’une  production  sur-^ 
prenante.  On  y récolte  deux  fois  du  maïs , en  juin  et  en 
décembre,  et  puis  on  y plante  encore  des  patasou  ' 
pommés  de  terre,  fruit  qii’on  estime  beaucoup  dans 
cette  iie.  La  Canarie  étant  beaucoup  plus  large  que  Téné-  l 
riffe , les  eaux  des  montagnes  ne  peuvent  pas  s’enfoncer 
au-dessous  du  sol , pour  ne  reparaître  que  dans  la  mer 
-même;  les  vallons  qui  rayonnent  du  point  central  sont 
<le  véritables  crevasses,  qui  les iorcent  plutôt  à sortir 
a leur  surface  pour  répandre  de  cette  manière  la  fer- 
tilité et  la  vie  sur  le^resle  de  l’ile. 

Ou  vendail  des  grappes  de  raisins  au  marché  dès 
le  commencement  du  mois  ( juillet  \ 4>eu  après  on  . 
apporta  de  très  bettes  mûres,  qui  sont  un  fruit  très 
. agréable  dans  ce  climat  si  sec , d’excellentes  poires  des 
plaines  de  l’Aldea , et  enfin  une  grande  abondance  de 
bgucs  vertes  des  plus  délicates.  .\  la  fin  du  mois  com- 
mençait à mûrir  le  Tuna,  Cactus  opuntia , mi’ on  vend 
egalement  sur  le  marché.  C’est  le  moment  où  ce  fruit 
iiiûritqui  le  fait  estimer  ; car  ordinairement  on  le  trouve 
dans  «ies  parties  dé  nie  où  il  est  impossible  deseprocu-  • 
rer  une  goutte  d’èau,  et  l>cndant  des  chaleurs  excessives 
Le  mardi  * 7 juillet . nons  qqiüâmes  la  ville  pour  tra-  * 

v>;rserl’lle  parie  milice  et  pour  en  faire  ensuite  le  tour 
du  côté  du  sud.  Nous  ïwssâmes  Jelde  de  nouveau,  puis 
Ag^iincz,  k travers  un  véritable  désert  de  pimrres  et  de 
tuf.  Peut-être  fallait-il  mettre  beaucoup  de  cet  attris-  * 
tant  aspect  sur  le  compte  de  la  saisort avancée,  car  les 
nioîS'd^  l’été  sont  j’Iiiver  pour  *ccs  contrées.  Toîit  ce 
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. ' «iiii  peul  (Tollriî,  fleurir ol  mûrir,  fl  depuis  long-lemiis  ' 
«elie\  ê son  Cycle  de  vie  ; il  n’rii  reste  pns  im'me  In  trace  v 
^ ^ et  la  recherche  In  plus  soignée  ri'csi  pas  en  état  de  faire 
. ' découvrir  un  atome  de  ^e  qu'une  pluie  abondante  fait  - 

» '*  leveren  peu  dejoursalorscommeparcncliantemenl:  ce 

. • i[ui  ]ieu  avant  présentait  l'aspect  de  l’aridité  la  plusacca-i 
hiante  et  la  plus  parfaite , se  couvre  de  fleurs  et  de  ver- 

* dure.  Le  petit  village.de  Tamisas,  déj?i  assez  élevé^  ■ 
nous  parût  donc  un  endroit  fort  agréable , parce  qu'un* 
petit  ruissean  dans  le  vai lou,  suffit  pour  arroser  par  ses 

* ranaux  les  penchants  de  la  inonlngoe , et  y développer 
la  végétation.  Nous  n'avions  jamais  vu  auparavant  des 
oliviers  d’uiic  si  étonnante  hauteur  que  dans  ce!  cn- 
ilroit.  En  général,  oïl  en  Voit  pas  beaucoup  sur  c\*s- 

’ • îles;  mais,  pourceux-, ci , on  aurait  pu  les  méc'onualtré 

enliérenienl.  En  conlinuant  de  monter,  nous  arriv  âmes 
enfin  sur  le  bord  d’un  précipice  qui , se  déroulant  tout- 
à-coup  au  clair  de  la  lune,  nous  fit  reeonnaitre  la  t'al-^  i 
» dera  de  la  grande  Canarie.  Nous  dcsceudiinesj>ur  une 
côte  abrupte,  et  arrivâmes  à.-mu>T-nïïores  du  soir  fl 
Saintg^-Lucie,  au  fond  de  cette  chaudière:  cette  ville 
est  le  chef-lieu  de  la  grande  paroisse  de  Tiraxana  Nous 
y trouvâmes  la  tenipérature.^dés  déserts  dtflaLjbic  ; 
Jamais  encore  la  chaleur  ne  nous  avait  lounnontcs  jus- 
qu'à ce  point  . aucun.'venl  ni  de  terre,  ni  de  mer  ne  pc- 
netrent  dans  cet  endroit  reculé  ; il  n’y  a pas  le  moindre 
nioiivcnient  dans  l’atmosphère , et  lohte  la  nuit  le  ther-, 
niomctre  se  soutient  à â-t  d.  R.  ( 50'C.)î- 
♦ ' La  Caldera  peut  avoi^  trois  lieues  de  dianièlrc.  De 
Saiiité-Lucie,  nous  montâmes  à Tonte  et  à Saint  Uartolo- 
mee,  qui  sont  encon'dujrcssorl  de  Tiraxana;  mais  depuis 
ce  dernierendroit,  lamontée,  vers  les rochersdelaCuiu- 

. ’ bre('),  devront  beaucoup  plus-rapide.  Peu  après  Sainl-j 

i*- ^ — 

'Z*)  %lol  f ^pufjuoï  «ji.i  si(»uiiir  c$Ac,  |’ar  Taiitc^ur  clesigiir  l'arvtu 

' jvriuiîpaîf  on  tlt«  rnux  (V  >luT. 
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Bartuluaiée , nous  arrivâmes  à l’iiiar,  c'esl-a-dire  à la 
forât  de  pins  des  Canaries  îqui  ne  consiste  qu’en  arlires 
■ elair-semês  ; le  Cisuis  monspeliensii , des  Onouis  et  des 
SaU’ia  croissent  dans  les  puiHies  inférieures.  On  (raiisr 
porte  le  bois  de  cette  forêt  à travers  la  Cuinbre  à 
S.'.Mattco,  etonen  faildesceodre  fiiiaquq  matin  laquan- 
tité  nécessaire  aux  besoins  de  la^vilte.' A la  hauteur  de 
5,642  pieds , on  traverse  un  col , le  Paso  Je  la  Plata,  et 
l’on  descend  àans  uiÀailon  profondément  encaissé,  qui 
poursuit  sou  cours  vers  la  parti»  sud  ; puis  on  remonte 
pour  traverser,  la :Paso  del  rocquê  de.Nublo,  dont  la 
hauteur  est  de  4,796  pieds’;  mais  un  ne  reste  pas  fort 
long-temps  sur  ceS  hauteurs.  La  vallée  de  ’l'exedu , à 
♦laquelle  on  arrive,  s’enfonce  rapidement,  et  c’est  à 
. peine  si  l’on  trouve  un' qhemiu  pour  y desceil^dre  ; les 
rochers,  s'avanvant  Sn  arêtes  el  en  pointes , en  mas- 
quent la  profondeur  : ibsenible  alors  qu'qn  se  retrouve 
dans  les  gorges  des  Alpes , sur  le  versant  des  montagnes 
du  cùfê  de  l’Italie.  Le  village  du  l'oxeda  même , à la 
hauteur  de  3;y4w  pieds*,  est  encore  entièrement  caché 
dans  ces  dédiés.  Delà  il  nous  a fallu  remonter  beaucoup 
pourgaguec.le  village  d’Artenara  : c'est  l’endroit  le  plus 
élevé  de  l’ile,  il  se  trouve  à 3,694  pieds  au-dessus  de 
la  mer , et  sa  population  est  de  1,475  habitants.  .Mais  ce 
village  est  invisible  ; on  su  trouve  au  milieu  sans  qu’on 
puisse  s'èn  apercevoir,  cl  L’église  sur  la  hauteur  est  le 
seul  objet  qui  puisse  annoncer  que  ce  lieu  est  habité; 
c'est  que  toutes  lus  maisons , même  celle  du  curé , sont 
excavées  dans  le  roc;  on  n’eu  voit  que  la  porte,  et  encore 
tfouvent  avec  j»eine.  La  vallée  s’ouvü[e  cnlièrumenl  vers 
ia  belle  plaine  de  l’Aldca,  sur  le  ^rd  de  la  mer;  elle 
tist  couverte  du  supeébes  palmiers  et  de- champs  de 
imüs  qui  s’étendent  à perte  du  .vue.  Elle  appartient  an 
marquis  de  Nava  dcLaguiia,  et  nous  fûmes  reçus  dans 
sa  maison  de  l<Tjuaniêre  lopins  obligeante. 

Nous  avions  gagné ’la  ^rtie  ouest  de  l’ilc;  elle  est 
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inacressible  aux  >enls  alisi's  du  uord-est , et  les  venls  ' 
de  mer  arrivent  rafcment  Jusque  dans  celle  vallée. 
Nous  n’avions  Janiais  encore  observé  les  buissons  d’un 
rllmal africain,  le  Plocama  peuduiu/tij  eiV Euphorbia  * 
biüsàmiferal\xs(\u’^  unesi  grande  hauteur,  qu’entrcTAl- 
dea  et  Mogan.  JLes'  euphorbes  dans  le  vallon  de  Benc-  . 
giiera  sont  grands  coigune  des  figuiers,  et  ils  y forment 
une  véritablè  forêt.  Le  suc  laiteux , blanc  et  très  doux 
de  ces  arbres  gonfle  tellement  l’êcorce,  que  celle-ci 
en  parait  tout-à-fait  lisse  et  luisante , et  qu’un  seul  petit 
coup  de  bâton  sufiî't  pour  en  faire  jaillir  une  fontaine  • 
de  lait  qui  s’élancq  Jusqu’à  une  très  grande  distance.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  les  anciens  aient  pu  voir  dans 
ce  phénomène  des  sources  sortant  d’une /■'e/'M/tz,  douces» 
et  innocentes  quand  elles  proyiènnent  de  l’intérieur  dc^ 
l’euphorbe  balsamifère,  mais  aigres  et  nuisibles  quand  ^ 
c’est  de  l’euphorbe  des  Canaries,  plante  anguleuse, 
piquante  et  tortillée,  qui  ne  manque  Jamais  dans  le 
voisinage  de  la  mer.  . 

Le  Pinar  descend,  dans  lesqnviiuiertfé'Slogan , depuis 
la  Cumbrçy u^que.vurs  lesTiords  de  la  mer.  Le  petit  sen- 
tier qu’on  suit  sur  les  rochers  dev  ient  à la  longue  fort 
incommode,  et  à cause  des  détours  immenses  que  ces 
rochers , souvent  à pic  sur  la  mer,  obligent  de  faire,  il 
faut  mettre  beaucxrup  de  temps,  dans  ce’  trajet.  Nous . 
avions  quitté  Mogan  à six  heures  du  matin  ; mais  notis 
ne  pdines  arriver  â Arguane^^uiu  qu’à  trois  heures  du 
soir  sans  avoir  vu  la  moindre  habitation.  Arguaneguin 
même,  malgré  la  grande. réputation  que  cet  endroit 
s’est  faite  dansl’hisjtoire  de  la  conquête  de  l’tle,  n’est 
composé  que  de  quatre  chétives  maisons  isolées , qui 
appartiennent,  comme  toute  la 'partie  sud  de  l'tle,  au 
comte  Castillo  de  las  Palmas.  Le  seul  puits  qu’on  trouve  v 
dans  le  fond  d’un  baranco  contenait  de  l’eau  dont  la 
température  était  de  26.  SC^ce  qui  ne  la  rendait  guère 
potaMe;  c’élail  apparcinmem  un  reste  du  ruisseau  qui 
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roule  dans  cc  baranco  [»endant  le  temps  des  pluies.  ,\  tra- 
vers les  déserts,  nous  n’arrivàmes  que  la  nuit  à Maspa-‘ 
loinas  , village  formé  de  dix  à douze  maisons  rangées 
en  rue  et  entourées  de  champs  de  mais  et  de  pommes 
de  torre.  C’est  le  torrent  qui  sort  de  la  grande  Caldera 
qui  produit  celte  fertilité  du  sol.  Après  deux  heures  de 
marche  sur  des.  plaines  arides  et  brûlantes , nous  arri- 
vâmes à Uuan  Grande,  centre  des  possessions  du  comte 
Cassillo,  situé  à peu  de  distanccMe  grandes  salines  , 
où  l'on  fait  de  très  beau  sel  dans  plus  de  trois  cents  petits 
réservoirs  creusés  sur  l«  bord  de  la  mer.  Il  nous  fallait 
trois  heures  pour  arriver  de  cet  endroit  au  village  de 
Corrizal,  et  nous  ne  fûmes  de  retour  à las  l'aimas  que  le 
^ de  juillet,  vers  la  nuit  tombante. 

Nous  ne  ptimes  repartir  de  las  Palmas  que  le  H d'août. 
Nous  allâmes  vers  cinq  heures  de  l’après-midi  au  port 
de  la  Luz , vers  l'Tslela , et  nous  trouvâmes  tout  le  che- 
min couvert  de  piétons  et  de  cavaliers  qui  faisaient  la 
même  mute  pour  se  rendre  au  bâteau.  A peine  si  nous 
pûmes  trouver  dans  bateau  une  place  pour  nous  y 
tenir  debout  ; des  prêtres,  qui  retournaient  de  l'examen 
vers  leurs  paroisses,  en  avaient  occupé  la  plus  grande 
partie  ; puis  des  frères  en  mission  qui  regagnaient  leur 
couvent , des  pèlerins  allant  visiter  l'image  miraculeuse 
de  la  Candelaria , des  marchands  se  rendant  à la  foire 
de  Sainle-Croix , enOn  une  quantité  de  volailles,  de 
tortues , de  poissons  , de  fruits  de  toute  espèce , ne  fai- 
saient pas  mal  ressembler  ce  bateau  à une  miniature  de 
i’arebe.  Heureusemenlque  la  traversée  n’est  pas  longue  ; 
le  venf ‘de  terre  et  le  courant  nous  tirent  avancer  assez 
vite , et  à dit  heures  du  matin  nous  étions  arrivés  de 
nouveau  dans  le  port  de  Sainte-Croix  de  Ténériffe. 

I.cs  vallées  entre  Sainte-Croix  et  la  IHinla  di  ,\aga 
nous  m-cupéretil  pbisieurs  jours.  Elles  le  méritaient 
liien;  car  chaque  rocher  y est  nftnarquabic  ,-et  chaque 
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buranco  contient  quehiuc  phénomène  qui  lui  est  parti* 
entier.  Le  plus  intéressant  de  tous  est,  sans  contredit,  le 
dernier  vers  la  pointe  dcrtle,  le  val  d’Ygueslo.  On  s'y  croi- 
rait aux  grandes  Indes  ; dans  toute  la  vallée  les  grandes 


feuilles  des  bananiers  réfléchissent  l’éclat  du  soleil , 
et  des  petits  hameaux  entourés  de  grenadiers  et  de  fi- 
guiers couronnent  des  deux  côtés  cette  brillante  forêt. 

Les  habitants  descendent  le  long  de  celte  Vallée,  por- 
tantsurlatêtedelargescorbeilles remplies  d’excellentes  » 
bananes,  dont  nous  achetâmes  autant  que  nous  pô mes 
en  emporter  : pendant  toute  la  journée,  nous  ne  man- 
geâmes rien  autre  chose",  car  c?ést  un  fruit  non-seule-  . * 
ment  agréable  et  parfumé  , mais  encore  très  nutritif.  ^ 
Nous  traversâmes  cette  forêt  de  bananiers , au  ^milieu 
de  laquelle  des  sources  d’eau  limpide , qui  jaillissent  - 
entre  les  racines  des  arbres,  se  précipitent  en  cascades, 
vers  le  fond  de  la  vallée.  Les  larges  feuillès  des  bana- 
niers tressées  en  immenses  arcs,  empêchent  les  rayons 
du  soleil  de  pénétrer  dans  ces  galeries  de  fraîcheur  et 
de  vie;  et  les  enfants  du  voisinagev^ 'atfîrés^ar  ces 
délicieux  ^abrages,  vidbnent  au  milieu  des  eaux 
s’ébaÜiî*Comme  des  insectes.  Vers  le  commencement 
de  la  vallée,  nous  trouvâmes  sur  la  hauteur^  tout-à- 
fait  isolé,  l’Atalaya  ou  la  maison  de  garde,  qui  an- 
nonce l’arrivée  des  vaisseaux  à Sainte-Croix.  Peu  au-^ 


dessous,  vers  la  vallée,  nous  aperçûmes  un  dragonier, 
dominant  les  buissons  du  penchant,  forLi^loigné  de”^ 
toute  habitation  , et  qui,  en  apparence , a poussé  dans 
cet  endroit  sans  y avoir  été  planté , ce  qui  parait  assez., 
remarquable. 

Lcl8aoûl,ndus  ipâssâmes  à laLaguna  pour  i*ecuéillîr  fr 
dans  les  forêts  des  semences  mûres , et  nous  quittâmes 
cette  ville  le  23  du  mois , pour  traverser  Ténériffe  pres-  I|r 
<|ue  dans  la  totalité  de  sa  longueur , et  toujours  en  lon- 
geant l’arête  qui  sépafê  les  deux  mers.  Depuis  le  village 
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d’Espcranza  nous' ne  renconlr/tiuuâ  plus  d'Iiabitalions.  > 
L’artle  devient  de  plus  en  plus  aiguë , et  la  mer  des  , 
deux  odes  paraît  en  baigner  le  pied.  Nous  restâmes  la 
nuit  sur  la  hauteur  d'Orotava,  entre  des  buissons  de  ré- 
tamas. Tonte  cotte  contrée  est  si  solitaire  et  si  peu 
visitée,  que’âes’  chèvres  sauvages  s’y  multiplient  en 
. pleine  liberté.  Il  est  rare  de  les  voir  pendant  la  journée 
mais  le  matin.f  de  bonne  heure , elles  ont  coutume  de  se 
rassembler  autour  de  la  F uentc  de  la  montana  blanca , 

. qui  est  presque  la  seule  source  sur  ces  hauteurs  : elle 
. est  élevée  de6l05  pieds  sur  la  mer.  Sur  le  mont  Yzana,  ^ 
nous  cdmes  une  vue  admirable  de  l’immense  cône  du 
. Pic  en  entier,  entouré  de  son  cirque.  Nous  descendîmes 
dans  ce  cirque  près  de  l'Angoslnra , et  de  suite  nous  y 
vîmes  dès  plantesen  fleurs,  queSmilhu’avait  pas  encore 
, obscrA  ées  et  quî  l’occupèrent  pendant  tonte  la  journée,  , 

• \a  Centaurea  Téydis  {arguta,  nees)  et  \di  ScrophnUiria 
glab'ràia.  Le  soleil  étaût  brûlant,  tant  dans  le  ciniuc  (juo 
vers  /’E^anci*  Son  ardeur  faisailjBclaler  de  lous  côtés 

4 les  gousses  mûr  es"  dn  l'^ai  t^ru  nuiige/tuw],  ce  qui  oc- 
''  casionnait  un  bruit  vifcontiniietet  très  singulier,  ana- 
logue à un  feu  de  peloton  non  interrujnpu,  et  que  ndds  * 
ne  fûmes  pas  peu  surpris  d’eutendre.  i 

Nous  resiâmesiplusieurs  jours  sur  ces  hauteurs  dans 
le  Canada  et  sur  le  penchant  du  (îhahorra , et  nous  eus-^ 
sions  bien  désiré  nous  y arrêter  plus  long-temps , s’il 
avait  été  possible  de  s’y  procurer  de  l’eau.  Lorsqu’entin 
nous  dcsceudimes  sur  les  courants  d'obsidienne  du  , 
Chaliorra  par  le  Pinar , vers,  la  Guaqeita , nous  n'avions 
pas  vu  une  goutte  d’eau  pendant  toute  la  journée,  et 
^les  habitants  des  maisons  les  plus  élevées,  que  nous 

• rencontrâmes, étaientencoreobligésd’aller  la  dicrcher 

;â  une  demi-lieue  de  distance.  Mais  ils  ne  se^onten-  ^ 
lèrent  pas  de  nous  apporter  dû  l'eau;  ils  posèrent  ' 
qu’aprés  uii  séjour  aussi  long  sûr  la  Cuinbre , nous®^ 
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^ ]>oti viuns  encore  avoir  besoin  de  quebiucs  autres  raf rai- 
di issemenis,  et  bicntdl  tous  les  voisins  arrivèrent, 

^ dinctin  pour  nous  effrir  quelque  chose,  ou  des  raisins, 

• ou  des  tigues  , des  pèches  , ou  cnrin  des  <pufs  qu'ils 
f nous  flreiil  ^accepter  de  la  mauière  la  plus  prévenante 

et  la  plus  affable.  Nous  arrivâmes  fort  tard  au  Puerto 
Orotava , et  retournâmes  le  lendemain  à la  Laguna.  Ce 
ne  fut  que  le  2 septembre  que  nous  retournâmes  déci-  \ 
dément  à notre  ancienne  demeure  du  Puerto  Orotava , . 
« après  en  avoir  été  absents  plus  de  deux  mois. 

*•  Le  12  de  septembre  nous  montâmes  vers  la  forêt  de 
l’Agua  .Manza,  où  prennent  naissance  toutes  les  sources  * 
qu'on  distribue  ensuite  par  des  milliers  de  canaux  sur 
s , toute  la  vallée  deTaoro,  et  nous  atteigniiiies  la  Cumbre  ' 

• près  de  Perexil  ; nous  la  longeâmes  jusqu’à  une  croix  , 

ly  qui  désigne  la  plus  grande  hauteur  au  dessus  de  Guimar  — , 
, et  nous  descendinies  enfin  la  gorge  profonde  vers  le 

* ^ côtédusud.C’esIlàoùnoustrouvâmestoul-à-failcaché,  ' . 

dansfc  vallon  étroit  et  prQfond.  la  cône  d’nù 

r était  sorti  ,' eu  I70.‘>,  lave,  qui  s'est  ^ 

précipité  ^jy^GuimascoT  là  nier.  Nous  y restaines  dans 

* une  grdûc  et  suiviniesle  lendemain  le  courant  jusqu’à 
• son  cxtréniité.  Nous  nous  rendîmes  ensuite  à la  Cande- 

' laria,  célèbre  endroit  de  .pèlerinage,  et  remontâmes, la  » 
r Cuiiüire,  en  traversant  le  baraiiro  Hondo,  et  en  passant  , 
^ auprès  des  superbes  font^nes  Fuente  delos  Verros(des,-‘ 
cressons),  entre  ce  baranco  et  l’Esperaiiza.  Enfin  après  ^ 
^ avoir  traversé  les  hauteurs  au-dessus  de  Matanla  , de 
de  Vittoria  et  debainte  Ursula,  nous  descendiines  la^^ 
montagne  pour  regagner  l’Orotava.  - 

Depuis  long-teni|i6  nos  désirs  s’élaieul  portés  vers  j 
l’ile  de  Palma,  qui  toujours  en  vue  depuis  l’Orotava  f 
f semblait  sans  cesse  nous  inviter  à aller  la  visiter.  Mais  H 
le  bateau  de  Palnia  ne  partit  que  le  20  septembre  à 
^'quatre heures  du  soir.  Il  portait  une  charge  considérable 
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d'IioDimcs  cl  de  |iouimeâ  de  terre,  et  li’êtiiit  pas  plus  ^ 
agréable  que  celui  de  la  Cànarie.  Un  petit  vent  de 
nord-ouest  ne  nous  permit  de  faire  que  peu  de  chemin, 
et  nous  n’apperçumes  l'iie,  que  très  lard  vers  la  soirée 
à travers  le  brouillard  et  la  pluie.  A forcede  rames,  nous 
avançâmes  doucement  et  presque  sans  bruit,  et  ce  ne 
fut  que  l’interruption  des  petits  coups  de  rames  qui  nous 
lit  apercevoir  que  le  bateau  touchait  les  rochers  qui 
s’élëveutau dessus  du  port  deSainte-Croix  de  la  Palina. 

On  ne  nous  permit  pas  de  le  quitter  avant  le  grand 
» jour  (*). 

. Sainte-Croix  de  la  Palma  est  située  d’une  manière  . 

^ très  pittoresque  au  haut  des  rochers.  Les  niaisons  s'é- 
lèvent les  unes  sur  les  autres  et  le  Pinar  descend  des 
hauteurs  jusque  tout  près  de  lu  ville.  Les  maisons  qui  ^ 
forment  les  ruqs  sont  grandes,  et  rappellent  les  coutumes 
^ uricutales  par  les  grands  balcons  grillés  qui  s’étendent 
sur  leur  façade.  Nous  nqrestàmes  pas  long-temps  dans 
la  ville,  et  nous  montâmes  de  suite  vers  la  maison  de 
cainpaguc  de  Oueua  vista:  puis,  par  une  forêt  de  Myricu 
faja  et  d'Ericao/'^orefi^àtravers  urtfecumbre  en  forme 
d'arête  très  aiguë  et  de  pieds  de  hauteur,  nous  * 
descendîmes  dans  la  belle  vallée  de  la  Lavanda.  \ ciuq 
heures  du  soir  nous  arrivâmes  à Arguai  l’ingeno,  plan- 
tation de  sucre  formée  par  un  octogone  de  grands 
et  beaux  bâtiments  avec  une  belle  porte  d’entrée.  Le  ^ 
directeur  de  la  fabrique,  Uon  Francisco  Diaz-,  nous  y 
reçut  de  la  manière  la  plus  pn^vcnnule  et  la  plus  polie, 
a C’est  le  seul  débris  qui  Veste  encore  de  toutes  les 
]ila  ntations  de  sucre,  autrefois  |i  étendues  dans  les  Ca*« 
naries , et  encore  cette  seule  plantation  ne  se  cultive  ^ 

•'  *>qu’avec  peu  de  succès.  Elle' ne  se.conservc  qu’au  moyen  ^ 

. de  la  quantité  d'eau  dont  on  peut  disposer,  et  qu’on 
I fait  passer  sans  discontinuer  sur  les  champs,  (iar  le  ' , 
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niissrau  ilc  la  Caldera , le  plus  fort  de  tous  ceux  des  Iles 
Çaiiaries,  est  conduit  jusqu'à  Arguai , et  descend  d’ici 
('ucascadcsctcncanauxàTa7.acortesu^lcborddclalller.^ 
Arguai  est  élevé  de  801  pieds  ; les  plantations  les  plus  * 
élevées  le  sont  do  040  pieds , mais  celles  de  Tazacorle 
s’élèvent  peu  au-dessus  de  la  mer.  Celle  exposition  a |jf 
une  influence  sensible  sur  la  production  du  sucre  ; ce^' 
qui,  à ce  qu‘il  paraît,  suffirait  pour  prouver  que  ces  îles  -,  / 
ne  sont  pas  encore  destinées  à recevoir  la  culture  decc  ■ , ^ 
roseau  indispensable.  A Arguai  il  y a 40  fanegades  de  '* 
terres  plantées  de  cannes  à sucre  ; il  n’y  en  a que  30  a ^ 
Tazacorte.  Maisccs  dernières  donn ent  beaucoup  plus  de 
produit,et  par  conséquenlaussi beaucoup  plus  de  dîmes 
que  les  premières.  La  canne  fleurit  à Tazacorte;  elle 
ne  fleurit  jamais  a Arguai.  La  canne  à sucré  a besoin 
de  deux  années  pour  lever  et  pousser  de  jeunes  plânti*s;  ^ 

pendant  deux  années  consécutives  on  la  coupe  au  mois  * 
de  février,  et  deux  autres  années  sont  nécessaires  pour 
faireveniretmiirir  les  semences. Toute  la  produf.tioo  «c 
borne  à 4,000  arol>es,  chacune  de  23  li*'pr^,'lândîs  qu’un 
seul  ingüno,ù  lallav^yc, proBlïlt  jusqu’à  30,000 arobes. 

Le  direcleuTVst  mêirien’avisque  dans  la  plupart  des  en- 
droits on  retireraltplusdeprofitdelaculluredela  vigne.  *\ 
La  canne  d’Olaheili  se  distingue  facilement  de  la  j 
commune  par  sa  couleur  moins  foncée,  niais.on  nefes- 
limc  pas  beaucoup,  parce  qu’apparcmnient  on  manque^** 
autant  d’c,iu  que  de  chaleur  pour  la  faire  bien  venir.f 
Elle  est  beaucoup  plus  grande  et  plus  forte  que  la^^^ 
commune;  mais  elle  donné  ici  trop  de  bois,  et  par-^V 
conséquent  moins  de  sucre  : en  outre , le  sucre  produit*^  ^ 
est  d’une  couleur  foncée , et  non  pas  blanc  comme  celui  i 
de  la  canne  ordinaire.  La  canne  est  entièrement.  , 
broyée , et  dans  cet  état  on  l’élcnd  dans  les  endroits  où  ^ 
l’on  renferme  les  bestiaux.  C’est  un  engrais  très  estimé^  , 
oTlrès  nécessaire  aux  sucreries,  qui  en  consomment  p 
•beaucoup.  « 
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Le  2o  Si'plembre  nous  rt^iuonlàuies  rtMroile  vallée  de 
las  Anguslias,  vers  là  célèbre  Caldera.  Il  n’y  a point  de 
cliciniu  tracé  qui  mène  à cette  Caldera  ; les  rochers  se 
rapprochent  souvent  de  si  près,  qu’on  ne  peut  pas 
même  ayancer  en  restant  dans  le  ruisseau  même.  Il 
faut  se  cramponner,  grimper,  sauter  comme  ôn  peut , 
et  selon  qoe  le  besoin  l’exige.  Ce  mauvais  passage  se 
prolonge  pendant  trois  heures  de  suite,  jusqu’à  ce 
qu'enfm  s’ouvre  sous  les.  pieds  de  l’observateur  l’en- 
ceinte sublime  de  ces  immenses  rochers  coupés  à pic  : 
alors  on  jouit  d’un  aspect  comme  il  y en  a certaincr 
ment  peu  dans  le' monde. 

Nous  trouvâmes  en  ce  lieu  des  paysans  occupés  à 
chercher  et  à recueillir  les  racines  A' Helccho  ou  de  la 
Pleris  ae/uilina  qni  couvre  presque  toute  la  surface 
des  petites  collines  dans  le  fond.  .\vec  cette  racine  , 
ijiêlée  d’un  peu  de  farine  grossière,  ils  préparent  un 
pain  très  noir,  grenu,  d’un  aspect  métallique,  qu’ils 
mangent , non  pas  dans  des  temps  de  disette,  comme 
un  l’a  dit  quelquefois,  mais  pendant  toute  l’année  ; et 
ce  n’est  pas  seulement  la  coutume  de  quelques  habi- 
tants, on  peut  assurer  avec  certitude  que  les  deux  tiers 
des  habitants  de  la  Palma  ne  connaissent  pas  d’autre 
nourriture.  Il  faut  croire  que  ce  climat  fournirait  des 
jjroijucjions  bien  préférables  pour  les  habitants,  .si  la 
propriété  «les  Guauches  n’avait  pas  été  partagée  en  ma- 
jorats  et  en  liefs  entre  Ib  nombre  très  limité  des  con- 
quistadores. La  récolte  de  cette, manvai.se  racine  new* 
fait  pas  même  sans  peine  : beaucoup  de  racines  sont 
tellement  amères  qu’on  ne  peut  s’en  servir  du  tout'; 
et  malheureusement  on  h’a  pas  encore  découvert  Ic^ 
moindre  moyen  dedistinguerparrextérieuruüe  racine 
amère  d’une  racine  doui:c.  Si  ceux  qui  font  cette  récolte 
trouvent  dans  un  inêmd  endroit  autant  de  l’une  que  de 
r*utre,  ils  sont  obligis  d’abandonner  l«nir  recherche, 

t .A  * 


é « 


CÜgitized  by  Google 


» 


.",(1 


i>£.s*:niPTio^  DGS  iu:K  ca^ivuif.s. 

ils  ne  peufent  revéïiir  dans  celle  localité  iju'après 
]i|usienrs  années  de  relâche. 

Une  superbe  forêt  du  pin  des  Cauarics  couvre  le 
foud  de  l’cnccinte  au  pied  des  rochers  ; le  pin  dès  Ca- 
naries y est  mêlé  avec  une  quantité  de  fort  grands  arbres 
du  Jiinfperus  oxycedrüsj  ou  cèdre  des  Canaries,  qui  est 
si  rare  à Ténériffe.  Nous  restâmes  la  nuit  dans  celle 
forêt  au-dessous  des  rochers,  à peu  près  comme  au- 
dessous  des  rochers  de  la Dent-de-Morclès  en  Suisse;'^ 
et,  en  effet,  ils  paraissent  égoleiâcut  inaccessibles  et- 
<tussi  élevés.  Les  longues  feuilles  du  pin  nous  procu- 
rèrent un  lit  très  agréable  et  très  doux',' et  nous  n'eùmes  ' 
pas  lieu  de  douter  que  les  habitants  ne  pussent  se  ser-^ 
vir  fréquemment  de  ces  feuilles  pour  en  faire  dès  cous-  <> 
si  ns.  " 

Nous  ne  vîmes  point  de  palmiers  dans  celle  Caldera  ; 
son  fond  est  déjà  trop  élefé  pour  leur  perroettré'de  s’y 
développer,  car  il  est  a 2,2iî7  pieds  au-dessus  delà  mer; 
mais  nous  y trouvâmes,  à notre  très  grand  étonnemeuL  le- 
Cticalia  A leinii^n  grands  buissons. TouMtîrallIft^rîîous 
rencontrâmes  des  liguk^  o»«ley*ffiiandicrs , qui  sont , 
à ce  qu’il  paraît,  des  débris  d’ancicnnèshabilulions.  L(* 
iUyrica yàya  etVIleT Perado  forment,  commed’ordi- 
iiaire  J le  reste  des  forêts. 

Nous  rcto,urnàniesle27 septembre  ù Sainte  Croix  deia 
l’aima , cl  nous  établîmes  dans  la  grande  et  belle  inaj- 
son  de  Don  Felipe  Massieu  de  Monte  Verde  de  l.aguua,  ' ’ 
qui  avait  eu  la  bonté  de  nous  la  faire  ouvrir  pour  • 
l’occuper. 

L’arrivée  delà  ItarquedeTénériffe  ne  nous  laissa  plus 
que  le  temps  de  monter  sur  la  crête  des  montagnes  et 
sur  le  bord  de  l’immense  cratère,,  à travers  ùn'tr^ 
grand  pinar  qui  entoure  ces  cunes.  Du  haut  (fe  la  Cal- 
dera , la  vue  dcs.parlies  inférieures  est  aussF  effrayante 
que  sublime.  Les  escarpements  ont  en  effet  4,000  pieds 
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de  liauteur  ; et  il  est  certain  qu’il  en  existe  peu  d’aussi 
considérables  dans  le  monde  entier. 

Le  5 octobre , vers  cinq  heures  du  soir,  le  vent  per- 
mit à la  barque  de  partir.  Nous  primes  congé  avec  des 
sentiments  de  réritable  reconnaissance  pour  toutes  les 
bontés  que  nous  avions  reçues  des  excellentes  familles 
deTierroi  Odally  et  Monte  Verde,  etnous  nous  laissâmes 
flotter  par  mie  mer  assez  houleuse  et  incommode.  Vers 
le  matin  nous'étions  tout  près  de  Cornera  ; mais  le  vent 
du  nord-est  s’étant  fait  sentir,  nous  éloigna  de  la  route 
de  rOrolava,  et  nous  jeta  dans  le-canal  qui  se  trouve 
entre  Cornera  et  Ténériffe.-  C’est  alors  que  nous  deman- 
dâmes à être  débarqués  snr  cette  cête  même,  et  nous 
mimes  pied  à terre  dans  le  petit  port  de  S. -Juan,  au- 
dessous  de  Cnia. 

Nous  montâmes  sur  les  laves,  accablés  par  la  chaleur  ; 
mais  nous  ne  pflmês'  atteindre  Tamaiiiio  qu’avec  la 
nuit.  Nous  priâmes  l’alcade  de  nous  recevoir  chez  lui  ; 
et  nous  fûmes  bien  agréablement  surpris , lorsqu’il 
r.  nous  répondît  qti’iL  regarderait  tdnjdiiTs  comme  un 
grand  iionncur  d’avoir Togê  dans  sa  maison  cl  famoso 
iloctor  que  busca  todas  las  plantas  do  laysïn.  Nous  ne 
restâmes  qne  peu  de  moments  le  lendemain  chez  le 
bon  curé  de  S.-Yago;  et  après  aé'oir  traversé  le  col 
qui  sêi»are  cette  vallée  du  sauvage  vallon  de  Maca , nous 
reprîmes,  parle  vallon  du  CorrizaJ , le  cbeniin  de  la 
iielle  cl  ouverte  vallée  du  Palraar,  qui  est  la  conti- 
nuation de  celle  de  S.-Yago , et  qui  se  termine  vers  la 
pointe  de  Buenavisla.  Cette  vallée  s’élargit  beaucoup 
ici;  elle  e^t  cultivée  partonl,  très  productive  et  riche 
en  paysages  riants  et  agréables.  Le  soir  nous  arrivâmes 
àGarachico. 

L’aspect  de  cette  ville,  jadis  si  florissante,  est  aussi 
.singulier  qu’il  est  triste.  Les  rochers  de  la  lave  qui  a 
détruit  la  ville,  sont  comme  suspendus  sur  les  maisons 
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(|ui,pfUvcHlâ  i>einc,  sur  colle  surracc  ralioleuse,  lor-  ^ ^ 
ulcr  line  espece  de  rue  : malgré  eçUe  difficulté,  le 
nombre  des  couveuls  surpasse  celui  des  rues.  Il  } a ^ 
deux  couveuls  de  femmes  et  trois  couveuls  d’hommes. 

Tous  les  religieux  sonl  restés  dans  la  ville,  tandis  que 
la  plupart  des  liabilaiils  actifs  l’abaudomièreul  pour  se; 
dixer  au  port  de  l’Orolava.  Il  n’y  a que  le  côté  de  I est 
dont  l’aspect  soit  un  peu  moins  triste , surtout  a cause 
de  la  grande  maison , entourée  de  longues  galeries , do 
Don  Melcbor  de  Poule.  ' 

Nous  reprîmes  le  chemin  de  Puerto  Orolava,  eu  lon- 
geant la  belle  côte.d’lcod  et  de  la  Ramhla , et  le  G oc- 
tobre, assex  tardjdans  la  soirée , nous_.élious  de  retour 
dans  cette  ville. 

Nous  eûmes  lieu  de  regarder  comme  un  accident  des 
plus  heureux,  que  W'ilbion , le  bâtiment  qui  devait 
nous  ramener  en  Angleterre , eût  reçu  l’ordre  de  se 
rendre  à Lauccrole  pour  y prendre  de  la  barilla.  Sans 
. celle  circonstance,  nous  aurions  pu  difficilcmenl^s- 
. pérer  de  pouvoir  visiter  encore  celleJiB.élo*^éé.  . 

Le  1 1 octobre  nous  ét^unai**bord  ; nous  restâmes  toute 
, jouniée  en  Tade,t6iitiéremcnt  occuiws  à considérerai 
anullilude  des  objets,  qui  se  développaient  sous  nos  s 
yeux,  qui  tous  nous  étaient  devenus  familiers,  car  près- 
que  cliacun  d’eux  nous  rappelait  un  moment  agréable  ou 
i instructif.  On  leva  les  ancres  pendant  la  nuit  ; Je  faible 
s vent  de  terre  ne  nous  lit  avancer  que  très  lentement, 
et  dans  la  matinée  nous  nous  trouvâmes  vîs-a-vis  des 
rochers  et  de  la  pointe  de  Hidalgo.  A midi  nous  a\  ious 
la  pointe  de  Naga  à quatre  lieues  au  sud-ouest , mais 
nous  marchions  à peine.  Le  14  au  matin  nous  aper- 
çûmes peu  à peu  s’élever  l’île  de  Fuertaventura , que 
nons  longeâmes  pendant  toute, la  journée.  Vers  le.soir 
nous  viines  sur  la  côte  nord  plusieurs  cônes  d éruptions 
' peu  élevés,  mais  nulle  part  aucune  montagne  d’une 
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hauteur  un  peu  considérable  no  se  présenta  û nos  re- 
gards. Nous  n’arrivâmes  à l’entrée  du  détroit  qui  sépare 
Lancerolede  Fuertaventura  que  le  15  au  matin  ; mais 
le  vent  d’est  qui  soufllait  avec  violence  nous  en  défen- 
dit l’entrée , et  nous  fûmes  obligés  de  louvoyer  pendant 
toute  la  journée.  Toutefois  ce  contre-temps  nous  permit 
d’observer  la  forme  des  deux  côtes,  tant  celle  de  Lance- 
rote, dont  tous  les  pcncliants  paraissent  couverts  de  la  Ta- 
hayha  ou  de  VEuphorhia  hahamift-ra,  que  celle  de  Fuer- 
ventura  où  des  cônes  d’éruptions  paraissent  s'élever  l’un 
derrière  l’autre,  quelques-uns  d’entre  eux  même  avec 
des  cratères  bien  évidents.  C’est  avec  grande  peine  que 
nous  parvînmes  à doubler  dans  la  soirée  lecapl’apagayo. 
car  nous  n’avancions  qu’au  moyen  d'un  courant  extrê- 
ment  faible.  Le  matin  suivant  nous  nous  trouvâmes  vis- 
à-vis  le  port  de  Naos , dont  on  pouvait  reconnaître 
toutes  Ic^  maisons  ; des  pilotes  arrivèrent , et  les  papiers 
du  lîliliitoènlllïl^i envoyé  tcrre/^isle  reflux  s’éta- 
blit avant  que  nous  eussions  passe^^fïvîîle  ‘ et  bieutot 
il  ne  resta  plus  assez  d'eau  pour  entrer  dans  le  port; 
cette  circonstance  nous  obligea  de  relourncrcn  mer  et 
de  louvoyer  de  nouveau  entre  les  deux  îles. 

Enlin,  le  17  octobre  à midi,  le  vaisseau  jeta  l’ancre 
dans  le  poit,  cuire  des  ilôts  à peine  élevés  au-dessus  de 
la  mer.  La  ville  en  est  éloignée  à peu  près  d'une  demi- 
lieue  ; elle  n’est  formée  que  d'une  seule  rue , sans  pavé, 
maiselle  parait  s’agrandir.  Le  commerce  de  la  barilla  lui 
U donné  évidemment  beaucoup  de  vie  , et  elTeclivt  ment 
c’est  un speetacle  aussi  inattendu  qu’intéressant  de  voir 
partout , sur  toutes  les  roules,  dans  les  champs  et  dar.s 
les  rues  de  la  ville,  une  quantité  inuombrahle'dc  clia- 
naeaux  chargés  de  barilla.  L’aspect  est  encore  plus  ex- 
traordinaire, quand  on  voit  dans  les  champs  un  i hameau 
1 rainer  une  charrue , côte  à côte  avec  un  âne  qui  parait 
entièrement  se  perdre  à côté  de  ce  grand  animal. 
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Toule  celte  culture,  qui  actuellement  fait  roccupa- 
tion  principale  des  habitants , l’objet  de  toutes  leurs 
pensées,  n’est  pas  très  ancienne,  quoique  son  intro- 
duction soit  un  {çrand  bienfait  pour  l’ile.  Elle  ne  de- 
mande pas  beaucoup  de  peine  , et  offre  la  marchan- 
dise tonte  prête  même  avant  de  l'avoir  enlevée  des. 
champs.  En  effet  on  produit  la  barilla  avec  le  Me- 
semhryanthemiim  crystaUinum  , dont  les  larges  feuilles 
couvrent  entièrement  le  champ  et  le  protègent  contre 
l'action  brûlante  des  rayons  solaires.  On  retire  les 
Jeunes  plantes  des  couches  dans  lesquelles  on  les  fait  ve- 
nir par  semence,  et  on  les  transporte  dans  les  champs 
après  les  premières  pluies  de  l’hiver.  Deux  mois  après, 
on  élève  la  terre  autour  des  plantes  et  on  les  dépouille 
<les  mauvaises  herbes.  Vers  le  commencement  de  l’été, 
quand  les  rameaux  commencent  à devenir  rouges  , on 
les  retire,  on  les  fait  sécher  pendant  quelques  semaines, 
et  enfin  on  les  brûle  par  petits  monceaux.  11  reste  à leur 
place  une  grosse  pierre,  que  les  chameaux  transportent 
de  suite  vers  les  magasins  des  négociants.  Cette  culture 
n’a  été  introduite  dans  nie  qu'au  milieu  du  siècle  passé, 
et  par  suite  de  circonstances  bien  particulières.  Lors- 
qu’en  1742,  Don  Joseph  Garcia  Duran , curé  de  Lance- 
rote,  revenait  d’Espagne , il  fut  pris  par  des  corsaires 
et  emmené  en  esclavage  à Salé.  Son  maître  était  tein- 
turier. Il  apprit  chez  lui  l’usage  de  la  soude  qu’on  relire 
des  cendres  de  cette  plante;  il  profita  de  cette  décou- 
verte à son  retour , s’en  servit  pour  son  usage , mais  ne 
communiqua  pas  son  procédé.  La  plante  se  multipliait 
beaucoup , et  les  habitants  ignorant  ses  qualités , étaient 
sur  le  point  de  la  détruire  entièrement . lorsque  heu- 
reusement  le  capitaine  vénitien  Sanqui  aborda  sur 
nie;  connaissant  la  plante,  il  en  fit  faire^deïxendrcs 
qu’il  paya  de  suite  4 réaux  le  quintal  .Les  h^bitahfs  ou- 
vrirent bientôt  les  yéux  sur  leurs  véritables  intérêts^ 
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et  la  culture  du  Mesembrjanthemum  prit  en  très  peu  de 
de  temps  un  si  grand  développement,  qu’en  1810  on 
estimait  la  quantité  de  barilla  produite  à 150,000  quin- 
taux chacun  de  la  valeur  de  90  réaux  ( Viera,  tratado 
sobre  la  Barilla,  en  gran  Conaria  1810).  Toutefois,  CO 
commerce  lucratif  a perdu  beaucoup  depuis  par  la  pro- 
duction de  ta  soude  retirée  du  sel  marin. 

Peu  d’iles  sont  aussi  bien  situées  pour  culliver  la 
plante  de  la  barilla  que  Lancerote^  car  elle  est  si  peu 
élevée  que  les  vents  du  nord-est  la  traversent  sur  la 
plus  grande  étendue  de  sa  surface  et  la  couvrent  de 
l'écume  des  vagues  de  la  mer.  Cette  écume  salée  est  si 
nuisible  au  feuillage  des  arbres  qu’on  n’en  voit  aucun 
sur  nie  entière,  excepté  quelques  buissons  qui  crois- 
sent dans  la  partie  abritée  du  sud-ouest.  Les  feuilles  de 
Mesenibryanthemum , au  contraire , s’emparent  du  sel , 
le  décomposent  et  en  absorbent  la  soude,  pure  et  dé- 
barrassée de  son  chlore.  Cette  décomposition  se  fait 
par  les  feuilles , et  non  par  les  racines.  Il  faut  donc  que 
le  chlore  du  sel  se  disperse  dans  l’atmosphère,  car  on  ne 
le  trouve  ni  dans  le  sol,  ni  dans  aucune  autre  partie 
de  la  planté.  Ce  phénomène  remarquable  devait  presque 
inévitablement  nous  engager  à le  mettre  en  relation 
avec  un  autre  qui  était  encore  très  présent  à la  mémoire 
des  habitants.  Au  commencement  de  ce  siècle,  pendant 
que  la  fièvre  jauue  faisait  d’affreux  ravages  à Sainte- 
Croix,  à rOrotava  et  à la  Canarie,  Lancerotc  ne  sc 
ressentit  nullement  de  cette  maladie  , quoique  la  com- 
munication n’eut  jamais  été  interceptée  un  seul  mo- 
ment. On  n’en  avait  pas  peur , car  depuis  longtemps 
Lancerote  avait  la  réputation  de  n’ètre  jamais  atteinte 
par  aucune  maladie  contagieuse.  La  matière  qui  déve- 
loppe la  fièvre  jaune  a une  certaine  pesanteur.  Dans  les 
climats  chauds , il  y a constamment  une  infinité  de  pe- 
tites parties  solides  qui  nagent  dans  l’air  et  lui  enlèvent 
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sa  Ira  ns  pan*  me;  cf's  inaliî*rt*s  ne  s’élèvenl  pas  beaucoup 
au-dessus  du  sol  et  à peu  de  liauleur au-dessus  de  la 
surface , elles  oui  cumpléleiuent  disjwmi.  La  malière  de 
la  lièvre  jaune  e.-t  presque  cerlaiiieincnt  d’une  nalure 
analogue;  ce  u’t'St  pas  un  gaz  , niais  une  subslance  so- 
liile,  séparée  eu  1res  peliles  parlieules  qui  sedisiribueut 
rés  illégalement  dansratiiiuspbêre,  de  manière  quelles 
peuvent  être  transportées  à de  Ires  grandes  dislances  et 
y porter  la  maladie,  tandis  que  le  voisinage  n’en  reçoit 
point  et  peut  rester  libre  de  la  contagion  ; mais  ces  par- 
ticules nuisibles  ne  montent  pas  à une  très  grande  hau- 
teur. Le  gouverneur  d’Orotava,  qu'un  accident  avait 
empêché  de  quitter  sa  maison  de  campagne,  située  pres- 
que dans  la  ville  même,  mais  sur  une  lave  de  :I00  pieds 
de  hauteur  perpendiculaire,  y resta  lui  et  toute  sa  fa- 
mille sans  être  attaqué  : dès  qu’on  était  à 400  pieds 
d’élévation,  tout  le  monde  se  croyait  en  pleine  sûreté. 
Il  est  vraisemblable  que  cette  hauteur  change  d’après  le 
degré  d'intensité  de  la  température. 

-Ne  serait -il  pas  possible  qu’à  Lancerote  le  chlore 
s’emparât  des  miasmes,  des  particules  contagieuses  qui 
transportent  la  contagion  , et  qu’il  les  détruisit?  Et  si 
cela  est,  le  M rsemùryiuithcinuiu , cultivé  sur  les  côtes  de 
la  mer,  ne  serait-il  pas  un  excellent  moyen  de  préserver 
ces  côtes  de  la  fièvre  Jaune  et,  en  général,  des  conta- 
gions, ou  au  moins  de  puriGer  l’air  ordinairement  si 
malsain  de  ces  contrées?  Ce  moyen  aurait  peut-être  un 
grand  avantage,  d’autant  plus  que  le  vent  de  mer  trans- 
porterait de  lui-même,  vers  l’intérieur  des  terres,  le 
chlore  développé  sur  les  côtes. 

Le  1 8 octobre . nous  nous  rendîmes  â Ta  Villa  Capital 
ou  à ’^’eguise;  elle  est  la  capitale  simplement  par  ses 
églises , et  par  deux  couvents,  les  seuls  de  l’Ile.  Peu  de 
maisons  s'y  trouvent  dispersées  sur  le  penchant  nu  et 
aride  de  la  colline.  Nous  trouvâmes  le  curé  en  chef  ou  le 
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heneficiado.  Don  Antonio  Cabrcro,  au  milieu  d'une 
très  grande  bibliothèque.  Il  nous  montra  beaucoup  de 
très  bons  ouvrages  sur  la  Physique , entre  autres  la  tra- 
duction de  la  Minéralogie  de  Wiedeniann.  Mais  la  moitié 
de  sa  bibliothèque  consislait  , à ce  qu’il  nous  dit  lui - 
même , en  livres  de  jurisprudence , car  ses  occupations 
de  notaire  et  d'avocat  lui  prenaient  beaucoup  plus  de 
temps  que  ses  fonctions  ecclésiastiques.  On  n'esi  pas  trop 
accoutumé  de  voir  une  seule  personne  cumuler  ces  di- 
verses sortes  de  fonctions. 

Nous  montâmes  de  suite  dans  la  partie  du  nord', 
qui  est  en  même  temps  la  partie  la  plus  élevée  de  l'ilc  , 
vers  le  volcan  ou  le  cône  d’éruption  de  la  Corona.  Les 
deux  grands  villages,  Haria  et  Marques,  se  présen- 
tèrent sur  notre  passage  dans  une  large  vallée , entou- 
rés avec  un  véritable  luxe , de  palmiers  et  de  figuiers  ; 
c’est  que  ta  hauteur  de  la  Corona  protège  ces  villages 
contre  l'influence  du  vent  du  nord-est , et  que  quelques 
sources  y répandent  la  culture  et  la  vie.  Arrivés  au  cône 
escarpé,  nous  en  descendîmes’ vers  la  mer,  le  long 
d’un  mur  presque  perpendiculaire  de  l,2tK)  pieds  de 
hauteur.  Nous  nons  trouvâmes  au  bord  du  détroit  de 
Rio,  entre  Lancerote  et  Graciosa.Nousn’y  vîmes  point 
de  maisons  ; mais  nous  y trouvâmes  les  salines  qui 
fournissent  le  sel  nécessaire  aux  besoins  de  l’ile.  Nous 
ne  pûmes  regagner  le  port  de  Naos  que  très  avant  dans 
la  nuit. 

Le  octobre  nous  visitâmes  le  volcan  qui , en  1730, 
a détruit  une  si  grande  quantité  de  villages.  Nous  pas- 
sâmes de  nouveau  Teguise  y nous  traversâmes  ensuite 
un  désert  de  sable  entre  une  très  grande  quantité  de 
cônes  de  rapilles,  au  milieu  desquels  se  cachent  souvent 
quelques  petites  métairies,  et  enfln  nous  arrivâmes  à 
Tinguaton,  ou  l’on  nous  reçut  d’une  manière  très  hos- 
pitalière. Le  lendemain  noos  vîmes  l'immense  destruc- 
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tion  et  les  ruiues , monuments  de  celte  terrible  érup- 
tion. Ces  champs  de  lave  , arides , à surface  raboteuse , 
s'étendent  jusqu’à  plusieurs  lieues  de  distance,  et  nulle 
part  on  n’y  voit  la  moindre  trace  de  culture.  L’éruption 
a détruit  précisément  les  parties  les  plus  fertiles  et  les 
plus  cultivées  de  l'ile.  Nous  suivîmes  les  cônes  d’où  était 
sortie  cette  masse  de  lave,  et  qui  tous  sont  placés  dans 
un  même  alignement,  et  nous  arrivâmes,  là  où  ils  finis- 
sent, à la  Florida,  belle  possession  de  la  famille  de  Cla- 
vigo,  si  connue  en  Allemagne  j de  là  nous  retournâmes, 
par  le  côté  d’ouest,  au  Puerto  de  Naos. 

Nous  y trouvâmes  un  petit  bâtiment  qui  était  arrivé 
pendant  la  Journée  des  iles  Salvage , entre  Lancerote  et 
Madère.  La  pn*sence  de  ce  bâtiment  avait  lien  de  nous 
étonner,  car  nous  avions  pris  ces  Ilots  pour  des  rochers 
tout-à-fait  abandonnés,  et  nous  apprenions  alors  que 
leur  rapport  est  encore  assez  considérable  en  raison  de 
leur  étendue;  ils  appartiennent  à un  Portugais  de  Ma-  . 
dère , mais  ils  sont  affermés  à un  propriétaire  de  Lance- 
rote. Le  fermier  s’y  trânspqf tq  au  printemps  et  y passe  • 
quelques  journées  pendant  lesquelles  il  fait  labourer  la 
terre , 'et  y plante  l’herbe  de  la  barilla.  Il  y retourne  en 
automne  pour  faire  la  récolte  de  cette  barilla  ; celle-ci 
peut  valoir  Jusqu’à  2,000  piastres , et  la  barilla  récoltée, 
est  même  beaucoup  plus  estimée  que  celle  de  Lancerote, 
à cause  de  sa  blnncheuret  de  sa  pureté.  Uii  prend  aussi,  . 
pendant  ce  séjour,  beaucoup  d'oiseaux  aquatiques , des 
bardillos,  espèce  de  mauves  de  mer,  que  l’on  sale  et 
qu’on  vend  avec  profit  à Lancerote. 

On  y recueille  encore  quelque  peu  d’Orçilla  et  on  en 
rapporte  en  assez  grande  quantité  de  très  beau  gypse 
à grains  fins , formant  de  véritable  albâtre,  qu’on  ne  se 
. serait  pas  attendu  à rencontrer  sur  des  rochers  aussi 
isolés.  Excepté  ce  séjour  momentané  les  ilôts  restent  , 
complètement  déserts. 
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Le  17  octobre  nous  foulions  pour  la  dernière  fois  le 
sol  des  Canaries , le  vaisseau  passa  à neuf  heures  du 
matin  la  l>arre  qui  ferme  le  port  et  qui  n'est  pas  mCme 
praticable  à la  marée  haute , quand  elle  ne  s’élève  pas  h 
une  hauteur  un  peu  considérable,  pour  des  bâtiments 
très  chargés.  Le  capitaine  s’attendait  à trouver  des 
vents  du  sud  et  du  sud-ouest , et,  dans  ceke  espérance, 
il  voulait  tourner  l’ile  de  Laheerote  du  côté  de  l’est  et 
puis  se  diriger  droit  vers  le  nord  ^ mais  il  n'en  fut 
pas  ainsi.  Ordinairement  les  vaisseaux  cherchent  à 
rencontrer  des  vents  d’ouest , et  se  dirigent  pour  cela, 
fort  avant  à l’ouest  du  méridien  de  'Ténériffe,  presque 
jusqu’à  la  hauteur  des  Iles  Açores.  Puis  lorsqu’ils  se 
trouvent  hors  de  l’action  du  vent  nord-est,  ils  chan- 
gent de  direction  et  arrivent  alors  avec  sûreté  et  célé- 
rité jusqu’au  port  dans  le  canal , poussés  par  les  vents 
dominants  de  l’ouest;  nous  n’eûmes  point  doivent  de 
l’ouest  ni  du  sud  ; notre  navigation  le  long  des  chtrà. 
africaines  et  contre  le  courant , fut  longue  et  pénible , 
celle  dans  la  baie  de  Biscaye  très  orageuse,  et  l’ancre 
ne  put  tomber  que  le  8 décembre  18ir>,  à deux  heures 
de  l’après-midi  dans  Stockesbay  à un  mille  anglais  de 
Gosport  près  de  Portsmoutb.  4 

Ces  diverses  courses  ne  suffisaient  certainement  pas, 
pour  nous  mettre  au  fait  de  toutes  les  parlicularités 
remarquables  qui  distinguent  ces  lies.  Mais  beancoup 
de  faits  et  d’observations  paraissaient  éclaircir  et  aug- 
menter la  masse  des  connaissances , qu'on  avait  ea 
jusqu’ici  sur  ces  contrées.  Si  Smith  avait  pu  féus- 
tir  à publier  nn  résumé  de  ses  observations , travail, 
auquel  il  comptait  mettre  beaucoup  d’assiduité  et  de 
soin  , il  est  à présumer,  que  beaucoup  d’années  se  se- 
raient écoulées , avant  qu’on  eût  eu  une  tlore  plus  exacte 
et  plus  instructive  des  lies  Canaries.  Mais  bien  peu  de 
jours  après  notre  retour , lé  président  sir  Joseph  Banks 
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lui  fil  la  proposition  et  presque  un  devoir  d’accompa- 
gner comme  botaniste  l'expédition  du  Congo,  qui  était 
prête  à partir.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  refuser,  et  quitta 
de  nouveau  les  bords  de  la  Tamise,  le  28  février  1816 , 

. mais  c'était  pour  ne  plus  revenir. 

Chrétien  Smith  était  né  le  17  octobre  178.^;  il  était 
fils  d’un  propriétaire  fortuné  , du  voisinage  de  la  ville 
de  Drammen  en  Nom  ègc.  Scs  talents  furent  développés 
de  bonne  heure  par  les  soins  de  son  père  et  par  l’ins- 
truction qu’il  reçut  au  gymnase  de  Konsberg,  collège 
qui  jouissait  d’une  réputation  méritée  et  où  son  père 
l'avait  envoyé  dès  sa  quatorzième  année.  U y fit  de  si 
• grands  progrès  dans  les  langues  anciennes  qu’en  peu 
ide  temps  il  écrivit  le  latin  aussi  bien  et  aussi  couram- 
• ment  que  sa  langue  maternelle.  En  1801 , son  père  l’en-  ' 
voya  à Copenhague;  le  célèbre  Vabl  vil  de  suite  ce 
qu’oD  pouvait  attendre  de  ce  jeune  homme  ; il  devint 
son  ami  et  son  protecteur  et  le  gagna  pour  la  vie  à 
T’élude  de  la  botanique.  La  connaissance  des  mousses 
**  et  des  lichens,  les  vraies  richesses  de  sa  patrie,  avaient 
particulièrement  excité. sous  ambition  et  elle  fut  consi- 
dérablement augmentée  lorsqu’il  eut  le  bonheur  de  dé- 
couvrir dans  les  environs  de  Drammen , quelques 
mousses  nouvelles  qui  furent  figurées  et  décrites  dans 
la  Flora  üanica. 

Les  succès  qu'il  obtint  dans  la  carrière  de  médecin  . 
en  soignant  les  malades  du  grand  hépital  Frédéric  à 
Copenhague , ne  purent  pas  Tcm|»êcher  d’accompagner 
scs  amis  Ilornemann  etW'ormskiold  dans  un  voyage  bo- 
tanique en  Norwège.  Ils  visitèrent  les  vallées  les  plus 
’ 'reculées  de  ce  pays  intéressant  et  curieux,  et  lorsque 
la  guerre,  qui  en  1807  venait  d’éclater  entre  la  Suède 
et  le  Dancmnrck  le  forcèrent  de  retourner  à Copenha- 
gue, M.  Smith  s’enfoura  de  nouveau  dans  les  vallées 
du  Telleman  k et  y découvrit  tant  de  mousses  et  de  li- 
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chens  inconnus  avant  lui , que  ccUu  excursion  ie  Ut 
connaitrc  à tous  les  botanistes  du  nord  et  que  depuis 
sa  réputation  fut  établie  parmi  eux. 

Le  défaut  de  secours  littéraires  pendant  les  malheurs 
de  sa  patrie , le  ramena  à Copenhague.  Mais  à peine 
la  tranquillité  eut-elle  été  rétablie  qu’il  retourna  vers 
les  montagnes  du  nord  et  entreprit  en  1812  une  ex- 
cursion des  plus  pénibles  à travers  la  grande  chaîne 
du  Tellemarck  et  du  llalliiigdal  jusqu’au  bord  de  la 
mer  de  l’ouest.  Ces  montagnes  étaient  très  peu  connues, 
même  dans  le  pays  ^ on  n’avait  jamais  mesuré  leur  hau- 
teur, ni  décrit  leurs  productions,  et  à peine  en  savait-on 
autre  chose  que  ce  qui  était  contenu  dans  les  récits  de 
toutes  les  diflicultés  et  des  peines  auxquelles  étaient 
exposés  les  paysans  du  llardanger , quand  ils  avaient 
à passer  les  montagnes  pour  apporter  à Konsberg  le 
produit  de  leurs  vallées.  Smith,  excité  au  plus  haut 
degré  par  les  belles  et  grandes  vues  de  la  géographie 
des  plantes  de  Humboldt,  qui  ont  eu  une  influence  si 
marquée  sur  les  recherches  de  tous  les  botanistes , 
étudia  ces  montagnes  autant  eu  physicien  attentif,  qui 
lie  et  combine  les  faits  qu’il  observe,  qu’en  botaniste 
exercé  , à qui  n’échappent  pas  même  les  plus  petits 
détails  ; et  il  fut  de  celle  manière  en  état  de  donner  de 
ses  courses  une  description  qui  sera  toujours  reganlée 
comme  une  des  plus  remarquables  et  des  plus  instructives 
pour  la  géographie  physique.  ( liccuciL  de  mémoi  es  de 
slatislitjuc  et  de  topographie  publié  à Cliristiana  en  1 8 1 7.) 
Il  y expose  surtout  la  grande  influence  du  voisinage 
de  la  mer , et  la  séparation  surprenante  qui  en  résulte 
entre  le  climat  continental  et  le  climat  des  côtes.  X un 
hiver  rigoureux  succède,  du  côté  de  l’est , peu  de  se- 
maines après , un  été  dont  les  journées  sont  presque 
continuellement  claires  cl  sereines.  Le  soleil , d’un  jour 
qui  ne  finit  presque  pas,  fait  naiire  et  'végéter  une 
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quantiti^  de  plantes  qu’on  se  serait  à peine  attendu  4 
rencontrer  dans  des  latitudes  aussi  élevées.  L’autre 
côté  des  montagnes,  au  contraire,  Jouit  d’une  tempéra- 
ture très  douce  en  hiver,  parce  que  la  mer  et  les  vents 
qui  en  viennent,  empêchent  le  refroidissement.  Mais  ils 
couvrent  aussi  les  côtes  d’épais  nuages  et  de  brouil- 
lards, qui  arrêtent  rinlluence  bienfaisante  du  soleil  et 
ne  permettent  à la  température  de  l’été  qu’une  durée 
courte  et  de  peu  d’effet.  Smith  démontre  de  quelle  ma- 
nière cette  grandeet  sensible  différence  se  fait  remarquer 
dans  les  produrlions,  dans  la  hauteur  différente  à la- 
quelle s’arrêtent  les  arbres  et  les  neiges  perpétuelles.  En 
effet , ceS  limites  sont  beaucoup  plus  déterminées  par  la 
température  de  l’été,  que  par  les  froids  de  l’hiver;  leur 
bauteurdifférente  donne  donc  assez  bien,  pourainsidire, 
une  définition  de  l’état  des  vallées  et  des  plaines  situées 
à leur  pied.  Smith  avait  commencé  par  s’élever  sur  le 
Goustafield-dans  le  Tellemarck,  la  plus  haute  montagne 
. de  la  partie  méridionale  de  la  Norwège;  il  trouva  que 
son  élévation  au-dessus  de  la  mer  était  de  5,886 
pieds  de  Paris;  la  limite  des  neiges  se  trouve  sur  le 
penchant  de  cette  montagne  à 4,740  pieds  de  hau- 
teur. Cette  limite  n’est  élevée , que  de  4,650  pieds, 
sur  la  chaîne  qui  sépare  Tellemarck  du  llardanger, 
situé  sur  la  mer;  et  sur  la  montagne  de  Folge-Fon- 
den , qui  est  presque  entièrement  entourée  de  bras  de 
mer,  cette  limite  se  trouve  abaissée  jusqu’à  4,036  pieds. 
Une  très  grande  quantité  de  plantes  annuelles  et  de 
végétaux  assez  forts  pour  résister  aux  froids  de  l’hi- 
ver , mais  qui  demandent  une  température  élevée  et 
non  interrompue  dès  que  les  feuilles  et  la  végétation 
ont  commencé  à se  développer,  se  retrouvent  du  côté  de 
l’est  et  là  où  la  limite  des  neiges  peut  se  maintenir  à une 
hauteur  considérable.  Des  buissons  au  contraire  ou 
d’autres  plantes  très  sensibles  au  froid  cl  toutes  celles 
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qui  conservent  leurs  feuilles  ou  ne  les  laissent  tomber 
que  très  tard , mais  qui , pour  vivre , ne  demandent  pas 
une  très  grande  chaleur  en  été , sont  réunies  dans  le 
climat  plus  doux  et  plus  égal  des  côtes  de  la  mer.  Les 
premiers  de  ces  végétaux  vivent  dans  le  climat  des. 
plaines  de  la  Russie  , les  autres  jouissent  de  celui  de 
I intérieur  de  l’Angleterre  et  de  l’Écosse. 

Les  bouleaux  font  ressortir  ces  relations  d’une  ma- 
niëre  claire  et  frappante.  Assez  forts  pour  résister  aux 
hivers  de  la  Sibérie , ils  exigent  une  chaleur  soutenue 
dès  que  les  feuilles  ont  commencé  à se  développer  ; le 
moindre  retour  du  froid  , pendant  cette  période  de  la 
végétation  , fait  périr  l’arbre.  Le  climat  des  côtes  ne 
lui  est  donc  pas  très  favorable,  et  la  limite  supérieure, 
à laquelle  il  peut  croître,  s’abaisse  par  conséquent  à 
mesure  , qu’on  s’approche  de  la  mer.  C’est  ce  que 
Smith  prouve  par  les  observations  barométriques.  I.a 
limite  des  bouleaux  se  trouve , selon  lui , sous  60 
i-  degrés  à 5.584  pieds.  Vers  la  grande  chaîne  du. 
Kiolcn  cette  limite  n’est  qu'à  5,223  pieds.  En  descen- 
dant vers  la  mer,  au-dessus  d'ü/ensvang  on  la  retrouve 
déjà  à 2,805  pieds.  Sur  le  penchant  ouest  du  Folgc- 
Fouden , qui  est  entièrement  ouvert  du  côté  de  la  mer , 
cette  limite  est  descendue  jusqu’à  1,837  pieds,  et  cn- 
lin  elle  n’est  élevée  que  de  1,776  pieds  sur  le  Gonne- 
quiting,  près  de  Tuse,  la  dernière  montagne  vers  le 
grand  océan.  Les  bouleaux  n’y  peuvent  atteindre , que 
la  moitié  de  la  hauteur  à laquelle  ils  s’élèvent  dans 
la  partie  orientale  du  pays.  Mais  dans  ces  mêmes  lo- 
calités, avec  les  chaleurs  de  l’été  disparaissent  les  su- 
perbes sapins  ( , principale  richesse  du  pays. 

On  ne  voit  plus  dans  les  vallées  les  belles  fleurs  du 
Pediculaiis  Sceptmm  Carolinum  , de  Y Aconitum  Ly- 
coctonum,  ni  du  Pedtculans  Oederi,  plantes  qui  sont 
si  communes  dans  les  provinces  de  l’est  de  la  Norwège; 
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VAndromeda  hypnoides , la  Mcnziesia  coerulea , la 
Prinmla  üiricta,  le  Lyehnii  apctala  , la  Viola  bijlora  , 
VAira  suh.\picata , le  Carex  rotundata,  \aJuncus  ar~ 
c nains , les  Splaclirium  serralum,  lutcwn , rubrum  , etc., 
, plantes  que  le  côté  oriental  du  pays  partage  avec  les 
plaines  de  Russie  et  de  Sibérie,  ont  toul-à-fait  disparu. 
.Mais  on  trouve  à leur  place  la  végétation  d’Écossc  : les 
nionlagncs  des  côtes  de  l’ouest  sont  entièrement  cou- 
vertes du  pin  d’Écossc  {Pinus  sylvestris)’^  les  vallées 
sont  ornées  de  la  belle  Digitalis  puipurea,  toul-à-fait 
inconnue  dans  les  autres  parties  de  la  Nornège.  Sur  le 
penchant  des  montagnes  on  admire  V Ilicracinm  auran. 
tiacum  et  assez  souvent  môme  la  Qcnüana  purpurea  , 
qu’on  ne  se  serait  pas  même  attendu  à retrouver  hors 
des  limites  des  .VIpes.  Le  üunium  bulbocastanum , Y An- 
ihericuni  ossifragum  , le  Scdiim  anglicum  , le  Chrysos- 
plenium  oppasiti folium  , la  Centaurea  nigra,  YHyperi- 
cniii  pulclirnii/ , YPrica  cincrea,  la  Posa  spinosissima  , 
le  L)  copod  um  inundatnm  , sont  fréquents  dans  ces  pa- 
rages, aussi  bien  qu’en  Angleterre  , mais  on  les  cher- 
clierait  en  vain  , dans  les  contrées  où  la  limite  des 
bouleaux  peut  s’élever  jusqu’à  la  hauteur  de  1,000  pieds 
au-dessus  de  la  mer.  VIlcx  aquifolium  et  le  lierre  [He- 
</e/vj/ir/ij')qui  ne  peuvent  point  supporter  l’hiver  d’une 
grande  partie  du  climat  de  l’Alleinagne  viennent  ce- 
pendant très  bien  sur  les  côtes  de  l’ouest  de  la  Nonvège. 

Après  avoir  déduit  ces  lois,  qui  sont  d’un  si  grand 
iiiterèt  pour  la  physique  générale  et  qui  sont  si  utiles 
pour  juger  de  la  possibilitéde  faire  venir  des  plantes  et 
des  arbres  dans  un  climat  donné,  Smith  se  porte  vers 
la  considération  des  glaciers  et  donne  une  description 
détaillée  des  superbes  glaciers  du  Justedal  sous  61  de- 
grés et  demi  de  latitude.  Il  revint  vers  sa  ville  natale  de 
Drammen  en  traversant  la  grande  vallée  de  Walders. 

r.e  voyage  avait  excité  l’alleiilion.  La  société  patrio- 
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tique  de  ChrisUania  engagea  M.  Sniilh  à en  enlrepren- 
dre  un  autre  semblable  l’année  suivante,  entStS^et 
il  s'y  |irêta  avec  d'autant  plus  de  zele,  qu’il  croyait  y 
voir  ravanceinenl  des  sciences  combiné  avec  ce  qui 
pouvait  être  utile  à sa  patrie.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  l'été,  à examiner  les  montagnes  situées  * 
'SOUS  le  (>2'  degré  de  latitude , entre  les  vallées  de  Wal- 
ders , de  Ciuldbrandsdalen  et  do  Uomsdal , contrées 
qui  étaient  restées  tellement  inconnues  jusqu'à  lui , à 
cause  de  leur  hauteur  et  desdirtleultés  qu’on  rencontrait 
pour  y parvenir,  qu’on  ne  les  avait  marquées  sur  les 
caries  que  d’une  manière  extrêmement  incomplète.  La 
Flore  de  la  Norvvègc  y gagna  beaucoup  d’espèces  qu’on 
n’avait  pas  encore  observées  jusque  là  dans  ce  pays. 

A la  fin  de  l’été  il  descendit  dans  les  vallées  imposantes 
du  Romsdal,  pour  s’occuper  , aux  environs  de  la  ville 
de  Molde,  des  productions  de  la  mer ^ et  la  saison 
avancée  ne  l’empècha  pas  de  passer  encore  deux  fois 
la  haute  chaîne  du  Dovrefield , jusque  vers  les  habita- 
tions des  Lapons  nomades.  Il  rassembla  partout  les  ha- 
bitants des  hautes  val/ées , et  leur  lit  connaître  les 
qualités  des  lichens,  qui  couvraient  leurs  monlasnes. 

Il  leur  fit  voir  comment  on  devait  s’y  prendre  pour  pré- 
parer avec  ces  lichens  un  pain  nutritif,  sain  et  agréable 
et  de  beaucoup  préférabfe  au  pain  d’écorce,  qui  ne  sou- 
tient misérablement  la  vie  qu'aux  dépens  de  la  santé. 
Vers  la  fin  de  l'année  il  retourna  à Drammen. 

mort  de  son  père  le  mit  en  possession  d’une  petite 
fortune,  qu’il  ne  crut  pouvoir  mieux  employer  qu’en 
visitant  les  pays  étrangers  pour  y puiser  de  nouvelles 
connaissances,  soiten  observant,  soit  en  fréquentant 
des  savants  distingués.  Ce  désir  s’était  beaucoup  aug- 
menté depuis  qu’on  l’avait  nommé  professeur  de  bota- 
nique à l’université  de  Cliritiania;  car,  depuis  ce  lempt>. 
tous  les  fruits  de  ses  voyages  étaient  destinés  au  jardin 
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botanique  de  Cbrisliaoia,  qu’il  ne  regardait  plus  que 
comme  sa  propriété.  A peine  avait-il  mis  pied  à terre, 
et  avait-il  louché  Londres  au  mois  de  juillet  1814,  qu’il 
chercha  de  suite  à se  procurer  un  jardinier  expérimenté 
et  habile,  et  il  eut  en  effet  le  bonlieur  de  le  trouver  dans 
la  personne  d’un  de  ses  compatriotes  qui  avait  été  formé 
à l’excellente  école  de  Kew. 

Cet  événement  eut  une  influence  marquée  sur  toutes 
les  démarches  qu’il  entreprit  depuis.  Depuis  le  départ 
de  ce  jardinier,  tous  ses  soins  se  dirigèrent  vers  son 
jardin  botanique,  qu’il  considérait  dès  lors  comme 
établi.  Persuadé  que  ce  qu’il  enverrait  à Christiania 
serait  soigné  et  cultivé,  il  recherchait  et  achetait  tout 
ce  qu’il  croyait  pouvoir  y être  transplanté  ; et  les  jar- 
dins anglais  excitaient  doublement  son  intérêt,  dès 
qu’il  observait  quelque  chose  qui  pût  être  imité  en 
Norwège.  .Mais  la  saison  avancée  ne  lui  permit  pas  de 
rester  fort  longtemps  à Londres.  Il  se  rendit  à Ëdim- 
bourgh  dans  le  courant  du  mois  d’août,  et  s’enfonça 
bientût  dans  les  montagnes  de  l’Écosse,  poury  observer 
les  mousses  et  les  lichens.  Il  visita  le  Loch  Tay  , monta 
au  Ben  Lawers,  examina  le  célèbre  Shehallien,  et  s’a- 
vança jusqu’au  Ben  Wiwis  dans  le  Kosshire,  qui  est 
très  peu  connu  dans  le  pays  même.  Il  monta  sur  la  plus 
haute  montagne  de  l'Ëcosse,  sur  le  Ben  .\evis,  visita 
le  respectable  naturaliste  M.  Stuart,  à Luss,  et,  après 
cinq  semaines  de  courses,  il  revint  à Edimbourgh.  Les 
connaissances  profondes  que  M.  Taylor  possédait  sur 
les  plantes  cryi  togames  l’engagèrent  à aller  à Dublin  , 
où  il  se  rendit  en  passant  par  Carlisic , par  le  Cumber- 
land et  par  le  pays  de  Galles  ; et , après  un  court  séjour, 
il  revint  par  Liverpool  et  Oxford  à Londres  où  il  arriva 
dans  le  courant  de  décembre  1814. 

Depuis  qu’il  s’était  décidé  à partir  pour  le  Congo , 
cette  expédition  loi  avait  ouvert  un  vaste  champ  d’es- 
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pérance , et  il  semblait  qu’il  ne  s'était  pas  trompé.  Le 
capitaine  Tucbey  était  un  homme  instruit , d’un  com- 
merce agréable , et  dont  la  société  fut  pour  lui  aussi 
instructive  que  nécessaire. 

Le  9 avril  1816  les  vaisseaux  mouillèrent,  pour  la 
première  fois  depuis  leur  départ  de  l’Angleterre , à File 
de  San  Yago,  l’une  des  principales  de  celles duCap  Vert: 
le  capitaine  lui-même  aurait  pris  beaucoup  d’intérêt  à y 
séjourner  plusieurs  jours  pour  étudier  cette  île  inté- 
ressante , si  ses  inslruclioiis  et  ses  propres  désirs  ne 
lui  avaient  fait  un  devoir  d’accélérer  son  voyage  vers  le 
Congo.  Malgré  ce  contre-temps , on  peut  regarder  le 
fruit  du  seul  jour  de  recherches  que  Smith  employa 
sur  les  collines  de  San  Yago  , comme  une  augmenta- 
tion considérable  de  nos  connaissances  de  ces  Iles. 
Les  vaisseaux  arrivèrent  au  mois  de  juillet  dans  l’em- 
bouchure du  Congo.  Le  capitaine  Tuckey  avait  l’in- 
tention de  remonter  cette  rivière  aussi  loin  que  pos- 
sible ; mais  bientôt  des  chûtes  d’eau  dans  la  rivière 
empêchèrent  même  d’avancer  avec  des  bateaux.  Il  ré- 
solut de  remonter  par  terre  avec  quarante  personnes 
de  son  équipage.  Le  beau  climat  parut  d’abord  favoriser 
rexpcdition^  et  la  végétation,  qui  devenait  toujours 
plus  belle , plus  distincte  et  plus  riche , donnait  une 
activité  particulière  au  botaniste  occupé  sans  relâche  â 
étudier  ce  qui  s’offrait  sans  cesse  à scs  yeux  : tout  est 
nouveau  ici,  écrivait-il  dans  son  journal,  à peine  a-t-on 
le  temps  de  fai  re  autre  chose  que  de  recueillir  et  de  voir. 
Entièrement  enthousiasmé  de  la  beauté  de  la  rivière,  de 
l’aspect  riant  des  collines , Smith  fut  comme  frappé  de 
stupeur,  lorsque  le  capitaine  déclara  qu’on  était  obligé 
de  retourner  sur  ses  pas.  L’espérance  de  recevoir  des  vi- 
vres par  les  nègres  des  alentours,  au  moyen  de  la  chasse, 
avait  été  entièrement  perdue.  La  quantité  de  vivres  qui 
reliaient  ne  permettait  plus  d’avancer^  malheureu- 
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scmeol  ü étail  Irop  lard  quand  on  songea  au  rc* 
lotir  : les  vivres  ne  suflisaient  plus  pour  arriver  jus- 
qu'aux vaisseaux.  Les  besoins,  les  souris,  la  faim  , les 
faliguci  c\citÀ‘rcu(  une  lit'*vre  qui  se  communiqua  rapi-' 
dement.  Smith  chercha  à se  conserver  par  la  force  de 
l'esprit;  il  ne  perdit  jamais  sa  bonne  bumeiir , excitait  m 
le  courage  des  autres  et  voulait  leur  donner  l'exemple. 
Mais  il  ne  réussit  point  dans  ce  dernier  projet  : à peine 
edt-il  fait  quelques  pas,  qu’il  tomba  et  n’eût  plus  la  force 
de  se  relever  ; on  fut  obligé  de  le  porter,  et  encore,  dans 
cA!t  état,  il  ne  cessait  pas  de  ranimer  les  es)>érances  de 
ses  compagnons.  Ils  arrivèrent  eniin,  lui,  le  capitaine 
Tuckey  et  peu  de  ceux  qui  les  avaient  accompagnés,  le 
17  septembre,  à l’endroit  où  le  Congo  avait  jeté  les* 
ancres.  Le  18  on  les  porta  à bord  de  la  Dorothée , qui 
paraissait  plus  commode,  et  où  le  capitaine  mourut  peu 
jde  temps  après.  Ce  coup  accabla  entièrement  Smith. 
Le  21  septembre,  le  jardinier  l.ockhart . du  jardin  de 
Kew,  vint  vers  lui , et  l'entendit  jiarler  beaucoup  dans 
une  langue  qu'il  ne  comprenait  pas.  H refusa  toute 
espèce  de  secours  ; et  le  22  septembre , pou  de  moments 
après  que  la  Dorothée  eût  levé  les  ancres,  il  mourut'* 
éloigné  de  ses  parents  et  de  scs  amis,  seul,  isolé,  sans 
avoir  près  de  lui  une  seule  ame  compatissante.  f)n  l’a 
descendu  avec  les  formalités  usitées,  dans  la  rivière, 
près  de  l’endroit  qu’on  avait  nommé  les  Arbresélancés , 
The  tall  trecs. 

Ses  journaux  et  ses  collections  ont  été  conservés.  On 
n’aurait  pu  ériger  à ce  naturaliste  distingué  un  plus  beau 
monument  que  l’excellent  .Mémoire  queM.  Robert  Brown 
a composé  sur  les  matériaux  que  Smith  avait  rassemblés 
au  Congo.  Par  ses  découvertes,  comme  le  remarque  en- 
core .M.  Brown,  il  s’est  placé  au  premier  rang  parmi 
des  naturalites  du  nord  dont  les  observations  se  sont 
étendues  tout  autour  de  l'Afrique.  Smith  a rempli  la 
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{grande  lacune  qui  séparait  la  Guinée  du  Gap , en  ce  qui  ^ 
concerne  la  connaissance,  des  plantes  africaines  ; et  ses 
r-»  recherches  se  rangent  dans  une  série , presque  non 
interrompue, 'formée  parles  travaux  de  Hasselquist, 

Valil,  Schousboe,  Afzeliu|jironniug , Isert^  Smith, 
Sparrmann,  Thuuberg  et  Forskaal , naturalistes  dis- 
lingué'S,  dans  lesquels  on  ne  peut  méçonnaitre  l'in- 
fluencedu  géniedeLinnêquijesavaitailiniés;  etparmi  • 
eux , et  parmi  les  marty  ^s  de  lu  science,  le  nom  de  Smith 
sera  toujours  uouiuié  ave^gloiro  et  honneur.  • 
I.es.natüralfsles^q^i  sui>ront  couipléteronL  c&<|ue 
Smith^i'a  pas  pii  doiintr^ur  la  Flotx*  des  Canaries;  mais  * 
ies'colleclions  et  lès  dataldgues  qu’on  lui  doit  [Hiur  la 
plus  grande  partie,  fout  ressortir  tant  de  faits  nouveaux 
cl  inconnus  avant  lui , qu'ua^hc  pcu|  pas  se  refuser  à le  • 
placer  au  nonibve  dê  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
>faire  connaUre  l’Instuire  ualur^lede  ues  iles.  Le  nombre 
de  co^  uulnratisles  u'esl  pas^^rès  ..cousidérable  V'  car , 
quoique  presque: tous  cqux  qui  uni  entrepris  iie  long#: 
voyages  dq  j^ier  ^iènl  tàncbê  à .^nériffo , ils  n'ont 
'•’^amais^i^  le  fenips  d’y  fuÿy;  des  recSercbes  iin  peu 
— approfondies  ;'‘et  lêuqn>lD.s! longues  excursions  se  sont 
^ **  bornîeii'ôrdinaireinenrà qu  voyage  ati^somnicl  du  Pi»-. 

' Glas , .Masson , Vigta  .^fftît^ussoiiet^tjlumbotdt  sont 
% c eux  auxquels'  orn'  doit  t^iuqpNali^jiîji^^  q^uuaissance  ® 

> c/es  ttes  Canaries  ; c^' qurd’«u(.re/y  oiU  ajould  li^jpeut 
..  . ^tre  regartlé  qué  c oraïuc  de  sjni^-s  friiginents.  * 

tleorge  Glas 'était  un  Écossais,  qui  avait  fait  le 
' commerce  des  Cauarics  cl  do,  la  cèle  de  l'.ifricpie 
^^-lUMidank  bien  dès 'ïinnees,sur  ses^propres  vais.seaux.. 
fl  coniiaissbil  donc  parfaitement  bien  les  produc-  -- 
lions  de  ces  contrées  ; niais  il  ayait  eu  outre  obserwi  ' , 
une  füiile*'dc  phénomènes  qui  conceruaioiu  la  pliy- 
sic^iie.  Il  eonuai^lt  It^conslauce  «t  la  direcUuu  des 
vrnfs,  les  coiirqnlseu  uicr,  l'élat  d^nllérages  et  des 
~ 4 .. 


M % 


\ 


,‘iO  UKSCM  PT10.''(  DES  ll.f.S  CANARIES.  r 

porls  . la  nalure  des  côtes,  les  différentes  profondeurs 
de  la  mer;  enfin,  il  avait  étudié  tout  ce  qui  pouvait- 
intéresser  la  navigation  sur  chaque  point  de  ces  iles , ce 
qui  embrassait  à peu  près  toutes  leurs  relations  phy^»  . : 
siqiies  Se  trouvant  eu  f76«  à Ténériffe,  il  y apprit 
qu’on  avait  présenté  à l’évéque  un  manuscrit  fait  en' 

1632  par  le  franciscain  Don  Juan  Alhrcu  de  Galindo , pt 
qui  avait  clé  conservé  jusque  là  dans  un  couvent  sans^v 
qu'oii  en  eut  pris  counaissance.  Sur  sa  demande . on  lui  • , 

envoya  de  la  grande  Gauarie  une  copie  de  çenianuscrit, 
et  il  yirouva  l'bistoirc  compdelt  et  IrèsC curieuse. de  la  '' 
découverte  cl  do  la  conquête  de  ceftfle?.  11  s’était  pr»-^  ' 
curé  beaucoup  de  documenli  sur  cette  histoire;  et  l 

comme  ils  étalent  d’accord  avec  le  manuscrit  , il  ct  | 

. . 1..:  iniiip  ronliance  1 c’iàtxe 
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conclut  que  celui-ci  méritait  toute  conliance^  c i^t^e 
qui  rengagea  à publier  cette  histoire  . et  à y jolnace. 
les  observations  qui  lui  étaient  particulière».  Le  tifre,- 
en  effet,  parle  plus  de  ce  qui  appartient  à l Espagnol  ^ 
uu’à  l’Éditeur-.  Uistoxm  lU  la  dcccfuvene  •HdeJ^con- 

luHe  des  iles  Canar  ies.  trax^Ue  d’un  <rspa-^ 

Lot  noooono,„(,u 

L O oioutâ  u„i  <lé<cni<0A  ^ losVhj  par  l^oriK* 
r,,ns  Londres,  1764.  C’était  là  première  description  . 
«•omidète  de  ces  ilys.'et , cOmine  telle,  elle  resfera 
jours  un  cicellenl  oun  rage.  T’ius  on  foonait  çcs  ilgs,  et  W 
plus 'OIT  apprend  a’ estimer  la  justesse. de  toutes  les^e- 
Tiles  îemarques'que  c^  observateur  soigneu^f  et  attentif.  . 

a disposées  dans  toute  l'élendue  de  cet  ouvrage.  ^ 

Glas  avait  le  desseiu.de  décrire  l'intérieur  de  l’^fri-  • 
nue  la  rivière  dé  Tombuclou,  et  les^ègrt^qni  ba% 
Litcnt  ses  rivages  ; et  il  n’y  a point  de  doute  qu'étant  . 
très  versé  dans  les  langues  Derbers,  il  n’eôl  trouvé  moyeu 
de  rassembler  une  quantité  de  notions  lout-â-faibin- 
comiues  ; mais  le  sort  ne  lui  fut  paf  favorable.  Peu  de  . 
temps  après  avoir  publié  son  ouvrage,  en  1764.  il  s’em- 
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barqün,  prolcgo' par  le  ministre  llillsborough  , avec  * 

sa  feninio,  sa  fille  cl  quelques  domestiques,  pour  lè'  . 
port  abandonné  deGuadarou  de  Sainle-Croix-de-Mar-  , 
pequena  . situé  sous  le  30  i degré  de  latitude , pour  y » . 
établir  une  colonie,  et  pour  rebâtir  le. fort  tombé  en 
ruines.  Par  le  moyen  d’un  Iruchenicnt  arménien , il  , ^ • 
se  mit  de  suite  en  relation  commerciale  avec  les  Maures,  . W'  V 
♦et  tonte  son  expédilion  paraissait  prendre  une  tour-'* 
nure  favorable.  Mais  bicutét  il  ^perçut  que  le  port 
. qu’ir avait  uommF  Por<  ffiflsèorongfi  j en  l'honneur  „ , 
de  son  protecteur,  était  excellent  pour  les  vaisseaux 
qui  y voulMcnt  entrer,  mais  ^qu’ii  l’ordinaire  le  vent 
de'terfp  était  trop  faible  pendant  dçs  mois  entiers 
pour  les  faire  sortir.  Il  résulul  dpnc  d’aller  acheter  à . < 
Laiicerotc  un  de  ces  brigaiiUm|^  légers 
dans  ccUc  lie  ; et  comme  son  absence  ue  devait  être  que 
de  courte* durée*", ‘il^îSsa  sa  fem|ne^  §a  fille  et  sa  petite 
gamisba  sur  la  cfile  d’Afrique  .jsous  la  protection  du 
truchemênt.  Mais  l'ambassadeur  d'Espagne  avait  fait 

pendant  ce  lomps  uiTrappo ri  à sa  cour  sur  l’expédition  •’ 

• de  Glas',  èf  on  avait  dooÿé  ordre  au  gouverneur  des*"  - 
Canaricll  de  lui  refüser  toute  de  secours.  Lorsque 
''  Glas,,  h qui  ces. ordres jL'lai|?Df  inconnus,  se  présenta,, 

•'on  l’arrêta 'à  la^randc.Canaric^  Çomme  defraudador 
de  h BeaUfaçirnda,  et  iljiit  ettfemié  dans  le  clidteau 
de  SaintcJ^irdix  de  réneriffe,  et  gardé^assez  élroite- 

inent.’suVfbnt  après  pnc  tcihative  d’évasioili qui  n’ejlt  ’ ^ 

l»as  de  sucjièst  Lorsque  les'Marffe^  virent  (ju’il  ne  re- 
venait pas  , ils  âtla'quêrent  son  cluUcau  j brillèrent  i* 
son  vaisseaa  et  massacrèrent  plusieurs  Anglais.  .Ma- 
dame Vsabell,  sa  fille,  le  truchement  cl  quelques  .Vn- 
glais  Irdtivèrenl  flfhjen  de,  se  sauver  sur  deux  ba- 
teaux,, ,et  abordèrénl  d<abord  à la  Canarie  , pqis  à 
'l'éiiériffe. 

Pendant  ce  temps, >.la  liberté  de  Glas  avait  été  de- 
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inniidêe  avec  lie;iuruii]>  ü'iiistaiicet>  et  d'énergie  à Id 
i-oiir  (le  Madrid  j>ar  le  cuuile  de  Uuchefürl,  ambaâ- 
sadoiir  anglais,  qui  oblinl  enlin  que  celui-ci  eût  la 
permission  de  s'embarquer  eu  novembre  1761,  àl*uerlo 
Orolava,  pour  Londres. 

Il  élailâ  bord  du  vaisseau  ^w:/5a/i<ftv/c//,inonlépar 
le  capitaine  Cokeran  cl  sept  uialeiuls.  Ce  vaisseau  élait 
chargé  de  vin,  de  beaucoup, d^irgcul  et  d’or  eu  barres. 
Ix'  ôO  novembre  à 1 1 heures  du  soir,  qualjt^'  des 
ijjatclots  saisirent  le  capilatné,  dans  sa  ..caljane  «t  le 
tuèrent  a'Cc  une  barrée  fer.  l(;,brud  lit  accourir  Clas 
•et  deux  matelots.  Ceux-ci  fiir(,‘nt  jel^à  làpiér,  çt  Cdas 
» qui  avait  pris  des  armes,  a^anl  élé  surpris  par  jlcrriite 
fut  tué'Bvcc  saq>rof»ru,  ép^e.'Sa  fcnimo  et  sa  lille  âgée 
de  douze  uns  ne  piirent^^hir  les  l^ssins.  Ou  lus  lia 
, cnseniblcel  les  jctla  à la  mer.  Les  uial^djplsqui  resta  eut 
encore  eurent  le  iuCmq.^ort^  uu  petit  garçon  excepté. 
'T)ans  cet  état  les  mulius  arrivèrent  jusqu’à  lOlieucsde 
Walerford.  Ils  placèrent  tout  l’argent  et  lesj^pÿ’es.d’or 
•.  dans  uu  bateauallèrenlà  terre  ?t  y^^rrèrerit  une  partie 
de  leur  trésor.  IIs'sb,  rendirent  ISusuile  à Uoss,  puisa 
Dublin,  et  attirèrent  bijfutéûrafrt'nlion  par  leurs  grandes 
dépenses.  Oh  apfifit  en  mém^teotps  l’arriv^*  d’un  vnis- 
^^eau  sans  équipage  surda  côGe.'pn  sqsaisft  des^tuatetols 
qui  avouèrent  leur  ctiifle. 

François  Masson,  np  en  1 7 1 1 a.Vberdcen  enl^osse.  était 
jardinier^  Ke\v  et  s'y  lit  t'clleuicul  reuiurquer  par  scs 
co“nnaissaq,ees.quelee'Mè^rt,.Vltou  lcriU?ft\oyeraneap 
pour  an  rapporljrdès  plaules^pablés  d’c^éullivées 
dans  le  jardin  delCe^^  C’csltàque  Tlinnberg  lçrencon- 
lr;:,ctil  nitjuolqncs  voyago^avcc  lui^Tl  rj^stali^auèo^i 
d’années  .-\u  Tap  et  c’est  principalÇl'Henl  pap  se^  'entÇls 
qn’ona*pn pour  ainsi  dire'ihiSHifiicu^  fainiiiaristâavec 
la  ndresi  ricjie  el  si  caractéristique  de' ces  contrées.  H 
ne  revint  en  Angleterre,  qn'en  1781  après  avoir  passé 
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encore  quelque  (euips  à nie  de  Sain<-Cliris(oplie,  aux  , 
l|  An/illes,  à l’ile  de  Saint-Michel  des  Azores,  à Madôre , 

- . à Têuériffe.  Il  est  vraiseniLlahlc  qu  il  passa 

, I hiver  de  177S  à 177!)  dans  ia  derniîrede  ces  îles.  Ce 
qu’il  rapporta  dans  ce  temps  à Londres , fut  publié  en 
grande  partie  dans  lé  supplément  au  specics pLintarum 
'par  Linné  le  lils,  qui  fiait  à Londres  dans  ce  moincnt.  • 

• SoJandef  avait  donqé  les  noms  aux  plantes  rapportées 
Cl  cllîsonl  été  conservées  sous  ces  jioms  dans  l’herbier 
de  Bancks.  fnè  foufe  de  buissons  rajiporlés  desj^ia- 
naries  s?ëst  répandue  depuis  dans  le|jardins  de  l’Eu- 
*.  rope.  Masson  visiPa  en  1 7«.lje  l>ortugal;  jHiis  il  retourna* 
•au  Cap  eu  I7>«;  et  n’en  révîurqucit  i79.‘i.  Son  zèle  n"e 
pouvait  pSs  se  raleaiir.  Il  alla-au  Canada^n  iroZel! 
•mourut  à MonlVal  *n  décembre  18po'.'  Il  n’a  jamiis  pu^ 
, , 'rn  u publier  Jp^mèineA  ihir  les  planles^des  Cj^uacies 
qu’il  découverte^;  maisla  pliipartlfc  celleif-cîonï 
été  denoinmàq»  cl  dcrrilçs  par  \tton  dàns  le  litriu-i 
Aewcnsisi  O ' • 

* Les  travaux  dèj  ie^a^éfédiineplnsgrande  inipor- 

^ bince  pour  la  coftnaissance  de^f/es  (:anaries.??on  grand 

* général  UUÜ  de 

Canana.  Madrid  \ tus  (ftt  une  vraiftchrdhiquede  tout' 
eo  qui  S’est  imssésuf  ces  îles^  jusqu’au  moment  de  sa 
. . 4*ublical.oii.  11  contient  pour  la  premièr^ois  en  langue 
esRuguoléVctén  eulier,  le  InanusrriiTo  père  Juan 
.yireu'de  Gaiindo.  pnis  iiuo  foule  de  noliùnt  cm  ieuses. 
Jjrees  des  archives  lip  lllviqn,*.  L’auteur^’  ajouia  bcau- 
.«Mip  de  reviarqg^Çd’ÔLservations  qui  lui  sont  par- 
..  <liciîUère»  et  qui  présunlei^ôiijfturs  béiUicoup  d'iu- 
ft-réL  parcequ  uÿndi^èuc.irian;r  c>i  un  observateur 
-^^at leiBil,  voit  iK^coiip  de  pçtits  'plünomèncs qui  in- 
fluent quelquefois  d’nut'  inanièrb  assez  qp table  sur  * 
renseinble , et  qui  peu^  eut  enliêreiuenl  éciiapiier  à un 
.-franger.  * , jg  • 
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Don  Joseph  de  Viera  y ClavijoiHaitné  le  29 décembre 
4751  à Realejo  Ariba  sur  l'ile  dc  Ténériffe,  de  D.  Ga- 
briel del  Alamo  y Viera  et  de  Doua  Antonia  Maria 
Cla>ijo,  l’un  et  l’aulredeYiHa  Orotava.  Quoique  destiné,*  , 
à l’ctal  t'cclésiastiqiic  il  avait  étudié  et  possédait  beau- 
coup de  ronnnissanres  différentes.  Déjà  à l’Orotava  il 
composa  des  poésies,  des  tragédies,  enfin  des  sermons.’ 

Il  y acheva  aussi  en  1772,  sa  grande  histoire  dcsCaiiaries. 
Pour  publier  ce  dernier  ouvrage,  il  alla  lui-mémé  à 
Madrid , y entra  comme  Récepteur  d.ans  la  maison  do 
marquis  de'Saint;^rux  et  accompagna  ensuite  cette  fa- 
mille 4^118  ses  Tbyages  à Vienne  ; en  Italie , én  F rancç  ' 
et  dans  les  J*ays  Dos-.  A'Paris^  il  suivit  les  leçons  de 
chimiede  ^age,  celles  d(‘  physique  de  Sigand  de  I afnnd, 
^lle9*  d’hislbire 'naturelle,  (fe  Valmonf  de  Boiuare  cl^* 
avec  bOiiucoup  de  suerè^.v<CaTçeu  de  famps  aprt^s  son 
^tour'à  Madrid,  il"^  fit  fni-mème  un  cours  de"physique 
àevant  une  grande^tl  brillante  asseioblée  et  y montra 
' pour  la  preiuièr£  fois  dans  celle  uijgitale , les^phéno-j  • 
mène%ciîrieux  delà  combustion  dans  Ic'Jgaz  oxygène. 

Il  s^occupji  en  juêiiio  tcnipj,  et  avc^*fiea^coup  de  zèle 
^dedn  bôtantqjie'  ct  publia  beaucoup  d’ouvrages  d’une 
nature  bien  diffésiente , mais  qui  le  rendirent  célèbre» 


aux  Canar1bs,j  pût  les  archive?  de  la  Cathédrale  en 
onffe  et  s’occupa  sans  relâche]  de  l'instruction  de  là* 
jeunesse.  Il  mourut  le  21  février  1815 , âgé  (ff  82’ansV 

h 


La  redicion  de  Granadh ppëme  sur  l’air  fixe  ou 
le  gaz  acidè  carbonique,  Elogio  de^Folipe  Éniie^ 
rotto,  y(féme^logiq  d' dlonso  de  Tostadà.  ^dmmé  ar- 
chidiacre he*  lùiertaventina  , il"1'elourna  en  17^ 
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Obéervé  lui-mème  sur  les  différents  rapports  des  objets 
dont  H s’occupe.  Les  troubles  de  sa  patrie  ont  empêché 

' jusqu’ici  la  publication  de  ce  mani*scrit. 

^Broussonel  après  avoir  réussi  à franchir  Je^ 

• ifénées  et  après  être  arriv^  à Madrid  ^en  juin  1793,  ne  . 

crut  pas  encore  suffisamment  en  sûreté.  Il  alla  se 

• réfugier  à Fez,  phis  à Tetuan,  à^’anger , à Alcassar, 
à Salé,  à Mogador  ,où  il  crut  devoir  se  cacher  sous  le 

’ ' 1-üTe  de  ^îédecin  du  consul  anjiiricaiq.  De  retour  eu  • 
•France  en  l/  js  il  he  fpf'pas  i;assuré  par  la  trauquil-  . • 
ïité  dont  commeriçaijL  àjouir  ce.  pays  et  il  n’y  ht  qu  un 
très  court  séjoiiî*.  ft  recîiçrîlia  ç.l  obtint  par  son  parenp 


i » 


beaficonp^ 

- -collecteurs  dans  les  differentes  \allécs.pour  lul  appoi  ler 
, des  plantes  el  jl  üt  ai^i  lui-même  quelques  excur-, 

,'  sions.Cea  plantés  avec  ses  ob^r valions  furent  envoyées 
* par  lui  à -desbothnistcs  distingues  et'^'ces  derniers  leS 
publièrent  ^t  fia  donnèrent  la  description  Yômplêté. 
Ces  ppLiications  ont  été  faites  surtodt  par  Son  ami 
• Cavanillesà  Maclrid  dans  les  âc  cimeiasnati^ 

rû.W,  etpar  Willdenow  (Ji^ns  t Enuméraiio  plantarum 
<Ui  jaidin  de' Berlin .^Ooqime  Broussonnet  connaissait 
^airemeiil  bien  P^tes  de  la  cqte  la^lus  voisine 
de  l’ Afrique ,^s  remaxiues^auraiqpt  été  exürCmemeni^ 
' curieuses  et  importaulc^  s il  a^àil  voulu  les  ranger  ci 
'4^  les  publier  Ifti-jdêiiie.  Ou  est  actuellemoBl  sooyent  fort^ 
" ÎDcqrtain  sur  la  positiou  des  enjroi/s  d’où  il  avait  tiré** 
ses  plantes,  el  com^e  l’ordre  manquait  quelquefois 
dans  ce  qui  l’entôurait,  on  peut  fatifément  supposer  que 
quelquefois  la  llpre  àes/lai^ries  a étemêtee  avYc  celle 
de  MogadUi^l  de  ^roc.  Ôp  a-^e  lui  un  Flonlcg^uni 
canariens^  et  une  FVo/  « oEConomica  canarîensiSy  qui  don 
Contenir  désobservatioirs  sur  1 ,600  plantés;  mais  cesoj^ 
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vrages  sont  inédits.  Apparemment  il  ne  pût  faire  lut-  \ 
n^ie  ces  publications,  car  irav|(it  entièrement  pèrdu  la 
mémoire.  Il  moüro^e  ^7  juillet  1 807  f Thiébaud  de  - • 

Bernaud,  AmalesdelO^ société  linéejin'e,  niars182V<). 
^DescoftimunicaUons provcf^nt  deBrmissonet,  l^cou^vl^'.  ^ 

* iiaissauce  darbuvrage'  de  Viera  el  une  relation  trouvée  i • 

à Sainte- Crwx  sur  laMerniére  érupifun  d.i^pic^n  f798'  '•  •* 

paraissenlavoir  éngag^M.  Bory-{Je-^ain(-Vince»il,  Ibfs-  a 
mi'il  accompagna  le  «ïuiiliiine  Baudin  dans  soj^  voja'gc^  * 
autour  du  momfe,  à cd^os#’et  è p^li^snn  Essai  iur‘ 

'les  Iles  Eôrtuaées.  L’histoir^»d(g|i^  con(|Uéle  paraît  . • 

^^iis  cet  ouvrage  pourvu  l^uTiére^fe^n  frajiçais7ll  • ^ 
Test  pas  probable  .«au  peste , qi  spjritiiçl^  sanan^ 
auteur  écfifa^  lyie  sjgonde  fois  je  livre  qu’il  a lyidi# v | 

«r  ce  sujet.  ^ ^ * 

? Si  M.  de’llumlû)iyt  s’étJit  arrêta  quelques  6emaln^8^ 
entières  è lènériffe,  an  lieiij^de  n’/ijéjournèr  qu^> 

•*qnelqups  jouri.,  on  n’eijjréprendraif 'paS^ifé  décrire  , 
ces  îles  de  nouveau.  U â été  le^jprcrfiier  â^^ouner  un  . 

* tableau  des  productious  nalurpiles  de  jllè;  dont  1^  ,, 

reftlioudgéoloduues  n’aV^eiifjaîiriais  été  développées  * 
avant,  lui.  La*(fWidlRiou  Ai'f  la  Iraulenr  et  "sur  la  posi-  • ' 

«on  géogrdpbique  du  Wcv  dans  le  premr^rivolume 
icsaj^rlatiéh  liistoriffuc,  reftera  JdngTtemps  uqp  au^  ^ • ' 
torilé;  etj  jour  tous  les  autres  plnjgiomènes  fju’çn* 

•observe  au  Pic  et  ^ans  le  voisinage  des  îles , cefle^ 
Relation  sera  toujour^une  so^rge  féconde  dout  ou  ne  ^ 
pourrait  sp  pa^or.  | \ ^ 
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AI;  Ollmansv  sur  la  domamle  de  M.  de  liuinboldl , a .*  ♦ 
réchcrché,  avec  .beaucoup  de  fJÔrn.cn  se.%>rvanl  des  t 


carlci^^^de  Bo^a' cl  de  Varela , Ta  grandeur  de  lu  surface^ 
des  ile.s, "et "d’agrès  les  renseignc'nienls  fournis  par  çes 
. deux  auteurs.  Il  a J?iriuà IC. lablïau sutraul : ^ 
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Fer^o^  • • • : 0- 

^ ’ Total  des  haUtl^li  tic»  tié} , 


non  cumi'ri»  laganîkon  ■ 7^3,3j7. 

'Quand  on  cotnpt^  lè  surbA  ^ec' la" quantité  des  ’.*-.^** 

fiaLitantS , on  trouv^oA- uti  mille  géogri^tphfque,  ‘ .<  • t g'- 

1 ,36 C liabit.i^7;ïJ^-  ‘ • *i  / * . • 
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, F uerlaveutura , plus  grande  qtiè  Canaria,  et  presque 
aussi  grande  que  Tûnàriffe , parait  déserte  en  compa- 
« \raison  de  ces  îles.  C’est  une  île  f)èu  élevée,  presque*^ 
sans  collines.  Il  n’y  a donc  point  d'eau  courante  ni  de  i 
sources.  Le  vent  continuel  du  nord-esT  transporte  v, 
. l’écumcdelamer  sur  toute  la  surraçcdenic;etlespar- 
, lies  salines,  en’ s\  déposant,  empéclienl’ lës  arbres  | 
de  croître.^ Il  n’jva  donc  sur  cette  île  ni.arbres  friii-' 
tiers,  ni  vignes,  et  il  est  peu  probable  w’un  change- 
, meut  quelconque  vienne  en  augittenterna  population 
* qui  parait  uclucllcuaent  avoir  atteint' la  Ihtiite  détèr- 
minéc  juir  les  rdrcel  producHvc^dii  sol.^ 

La  distribiilipn  de  da  population  est  encore  très  re- 
inarqiialile  dans  les  liés  montueuses,  et  par  conséqtieiU 
pluspeiiplées,  surtout^  8éuérirCe.Le«ûtcdueud  de  celte  * ^ 
île,  où  il  ne  pleut  pas  b^mcoup , csf  trop bec^our  qu’on 
puisse  y cultiver,  la  vtghè  avccJieaucoup  de  succès.^ 
l’eu  après  avoir  lleuri,  le  fruit  se  dessèche  cl  ne  forme, 
point  de  baie  suceuleute  : aiis^i  la- pniduçtion  du  viu 
est  très  faible  d'ânTlà  p^iu  nn'-ritlionale,;  l’agriculturt^^ 
ne  peut  guère  être  iiou  phis'très  profitable  sur  un  sftlî*^ 
aussi  inégal  et  rocailleux.  Il  s'ensuit  qù^ïè  côté  est  bieu  • 
moius  peuplé  que  celui  (lu  nord.  Quoique  ^irntc-OroiT» 
la  capüalc,- 'rendez-vous  de  tpus  le^bJtimcnt/ qui  « 
rendent  aux  Indés , soit  située  du  cq^  jniîbidional 
nombre  des  habitants  (b'pihs  l’unta*(li  Naga,  au  uonl-  * 
est,  jusqu'à  l’uerlp  de  Ips  Qhri^ianos,  au  sud-ouest,  pe 
nioutc  qu]à  18,4081  O^uis  l’sntn  di  Naga , en  allant 
du  côté  du  non!  Jusqu’à  l’uiu«di  Teno,  aunord-ouerif, 
on  compte  habitants.  L'espace  ,cst  moindre ,_el««. 

ccpendantle  nojuibre  des  habitants  est  presque  doubla. 

La  belle  vallée  dé^l’aoromourril  iyelle  seule  1;),200  h* 
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Tempéx<iture  de  l’ almospherc.' 


- î’arfni  les  uombrcuses  observations  dobt  lès  voj  âgés’  , 
de  M.dc  IIunil)Aldt  ont  enriçbi  nos  connaissances  sur  la 
nature  physique  de  la  surface 'de  la  terre,  la  délermi-  ■ 
t nation  oaacle  et  rijjoùreuse  (Je  la  feuipêraturc  dés  tro- 
piques , est.  unc’des  plus  reinarqbables  et  des- plus  fé- 
. eondés  par  ses  résultats.  Avant  ces  observations , il  était 
’ extrêmement  diflicl^e  d’a^récicr  jusqu'à  quel  point  les  ’ 
formules  qiil^rvent  à c^culcr  la  répartition  des  di-  ^ 
verseS  tent(iêralure8  Ji  la  surface  de  la  terre  étaient 
d^’acébrd  5vec  les  f^^noinènes  naturels;  en  effet, 
^daus  les  c^inats  tempérés  et  dans  ceux  des  couirées 
^ sc[drtitrional(;s  t Icsrésiilfafs  s<inl  altérés  par  uue  fonlç 
' deicirconstaucfs^^trang^es  quK  jyô^ifi’éint  la  loi  gé- 
*nérale,  et  les  recbcrcjjjes  à effectuer  pour  découvrir 
■fiés  anomalies,  et  én  dégager  le  résultat  principal , ne 
j)euvent  êlr^ que  trèf  incertaines  et  fort  imparfaites. 

*C’esf  surtout  depuis  que  la  température  des  tro- 
piques _à  la  surface  dc^la  riScr  est  à peu  près  connue  , . 
qu’on  doilTregreltcr  de  ne  pas  posséder  un  certain 
noinhbre  d'observations  qui  puissent  se  coordonner  aveé  ‘ 
«elles  (jui  ont  été  faites  'àu-delà  do  de|{ré  de  latitude; 
^ jl  esfiAémc  assez  re'marqijablc  qu'oone  trouve  sur  lek 
ipajjies  silices  ati-dessous^du  40'dégré  de  latitude  au- 
■ ’ciinc  sérieVr expérience  dçsijpieHes  on  fitiisse  conclure 
"*f  température  de 'Ces  contrées,  e^epté  reficndaiit 
les  rcoLcrrhcs  faites  à Madère  en  IJSO  par*le  docteur  i 
lléberden;  mais  il  strait  à désirej^qi'ellcs  fiisseêi  rèm- 
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placées  par  des  observations  plus  récentes , et  par  con-ti  ^ 

^ séqiient  plus  exactes. 

• .\ussi  les  observnIioAs  faites  par  riiabilc  naturaliste*  J* 

Don  Francisco  Fscolar  à Sanüi-Cru/ , do^s  l’Ile  de  « 
Ténériffe,  dépuis  -le  moife  de  mai  1H08  jusqu’en  août  ^ J 

1 1810,  doivent. être  regarefées  comme  très  précieuses.  ‘ 

Bien  qu'elles  laissent  encore  beaucoup  à désiter,  elles  , • 
remplissent  cepçn.^anl,  telles,qu’ellcs  sont,  u^lîfcunû  ,■*** 

• , considérable  qui  existait  eiirorcidans  nos  conuaissanc^- ï . 

••  sur  la  répartition  des  lefnpératures,  et  .l'on  peut  dire  » 

•,  qu  elles  seraient  loiit-à  -faitdiiulispensables  à la  fqruia-, 

lion  d’un  traité  d^inétéorplogic  s^ii^lilique.ÿ  f . ^ 

• J'ai  group’é  paf -«lix  les  résnltals  <pie  ‘Ml  Çscolar  a eu 

. la  cumplaisaDcu.de  me  communiquer , et  j’a>n  ai  (ü'duit 
*>  des  moyennes  que  j',ai  données  dans  la  table  placée  nu 
,’*■  peu  plus  loin,  page78.r  ' . 

• . .M.  Rscolar  poss^dj^it <l’exâ'1lents instrum<jjptsanglais. 

\ qui  étaient  placés  à l’ombre  et  si  l’abri  des  raj  ons  réfli^ 

dus  du  soleil  dans  .une  galerie  ouvcrle*  sous  ce  poin^  < g 
] , de  vue  scs  expériences  ipériUiut  donc  ioute'conliSnçe. 

I!  observaij^.ses  idutruwionfs  ii  l’instaTiil  du  lever  du  So- 
leil , et  à midioiî  iiri*pcu  plus  mrd.  On  pourrait , d’après  * • | 
cela.iri>s  bien  supposer  tiii’lHii^a  jfbiut  observé  ainsi  . « ' 

• les  lenijM'ruttlré's  extrémS,' e6  qiie  par  ednséiment  J.i  « * 

moycnne  doit  êfré  Irgp  faible.  Cette  hypoljièsf'paraîl'^  ’ ' 
« îTautanl  plus  probîible,  qu#les  expériences  présent  n#  ^ 
Vce-rcsullat  remarlfuable  qné  la  lempéralurt  .%Sidî  no  ^ 

■*  surpasse  Cllllodu  léver  dutsolcil  qilé  de  l",in  U.  ^ ; 

Toutefois,  M.  '4'hibaut  de  Chanvallori  ( f^yage  à la  • • 

• ^lartiiiiqiip , 17G3),  a fait  observer  depuis  Irèflong-,  ^ 

f^ips  que  dans  les  îles  des  cllmals  chauds  le  maxinqçr^'  ^ ^ 

^da' chaleur  n’agamatsdien  heure,  et  sè*lrouve  lrès|^  « 

rarement  à 1 heure  et  demie:  mais,  au  contraire,  lai* 

'^chaleur  est  à soTi  maximum  à H heures'  ét  souvent  . • 
*â  midi.  Vraiscmldablcment  raugmpntation  de  tempé-  ‘ i 
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. I é/êvalion  du  sulci), au-dessus  de  * 

^ Thorizon.  sc  trouve  contrariée  par  l adiori  des  vents 

^ui  soufflent  de  la  mer  et  qui  acquièrent  alors  leur  plus 
grande  intensité. 

^ ' Rien  qud^la  pelite.diff'érençe  que  présentent  les  tem-  ^ 
extrêmes  puisse  faire  snp|)oser  une  erreur  " 
3|?  dans  les  ^ésulh^ts  ou  un  mauvais  emploi  des  inslrunients, 

^ les  expériences  faites  soixante  ans  plus  lét  par  lleber- 

- don  ,^à  Faochal , dans  Trie  de  Madère , semblent  cepen- 
•^nt  justifier  cçs  resultais'  remarquables.^  Heberden  * 

» #.  non-seulenienf  la  temt)êralure  moyen nè d»i  mois, 

• mais  il  donne aqssi'les  lempêr.itBi  es'cxtrêmcs  de  chaque 
diltérence  ènIrcJes  moyennes  de  ces  é!^- 
®“'‘  '‘‘®  observ  tttions  d>n  lapl'de  temps 
uÇquafre  annee«>,  est  «eulenient  de  9", 91  R.,  et  il  est 
^ ^r  Fourguent  très  prob|blc  qiftij.f'différence  entre  les 

• moyennq|ue  surpasse  yas  la  moitié  de  ce  nombre.  La 
«ntrée  deiSaiilu-C.ruz . non  plus  q’ue  celle  de  Funchal, 

, ne  présente  pas  do  jJlaine,  et  les  muntaKnes  s'élevant  • 
^bilcment  et  dar#un  petit  espace  par  une  pente  très 
rapide,  il  en  'rcsultd'  que  lu  radiation  de  la  chaleur  ’ 
vers  l'espace  est  jmesque  nulle,  et  que  fa  pbrfo  dé  ^la- 
leur  pendant  la  nuit,' est  cxirêmoment J^aible.  A La- 
^ puna,  au  contraire,  qui  se  trouve  ff '1920  pieds  de 
IV'S,  .lii-de^us  dumiyeau  de  la^niér,  pays  forme 
une  plaine  qui  peut  avo  r un  demi  milft  (luarcê  allemand 
^ delendrte.  Dans  celle  situation,  le  Fefroidissenient 
pendant  la  nuit  est  assez  considérable,  et  pendant  l’hi- 
Ver,  il  s'y  forme  souvent  de  la  glacb  dont  l'épais- 
seur: ne  surpasse  pas  toutefois  celle  de  la  lame  d'un 
c^ulellu.  Doiirlaut  >1  ne  tombe  jamais  de  neige  'ft 
Laguna , ^r  ce  n’est ^pas  l'atmosplièfb  qiiR  se  refroi-  ’ * 

. fit 1 abi^scmefit  de  (empéralu^o  n'.a  •lieu'fiue' sur 
le.^sol  , et  provient  de  la  perte  dcicltalcur  raybunée  • 
ver?  1 espace,  îl  quf'n'ost  point  resliliiee;  aussi  cet 
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abolissement  de  température  ne  sc  produirait-il  à * ^ 
peu  de  distance  de  Lagiina , même  h une  hauteur  égale  ^ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Je  crois , d'après  cela , qu’on  ne  doit  rien  ajouter* 
ni  retrancher  aux  résultats  d'Escolar,  et  je' pense  qu’on  ^ 
peut  les  considérer  comme  indiquant  la  température ^ ^ 
la  contréi*  Santa-Cruz. 

Les  températures  moyennes  pour  thaque  mois,  sont 
les  suivantes  : 


Junvifr  . . 
Fevrief^  . . 
Mar».  . 
AtiU 

Mai  . . . 
Juin 

Juilirl  . , 

Aoftl  s 
•Sejitciabre 
Oclobrc  ; . 
NoTrinbre . 
Diicriuiire  . 


1 1, 1 5 * 
.>4,35 

iS.^o 
•-.83  . 
ij.fii 

3d,ia 

aOÿA4 
□o.m  1 
.8,<^  : 
17,63 
i5»o3 

î^,3 


1- 


m 


Ces  tdmpénitures  sont , comme  on  peut  le  voir,  fort 
élevées.  La  tenipéralure  inuj'tunc  du  mois  de  janvier, 
le  plu.s  froid  de  l’année,  surpasse  même  la  température 
nioyenne  polir  toute  l'année  des  parties  mérj|lionales 
de  l’Italie.  Mai^à  lanianiérc  dont  la  température  croit 
et  décroît  d’un  mois  à l’autre,  on  reconnaît  facilement 
que  dans  cef  contrées  le  soleil  ne  passe  plus  au  zénith  ;* 
en  effet,  on  u’obser>e  point  dans  la  série  des  teiujiéra- 
tures  les  deux  maxima  et  les  deux  minihia  quF  pré- 
sentent les. températures  des  contrées  intcrt^upicales  ; 
au  contraire,  comme  dans  les  zones  tempérées, 
minimum  de  chaleur  se  trouve  en  janvier,  et  le  maxi- 
mum un  mois  après  le  sulstice.dui'été. 
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Lfîili‘8  Canaries  iiu  soii(  pas  non  plus  sujettes  à tei'  •> 
grandes  pluies  des  tropiques,  qui,  dans  le  langage (f^s ' f 
marins,  iu/iTrtt /e  io/e(7,  parce  qu’elles  tombent , sur-  ‘ , 
h)ut  quand  le  soleil  a atteint  sa  plus  grande  ascension. 

Les  pluies'  coninieucent  dans  le  climat  des*Canaries  ; ^ 
lorsque  la  tempiu'alure  s’est  beaucoup  abaissée  en  hi- 
ver, et  lorsque  la  différence  de  cdtte  température  avec 
celle  des  contrées  équatoriales  est  devenue  plus  consi- 
dérable. Les  causes  qui  amènent  ces  pluies  paraissent 
donc  ne  différer  en  aucune  manière  de  celles  qui  en- 
gendrent les  pluies]dans  les  climats  septentrionaux;  et  » 

■ comme  dans  ceux-ci,ces  causes  ne  seraient  autre  chose 
que  le  refroidissement  de  l’air  chaud  amené  par  le  vent  ^ 
du  sud-est  des  régions  des  tropiques  et  des  latitudes  , 
inférieures , et  la  condensation , par  suite  dé  cet  abois-  - 
sement  de  température,  de  la  \apeur  d’eau  que  cet  air 
renferme.  • 

Toutefois  la  température  des  mois  d’automne  daivs  .■< 
les  îles  Canaries  u'est  pas  encore  assez  abaissée  pour 
déterminer  la  condensation  de  la  vapeur;  il  en  résulte 
que  dans  ces  contrées  les  plniés  commencent  beaucoup 
plus  lard  qucii  Espagne  et  eu  Italie,  et  surtout  qu'eu 
France  et  eu  Allemagne.  Pour  les  parties  des  îles  Ca- 
naries qui  sont  situées  sur  les  bords  de  la  mer,  les^ 
pluies  ne  commencent  pas  avant  les  premiers  jours-dè’  -, 
novembre,  et  elles  finissent  au  plus  tard  a\qp  le  mois 
‘de  mars.  En  Italie  ,>la  saison  pluvieuse  dure  depuis  la 
première  moitié  d’octobre  jusqu’au  milieu  d’avril; 

L’été' des  îles  Canaries  rapproche  le  climat  de  ces 
contrées  de  •celui  des  régions  des  tropiques  j de  telle' - 
sorte  que  les  zones  torrides  et  tempérées  paraissent  se 
mêler  dans  ces  latitudes.  Le  vent  nord-est  des  Iro-* 
piques»}  souffle  sans  iiiteriiipliou  depuis  lembis  d'avril 
jusqu’au  mois  d’octobre,  et  son  inikience  s|étep<bjusr, 
qu^'UI  golfe  du  Mexique.  Le  ^eul  alisé  dcTosl  gagne. 
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m - pondant  rêlo,  de  plus  on  plus  vors  le  nord,  do  manière  J 
jl  ^ à alloindre  même  losoùles  do  l’ortugal.  De  la  môme  ma-  ^ 

* ^ nière , il  se  rapproche  de  l'équaleur  à mesure  qne  la  dô-'^  ‘ •' 
mi  clinaison  du  soleil  voi>  le  sud  augmente  et  que  la  tempe-  " ^ 

, rature  s’àhaisse.  Afais  jusqu'où  ce  vent  peut-il  s'étendre  || 
au  sud  ? Les  vents  du  sud-ouest , qui  soufflent  constam-  ^ 

* ment  dans  les  rêgioné  supérieures  de,  l’atmosphère  entre 
^ les  tropiques,  peuvent-ils, dans  les  quelques  semaines 

des  mois  de  déceml)reetdcJanYier,s’abaisserjDsqu'aux  ■ 
îles  du  Cap  Vert  î La  position  de  ce$.contrées  à la  limite  > 

. des  d«'U.v  vents  ne  serait-elle  pas  plutôt  la  cause  pour 
^ laquelle  CCS  mahciireuses  Iles,  placées,  au  milieu  de 
f l’Océan,  sont  souvent  beaucoup  d’années  sans rece- 
voir  une  seule  goutte  de  ces, pluies  si  nécessaires  , 

,^  -aux  autres  contrées  auxquelles  elles  apportent  l'abon- 
dance  la  fertilité?  ' 

f Les  vents  du  nord-est  soufflent  eu  été  avec  une *tcllé 
*.  constance  anx  îles  Canaries  , qu’ils  élèvent  comme  une 
barrière  insurmontable  qui  empêche  toules^e^t 
inuuicatious  entre  le  nord-est  et  le  sud-ouest  pendant 
«ce  temps  de  l’année.  Il  suflii  de  deux  jours  pour  aller 
^ de, Madère  à Ténériffe  ; hiais  il  est  extrêmement  diffi- 
3:  cile,dc  retourûer  de  Ténériffe  ou  de  l’ile  Canarie  ,à 
* .Madère  ; ét  il  faut,  pour  faire  ce  trajet , s’e.xposer  pen- 
un  mois’ entier  à tous  les  dangers  d’une  navigation 
ireS  pénijjlè.  Les  mêmes  circonstances  font  qu’il  y a peu  “ *. 

’ ^ 'd,’borahu,5à  lasurfacedela  terre,  qui  rivent  aussi  isolés^ 

juc  ks  habitants  de  l’île  de  Fer  ; on  peut  y parvenir  de  . * 
fénériffe  eu  moins  d’un  jour;  mais  le  retour,  qui  en 
-^té  peut  »;effect'tier  le  plus  facilement,  à l'aide  dés  brises 
dè  terre  qui  ü^étendent  » de  grandes  distances  ,^>st  en-  . 
rore  si  incertain  et  si  périllmix  , qu’on  n’entreprend 
ce  vo^g(^lue  dans  des  circonstances  forcées;  on*y  em- 
,lÿoie  spurent  huit  ou  dix  jours,  et  quelquefois  mêpic 
trois , quatré  ou  cinq  semaines. 
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<;’p3tun  pliOnomùne  très  remarquable  cl  très  fnlé-  U *• 
ressaut  pour  la  météorologie,  que  ce  passage  pendant  'S  " ' 
riiiver  des  vents  alisOsdu  nord  aux  vents  du  sud-ouest. 

Ces  vents  ne  se  font  pas  d’abord  sentir  au  sud  pour  se 
pru|>ager  ensuite  jusque  vers  le  nord,  comme  on  pour- 
^ rait  le  supposer  d’après  leur  direction  ; mais , ainsi  que 
nous  l’avons  fait  remarquer  plus  haut,  ils  èommenccnl 
d’abord  aux  cAtes  de  Portugal , puis  ils  descendent  à 
•1  Madère,  et  enfin  à Ténériffe  et  à l’île  Canarie.  En 
même  temps  qu’ils  s’avancent  du  nord  vers  le  sud , ces 
ybnis  s’abaissent  aussi  des  régions  supérieures  de  l’at- 
mospiière  jusque  vers  la  surface  de  la’ terre;  les  vents 
du  sud  existent  toujours  dans  ces  parties  élevées  de 
l’atmosphère,  même  pendant  l’été,  et  lorsque  le  vent 
du  nord-est  souffle  avec  le  plus  de  violence  à la  surface 
de  la  mer. 

Déjà  depuis  très  long-temps  on  avait  présumé  quil 
«ôiislait  dans  les  parties  supérieures  de  l'atmosphère 
iin  courant  d’une  direction  contraire  ^ ccUo  dés  venfi 
dominants  à la  surface,  et  c’est  sur  cette  présomption 
qu’est  Iwsée  presque  entièrement  la  théorie  dos  vents 
alisrs  ; en  effet , d'après  celte  théorie,  les  vents  allsés  se- 
raient produits  par  suite  de  l’ascension  de  l’air  chaud  à l’é- 
quateur, lequel  est  alors  remplacé  pardes  courantsd’air 
froid  arrivant  du  sud  et  du  nord , et 'qui  Viennent  dan^  la 
direction  du  sud-est  et  du  nord-est  :'ces  courants,  en 
se  combinant , produisent  un  courant  dirigé  de  l'est  à 
l’ouest,  parccqucdanslcsbasseslaliludesl’airarfivc  dans 
des  parties  de  la  térre'animêcg  d’une  viteàe  plus  consi- 
dérable que  cplle  qii’il  possède.  Tonl^fois  l’existence  dCj, 
cé  contre-courant  éfaii  senlement  soupçonnée  il  y a quel- 
ques années,  lorsqu’on  1812  le  volcan  dcfSaint-VincAnt 
fil  une  violente  éruption.  .V  l’est  de  cette îje  .est  à une 
petite  distance  l’Ilc  de  la  lîarbado;  mais  , i>#r"le  vent 
dlisé  de  l'est,  on  ne’ peut ’V  Arriver  que  par  ûii  détour 
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(lo  ^lisTTurs  ccnUiiucs  tic  milles.  Ce  vent  tl’esl  iip  (lorlt*'  ^ 
h In  llarliadc  ni  pluies  ni  nuages;  (oul-û-coup,  ccpcn-^ 
(huit,  cette  île  fui  couverte  par  des  nuages  épais,  et* 
les  hahitauts  épouvantés  virent  bientôt  tomber  en. 
gr.i!]dt<  abondance  des  ceudres  du  volcan  de  Sàint- 
Tfnrent.  Êlopnés  de  voir  les  vents  d'est  leur  apporter 
des  débriS’Volcaniques  d’une  Ile  située  à l’ouest,  iiscom-  „ 
prirent  bientôt  que  ces  débris  ne  pouvaient  être  amenés 
que  par  un  contre-courant  dirige  de  l’ouest  a l’est  dans^'^j 
les  parties  suptTieurcs  de  l’atmosphère.  La  théorie  des 
vents  alisés  |»ar  la  chaleur , théorie  qu’on  doit  à George 
lladley  { Philos.  Trans. , xvi , lîil},  se  trouvait  dès  lors 
appuyée  sur  quelque  chose  de  plus  qu’une  simple  con- 
jcplurc.  - 

Le  contre-courant  peut  aussi  très  bien  être  observé 
Journellement  aux  Canaries , car  le  pic  de  Ténériffc  est 
asnez  élevé  pour  que  son  sommet  atteigne  ce  contre- 
courant,  même  au  milieu  de  l’été.  Aussi  il  est  à peine 
une  relation  de  voyage  au  sommet  du  l’ic  qui  ne  parle 
de  la  violence  du  vent  d’ouest  qu'on- reriéontre  sur  la 
cime  de  c<^yoIj|^n.,^iU‘*de  Wimb^di  a fait  une  ascen- 
sion au  Pié'le^l  juin  -,  et  quand  il  fut  arrivé  au  cra- 
tère, le  vent  soufOnit  avec  tant  de  force , qu’il  pouvait 
.i  isinese  tenir  smr  ses  pieds  {Jtelat.,  i,  15â). 

à cette  époque  de  l’aunéc  ce  même  vcnlsonfQait 
' h Santa-Cruz  et  à Orotava,  ce' phénomène  causerait 
autant  de  surprise  que  la  chute  des  cendres  à la  Itarbade. 

J'ai  aussi  observé  ce  vent  d’ouest,  quoiqu’il  fôt  moins 
violent,  en  montant  sur  le  Pib  le^lO  mai  ; et  un  obser- 
" Tateurdiabile , George  Glas,  qui  a étudié  comme  marin 
les  vents  des^  Canaries  pendant  de  longues  années  et 
. avec  beaucoup  de  soin,  dit,  dans  son  très  intéressant  ou- 
vrage, que  dans  les  parties  supérieures  de  l'atmosphère  • 
de  ces  lies  le  vent  d’ouest  souffle  avec  force , tandis 
qu’il  la  çtirfacc  le  vent  dominant  vient  de  l’est. 
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. ^ ■ V C^rtil , ajoute-l-il,  rcnconlr<'^  à ce  que  je  croft;'^ 
itans  toutes  les  parties  de  In  terre  ou  régnent  les  ventf  ^ 
alises.  Je  n’entreprendrai  paSj  dit-il.  plus  loin,  d'ex-  '>•.  ^ 
pliquer  ce  phénomène  ; mais  il  est  constant  qu’il  se 
présente  sur  le  sommet  du  Pic  de  Ténériffe,  et  dans  les  • , 1 
parties  les  plus  élevées  de  quelques  autres  des  (les  Ca-  V 
narics  ( Hislury  of  ILc  Canarj'  islands,  page  251  ). 

>-  ('lias  connaît  trop  bien  ces  Iles  pour  ne  pas  parler  jL 

ainsi  d'après  ses  propres  observations., 

Ss^  Ces  vents  descendent.  lentement  des  parties  supê-  i 

ricurcs  de  l'atmosphère  jusque  sur  les  montagnes,  et  . 
on  le  reconnaît  très  distinctement  aux  nuages  qui 
; .viennent  du  sud  envelopper  en  octobre  le  sommet  dû 
^ Pic  : les  nuages  s’abaissent  de  plus  en  plus,  et  cuûn  V 
^ s’arretcut  à une  hauteur  d'environ  G,000  pieds  sur  la 
, cime  des  montagnes  qui  se  trouvent  entreOrotava  et  la 
T"  côte  méridionale.  Arrivés  eu  ce  point;  ils  se  déchirent  , 
en  produisant  des  oragescpouvantablcs.  Il  s'écoule  alo rs  ^ 
encore  une  semaine  et  souvent  plusieurs  avant  que  les  ^ ^ 
I nuages  ne  s'étendent  jusqu’aux  côtes  de  la  mer,  où  il^  ' ‘ ^ 

restent  plusieurs  mois.  La  pluie  tombe  alors' en  ahon-^ 

^ dance  sur  les  flancs  des  montagnes,  et  le  sommet  du^*;  *^ 
^SjÉf  rie  se  recouvre  de  neige. 

Ne  doit-on  pas  actuellement  croire  que  le  vent  d’on^l 
' V ' que  l’on  va  chercher  en  faisant  pendant  l’été  le  trajet  ^ ‘ 
de  Ténériffe  en  Angleterre  dans  le  voisinage  et  à la 
hauteur  des  Açores,  et  qu’on  y rencontre  en  effet  ?quc  * 
les  vents  d’ouest  et  de  sud-ouest  qui  spûfflent  sur  l’Atlan-, 

■'Pf  tique , de  telle  sorte  ^u’on  dit  du  voyage  de  New- Yorck  « 

, _ ou  de  Philadelphie  en  Angleterre,  qu’il  sé  fail  en  de.4- 

k.  ^ Tendant,  taudis  que  celui  d'.^glcterro aux  F.tatsri  nis  ' 
éiyfait  en  remontant  ; et^enlin  que  le  vent  d’ouest  qui 
"«  sur  le  sommet  du  Pic , n’esl,  autre  chose  . que.  - 

liront  équatorial  qui  déjà  commence  à s’abaisser 
4 '.ju.sifn’.’Ha  surfac;p*de  la  mer'*  il  en  n^qllçrbit  Sfors  que 
V-  'i 
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rouranl  qui  rùgiic  dans  les  parties  supérieures: 


ralnuispiièrc,  ne  s'étend  pas,  au  moins  sur  la  mer  Allan-^ 
tique,  jusqu'aux  régions  polaires,  et  par  conséquent  le!’ 
courant  qui  vient  des  pôles  doit  suivre  une  autre  route,  ' 
que  l’on  ne  pourrait  reconnaître  qu’en  estimant  la  tem 
péralurc  des  contrées  voisines  de  la  zone  tempérée  ; celte 
cireonstance  doit  nécessairement  aussi  apporter  quel-!!*? 
ques  modifications  à la  loi  de  distribution  de  la  chaleur 
à la  surface  de  la  terre.  Combien  ne  doit-on  pas  désircL^^ 
qu’un  voyage  météorologique  soit  entrepris,  pour 
éclaircir  ces  fails,  aux  Iles  Açores  ! El  de  quel  prix  ne 
serait  pas  la  relation  d’une  ascension  faite  dans  ce  tmt 
au  sommet  des  Pics  de  ces  tics  I 

Glas  rapporte  quelques  autres  obscr>'ntions  qui 
me  j)araisscnl  de  nature  à faire  concevoir  les  vé- 
ritables routes  que  suivent  les  deux  courants  super- 
posés. 

Les  marins  ont  pour  règle  générale  que  les  terres 
fermes  des  c-liinats  chauds  attirent  les  vents  réguliers 
probablement  cela  tient  à ce  que  l’air  chaud  qui  s’élève, 
dans  l’alniosphère  de  ces  tftnfréM  Cst  nécessairement 
remplacé  par  ratr  ’qu’apporteiit  les  vents  alisés.  Le. 
voisinage  de  la  côte  d’Afrique  exerce  celte  influence' 
sur  les  îles  Canaries.  Le  vent  djt  nord-est  se  trouve^ 
d^aulant  plus  dévié  vers  celte  côte,  que  les  îles  d’où  il 
souffle  en  sont  plus  rapprochées.  En  vue  de  la  terre,  ^ 
leircnl  est  presque  tout-à-fait  nord,  tournant  un  peu  ^ 
nu  nord-est  ; à Lancerote  et  à Fuerlaventura  il  souffle 
du  nord-nord-est;  à Canarie,  du  nord-est;  à Téné- 
riffe,  de  l’est-nord-est,  et  à Palma  il  est  dirigé  encore  , 

un  1)011  plus  h l’eêt,  et  il  garde  cette  dirét^tion  sur  ' 

toute  l’Allafitique^. 

lies  vents  sont  tellement  interceptés  parles  moulagnq^'  ' 
des  Iles  élevées  de' Canarie , l énériffe  et  Palm'a,  qti^ 
lorsque  le  yent  souffle  afec  vioIqiUSc  sur  les ‘parités  J 
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AÎIuênau  nord-CAl,  celles  qui  sont  du  côlê  opposé  soiil 
dans  un  calme  parfait.  On  trouve  sur  ce  phcnoinène  ‘ 1 
des  détails  remarquables  dans  le  manuscrit  de  Borda, 
conservé  dans  les  bureaux  du  Dépôt  de  la  .Marine , à 
Paris  ( UuMDOLDT,.  i,  16).  Borda  avait,  ainsi 

qu’il  le  rapporte,  chargé  M.  de  Cbastenct  de  faire  le 
. tour  de  l’ile  de  Canarié,  Ce  dernier  partit  de  Sardina 
avec  un  fort  vent  de  nord-est , et  se  dirigea  vers  la 
Ihinta  de  la  .\ldea;  après  avoir  doublé  cette  pointe,  ' 
il  trouva  tout  â-coup  im  tel  calme,  qu'il  employa  deux 
jours  entiers  pour  atteindre  la  Piinla  Descojada , qui 
qui  est  à peiueà  un  mille  de  distance.  U fallut  ensuite 
quatre  jours  pour  doubler  la  pointe  méridionale  de 
l’ile,  la  Punta  d'Arguaneguiu  ; et' c’est  avec  peine  que 
le  soir  suivant  il  atteignit  la  pointe  de  Tanifet  ; mais  à 
peine  l'eut-il  dépassée , qu’il  se  trouva  exposé  au  vent . 
de  nord-est  qui  sourOailavec  \ant  de  violence,  qu’il  fôt 
obligé  de  renoncer  h la  plus  grande  partie  de  son  voyage. 

La  ligne  que  suit  la  côte,  depuis  le  cap  Tanifet  jusqu’à 
la  Puula  .\ldca,  fait  un  angle  droit  avec  la  direc-  ^ 
lion  du  veut  du  nord-est,  et  cette  ligne  ésl  aussi  exac- - 
teinent  dirigée  que  si  l’on  edt  cherché  à la  tracer  dc- 
cette  manière. 

Glas  a cherché  à évaluer  jusqu’où  s’étend  celte  iii- 
lliiencedans  la  mer,  et  il  estime  qu’elle  se  fait  sentir  jus- 
qu’à une  distance  de  30  ou  35  milles  marius  de  i’ile  Ca- 
narie,  à 1,'»  de  Téuériffe,  à 10  de  Cornera , à ôO  de 
Palma.  Il  assure,  d’après  les  observations  qu’il  a faites 
sur  les  parties  dé  la  mer  que  les  îles  protègent  contre 
le  vent,  que  ceicalmc  est  très  dangereux  pour  les  na- 
vires, parce  que  les  vagues  viennent  SC  briser  sur  l’eau  • 
Iranqiiilfc  de  ces  régions,  comme  sur  des  rochers  so- 
lides, et  qu’il  eu  résuUCun  mouvement  qui  peut  niellre 
' les  vaisseaux  en  grand  péril.  Ces  dîManees  sont  eoiisi*^  ^ 
^dérabtos.  et  ell^  -(iiil  telles,  que  l'on  est  porté  à croire  > 
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que.It*  vent  ne  souffle  pas  parallèlement  à la  surfae 
*de  la  mer,  et  encore  moins  qu'il  vient  des  parties  su 
périeun*s  de  l'atmosphère  ; mais,  au  contraire,  qu'il  — / ’l 
s'élève  doucement  vers  les  parties  supérieures,  ou  bien  ^ 
qu'arrivé  dans  les  plus  basses  latitudes,  il  prend  un 
accroissement  considérable  de  volume  : s'il  n'en  était'-* 
pas  ainsi,  il  serait  diftidle  de  concevoir  pourquoi  le 
courant  ne  se  reproduirait  pas  au-delà  et  derrière  les  -it 
Iles.  . 

Li's  observations  burumélriqiies  paraissent  conduire' 
à la  supposition  que  l'air  est  singulièrement  accumulé 
sur  les  lies  Canaries  ; c'est  au  moins  ce  qui  résulte  des 
, données  fournies  par  des  expériences  très  soignées  faites  ■ 

à l'aide  du  baromètre. 

J'ai  observé  chaque  jour  le  baromètre  à Las  Palmas, 
dans  la  grande  Canarie,  depuis  le  âl  juillet  jusqu'au 
lU  août  181 0 ; et  en  ramenant  tous  les  résultats  à la  . 
tempéraîure  de  zéro,  j’ai  trouvéles  hauteurs  suivantes  •. 


7I‘ 

du  mal.  28‘r"'V»'‘v8a9’ 

T r**  ^ 

f.  y 

du  luaL  '^8 

5 ,0217 

. ^ 

4 

après  midi.  .28 

2 ,524 

11 

après  mhll.  20 

2 .7745. 

• 

Lu  moveune 

de  ces  observations  est  de  28' 

et  si  l'on  ramène  ce  résultat  obtenu  à 50  pieds  au-dessus 
, de  la  merà  ce  qu’il  serait  à la  surface,  laïuojeune  .sera 
as'-  ,09. 

Ce  nombre  est  très  certainement  considérable.  Les 
f observations  d'Escolar  à Sanla-Cruzconduisj'ul  cepen- 
diuilà  nu  résultat  analogue.  La  moyenne  des  hauteurs. 

» extrêmes  observées  pendant  trois  •tTlnées,  ■ramenées, l4  «j 
la  température  de  1a  glace  fondante  e(  à la  surface  de  la. 

( mer,  est  de  28  •' 

* Pour  (lu'on  ne  se  fasse  bas  de  fausses*  ur'fjWÇur  téf 
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A^leur  des  lianlcurs  moyennes  de  chaque  mois,  on  doU  ' 
faire oiiserverquc  la  pression  almosphériqtie  parait  êlre 
plus  considérable  en  été , et  lorsque  les  vents  du  nord- 
est  et  de  l’ouest  sourdent  l’un  au-dessus  de  l’autre , que  ^ 
dajis  les  mois  d’automne  où  le  vent  de  sud-ouest  est  le 
seul  dominant.  En  effet,  la  hauteur  moyenne  des  mois 
d«t  mai,  juin,  juillet  et  août  est  âS'’  î?,175, 

et  celle  des  autres  mois , depuis  septembre  , 
jusqu’en  avril,  est  ^ 28''  2'-,tM7.  ^ 


1M50. 


N’est-il  pas  évident  que  ces  résultats  diffèreiit  consi- 
dérablement de  la  hauteur  moyenue  28’’  !'•  du  baro- 
mètre dans  les  contrées  équatoriales,  et  surtout  des 
■hauteurs  Iwiroiuètriques  en  Angleler’re,  en  Irlande  et 
en  Norwège. 

Les  obscrvalioiis  faites  pendant  sejfl  jours  dans  l<> 
mois  du  mai  à l’uerlo  Orotava  donnent , pour  la  hauteur 
du  baromètre  à la  surfacéde  lamèr,  28e  l'',77. 

Celles  qui  ont  été  faites  pendant  le  même  temps  dans 
les  mois  de  septembre  et  d 'octobre dans  la  même  loca- 
lité, donnent  28>’- 2', 58.  ' 

Enlln  les  observations  faites  à Lancerote  pendant  trois  * 
jours , ont  donné  28',  3';, 8. 

Si  à cela  on  ajoute  (jue  les  observateurs  qui  se  sont  . 
élevéssnr  le  PiCavec  des  baromètres U’ont  jamais  trouvé 
nue  hauteur  vinoindre,  car  en  ramenant  S^cs  observa- 
tions à la  surface  de  la  mer,  à Santa-Cruz,  Lama-.^ 
non  a trouvé  28'’ 3'  , et  M.  Cdrdier  a mêiïle  trouver 
28''  le  17  avril,  en  prenant  Puert<f Orotava  pour^ 
slafion  correspondante  {Journ.  tiePhjs. . t.  tvn,  p.  37J, 
il  doit  paraître  très  probable  que  dans  ces  Iles  l’atmo- 
sphère a une  très  grande  densité.  ' 

, Lors(iuc  le-  vent  d’ouest  s'abaisse  obliquement  pen- 
dant l’été  des  linhienrs  de  l’atmosplière  , de*  naanière  p 
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atteindre  la  surface  d'abord  dans  les  régions  du  nord,' 
puis  plus  tard  dans  les  contrées  méridionales,  long-}' 
temps  avant  même  d’être  parvenu  h ces  dernières,  il  ' 
doit  s'opposer  au  courant  du  nord-est,  de  telle  manière 
que  les  contrées  qui  auraient  été  exposées  à ce  vent  de  . 
nord-est  sont  au  contraire  soumises  à un  calme.par- 
fait;si,  en  outre, la  constitution  des  parties  environ- 
nantes  préserve  quelque  partie  de  ces  contrées  des 
vents  qui  peuvent  naître  dans  cette  localité  , alors  la 
chaleur,  qui  ue  sc  trouve  plus  tempérée  par  le  mou- 
vement de  l’air,  doit  s’élever  considérablement  jusqu’à'  * 
ce  que  les  vents  ordinaires  aient  repris  leur  cours. 
C’est  de  cette  manière  que  l’on  peut  expliquer  le  phé- 
nomène remarquable  et  unique,  à ce  que  Je  crois,  que 
présente  la  température  de  l.as  Palmas  dans  la  grande 
Canarie;  dans  cette  localité,  la  plus  grande  chaleur  n’a 
pas  lieu  dans  le  mois  de  juin  ou  d’août , mais  bien  dans 
le  milieu  d’octobre  : cette  circonstance  est  d’autant 
plus  surprenante  que  jusqu’en  septembre  la  clialeur 
est  faible  en  comparaison  de  celle  des  autres  Iles,  puis 
elle  eroîtjoul-â-coup,  et  la  lempéraliire  linit  par  at- 
teindre celle  des  rllméts  les  plus  chauds  des  tropiques. 
Ces  faits  sont  rois  hors  de  doute  par  les  expériences 
que  le  docteur  Bandini  de  tlatti  a faites  pendant  dix 
' an*  à Las  Palmas  avec  de  très  bons  thermomètres; 

il  a 'eu  la  bonté  de  me  communiquer  ses  résultats  que 
s j’ai  groupés  par  dixaines,  et  dont  j’ai  calculéjes 
moyennes  pour  trois  années.  Malheureusement  le  doc- 
teur liandiui  observait  seulement  à nlidi , de  sortè  ( 
qu’on  ne  iMuit  pas  de  scs  résultats  tirer  la  véritable 
moyenne;  mais,  pour  approcher  autant  que  possible 
# de  1a  vérité , j’ai  corrigé  les  températures  obsen  écs  par 
le  docteur  Bandini  de  la  différence  que  présentent  dans 
les  expériences  d’Escolar  lu  température  moyenne  et 
ila  température  de  midi , bien  eependanl  qu’à  l.as’Pal-,  i 
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inaâ  celle  dinVreiice  drti  flrc  plus  considérable;  les 


résnilals  (|ue  j ni  ainsi  obfcuns  sont  consignés  dans  la 
table  suivante  : 
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i4,aa 
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'3,73 

'i3.64^ 

1 3,93 

Si  à l'aide  de  tes  résultaf»  on  forniuil  une  courbe  tle 
(emj)éftilure'  pour  celle  loralilê,  il  paraîtrai l évidenl  <t 
tous  les  jeu\  qu^,  lés  températures  des  mois  compris 
depuis  le  mois  d'aoiH  jusqu’à  la  fin  de  novembre  n’ap-, 
pnrlieuncnt  pas  à celle  courbe , et  dérivent  d'une^toul 
autre  sour^  de  ciialeur  ; toutefois  les  rapports  des  lia- 
l)itants  â*accoi;^ent,  parfaitement  les  observations 
pour  p|ouvei*queda  température  du  milieu  de  l’été  m»f  ^ 
peut  nullement  se  cninparcr  avec  celle  du  uiilien  eUde  , 
là  fin  t9u  mois  d'oétobre.  'I.es  productions  naturelles 
, viennent  aussi  confirmer  ces  phénomènes.  . 

, * TTest  'avec'  raisôn  <îuc  cette  contrée  lire  son  nom  dc  ‘ 
celui  dès  palmier*  ^icar  pu  y trouve  dans  la  vallée  une 
* foéèl  en/ière  de  dattiers';  lesquels  porlcut  des  froils;  |f 
n’on  est  pas  de  mèmè  des  palmiers  isolés  ,qui^croissent 
aux  environs  dé  SanlarCruz  ét  d’OrQlav»,^aus  l'ilé 
. -»  ^ (lé  Téiiériffe.  L'Euphoçùi^  balsamifera  qui  exige  uue  , 
JH  «Jr  • Icmpéialusc  élevée'.pt  qui  ne  se  trouve  près  d^Oroléva  . 

* "2  • et  de  Sanla-Cruz  que  dans  les  bal-fdnds,  croit  dans  le 
' voisinage  de  l>as  ,Palmas  jusqu’à  une  hauteur  de  8(MI 
jïîéds,  et  très  sj^ivenl^on  (’n  Irouvd"  des  finissons  de, 


10  à li  pieils  de  hauteur;  le  Vlocaniu  pçnduia  anemi  ^ 

nu-iuo  1res  rarement  celte  hauteur  aux  envirdns  de  • , 

Sanla-Cruz.  Les  jardins  de  la  grande  Cauarie  sont  frê-  d 
nuerament  ornés  d’arbres  provenant  des  Indes  orien- 
tales et  occidentales , qu’on  ne  voit  jamais  a Tenenfre  ; 
ainsi  on  y .trouve  des.  Poindana  pidcUernma  d’une  .•  J 
beauté  et  dune  grosseur  extraordinaii^,,  des  liiica  • ■ 

: qfvllana  et  des’’tamarins  aussi  gros  que  nos  tilleuls.  f 
On  YÔU  dans  la  cour  inlérijBurd  de  riiôpital  des  le- 
preux  de  Saiut-tazarc, -mne  très  belle  allée  formr>ef 
de.gros  arbres  de  l’espèce  des  Carica.papayn,  qui  y 
vétèlent  avec  plus  de  vigueur  que  ceux  qui  soul^dis- 
persés  en  petit  nombre  sur  la  côtef  liord  de  l’ile  de  , ^ 

Tênériffe.  i * 

Ces  remarquïJilcs  phénomènes  de’ temi>éralure  sont,  - ^ 
du  plu»  haut  iatcrôl  pour-^tous  ceux  qiii  étudicnl  les 

,lois  suivant  leSqucllcs^lrs  Températures  el  les  autres  , 4 
phénomènes  météorologique^ se  trouvent  répartis  a la  4 

surface  de  la  terre.  , " ^ js. 

La  courtx^  des,  lempéraluies  pour-  Santa-Cruz  nÇ, 
présente  pas  de’  semblables  irré^larités,  et  je  poOT^' 

doinilcstracesd  iufliiciices  locales.  Aussi  je  crois  qu 

peut  très  bico  servir  ijaiis  les  rechekhes  sur  les  chan-  ^ 
geinents  de  température  suivant  les  diverses  latitudes 
.qm  se  trouvent  danè  une  njême  ione  météorologique  ^ 
^de  longitude.  l’ai  raptiroclic  les  unes  des  autres  plu- 
sieurs  courbesale  l^ij^éralure  qui  paraissent  avoi^é^ k 
dêlerminces;;/l’une  manière Texacle,  et  ced  CourSB^^^ 
senib)enl^c  rattacher  à la  même  loi , ou  bien  n’y  .ly;  w ^ 
porter  que  de  légéifes  tnod[jüeolionsr  l.cs  obsjrvalio®  ^ 
qui  ont  servi  à les  conslruirj^,  el  qui  sont  Consigi^M>^ 
.c^t-ns  une  table  qu’on.trouvéVa  un  ^êujduà  loiuTîiîigc*.  ^ 

SC  rappiorleut  aux  tèmpcratdTes  de  Cumana,  dsTsantiH'  •. 

. r.riiz  , de  Fundipl . de  Keiidal  sur  le  dÛté  nord-ouest  de^  # 
r.\nglelerre  , dc  Spiidmoi:,  prèsude  Droqtbetm  . sur  l*  • 
««Me  de  !1pr\vège.  #'ennn  aux  IcmJtéraWre.-  *' 
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sieurs  mois  de  l'année,  des  contrées  situées  sous  lis 
78*  degré  de  latitude.  Ces  dernières  observations  ont  ^ 
été  faites  avec  beaucoup  de  soin  au  Groenland,  pen- 
dant  douze  années,  par  l’inlatigablc  et  célèbro  voy»-.p^  "i 
geur  AVilliam  Scoresby,  de  Wbitby,  dans  le  Yorksbire.  ^ 

V Les  tciupératures'dc  la  Ilavauiie  et  du  Caire,  rappor-  p . i 
tées  dans  pes  tables,  donnent  deux  courbes  corres- 
pondant à doux,  zones  inétéorologiqiies  de  longilude  . 
tout-â-fait  dirrérenlcs , ,qui  sont  toutes  deux  parai- . 'J 
lèles  h la  zone  de  l'Atlautique , et  qui  appartiennent' 
l'une  à la  zone  du  nord  de  l'Amérique,  et  l'autre  à la 
zone  de  l'Europe  oceidenlalc.  Dans  ces  deux  localités 
i'Jntluencc  des  vents  est  très  considérable  : à la  lla- 
yane,  situi-e  riiêine  au-dessous  du  tropique,  le  tber- 
momètre  s’abaissê  en  hiver  jusqu'au  point  de  congela-^ 
tion  {IlumbolAt).  Aucontfairc,  les  chaleurs  de  l’été 
s’élèvent  au  Caire  si  fort  au-dessus  de  celles  que  rcs- 

^ _ ^ sentent  les  îles  Canaries,- situées  cependant  plus  au^ 

|i.  sud,  que  l’on  reconnaît  de  suite  que  ces  températures 

ne  peuvent  djiriver  de  la  même  loi. 

^ Si  l’on  calcule  les  températun-s  d?4a  zonc  .de  l’AJIau-.  "i 
tique  avec  la  formule  connue  de^Mayer,  d’après  la-ife 
quelle  la  tcmpéralùre  décroît  comme  le  carré  du  sinus,  w 
de  la  latitude  multipliée.  |>ar  un  cocfticicut  arbitrafre , 
ou  reconnaît  bientôt  que  ces  teni|)ératures  ne  s'ac- 
^ cordent  point  exactement  entre 'elles;  coque  Humboldl 
■ ^xail  déjà  fait  remarquer  dans  Son  excellent  Traité 


sur  les  lignes  isothermes,  un  des  principaux  ouvrages 
J*  ^‘‘qui^aient  été  faits  sur  la-  météorologie  de  la  surface 
^ du  ,'gloBe  ( d/éw.  d’ Arcueil , ni,  481  ).  Il  résulte 
,‘donc  de  ces  sortes  de  calculs,  qu'il  y a des  latitudes 
dfiî  la  diminiidon  de  température  s’effectue  plus  ra^ 
ÿidenienlou  plus  lentcmbnt  que  cela  ne  devrai!  avoir 
lieu  d’apres  la  loi  générale  des  variations  de  tcnipéra- 
ture,  et  ,-  par  cons’equeni , il  devient  indispensable  de 
rec^f^nlicr'l-f  d’appréc'ter  exavtemcnt  le  facteur  qui 
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(ei^vt^inldans  l'expression  àê^'cette  loi,  la  * 
TjConvenal>le]^en(.. , 

les  ôhs'er|jwtioasJ$tes%^nt9-€IM  à 
WtiMnféiràit  queja  tedi]péeàt'U|ê  mo)eiu|r(lu 
et  celf^e  Uéquateilr’d|j|8  ",3^.,Le 
iè  ces'ipâdibrcs  nçs’^loigjge'lta^autBiil  d^n  ^é- 
lOiidj-Mr^ScoreBby  a t'ouv^'quçbteiS^ra- 
uas  lés'jperé  polaues  étaif^’plq|eur$ 
dêss^  de  zérp.  If  .^posc  m^c  i^e  la 
^Wfl^ljennè'lbf^?'’  <1^^  d^IàÜ^de  es^  de 
TK?;  mais  ie  n^br^sl  ^isen^labl^entexa- 
car  il  rej^É^sur  Itsufl  osA$n  ib^adii(âssible  que 
rtm  <bs  tenfpi^bftres  poi^^c  pdle  suit  la  inéiiié 
4ttc  eçlledc^bc^hdlin  ; étbeltelocalitë  est  déjà 
Ngité^iÉna  nïMCette  çqaitbc.iB  plutôt  de  l'aua-  « 
cell^es  effectue 

’ Jbasaiâl'sur  mbàigati^yjttites  .à 
tf oài  \fln*  ‘I^rt 

y ;:^o'ÿî8Ph¥-J5'’îï«.  i qui  no4o»t^'Madmi 
. .Tw  la  véritable  tempeftiture>dj*pdlei  ^ 

* Tar  la  comparaison  dos  tcd^fàli^s  dît  Kendd^^__ , 

1/  Smidffior  on  oblicifbrait  pbôrla  température  moyen^ 

:•  *'  /de|’équatc’ur’17",8  11.,  tt  + 0“,6K.  pour  celle  du  pôle. 

.^•1  ^ Ces  deux  nombres  sont  rertaihemcnl  tous  lès  denx 
^ f jïéloigoés  de  la  vérité.  Il  esUdonc  probable  que , dabs  Ta 
t septentrionale  de  l’9céan  atlantiqne'  la  diminu- 

* tion  des  températures  s’effectue  moins  rapidement  que 
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, ne  l’indique  b k)i  générale  : il  y règne  par  conséquent 
^ *iinç“tiouvclle  influence,  qui  tend  à augmenter  la  tem- 
■ ^rature  et  qui  modifie  le»  résultats;  celte  cause  per- 
‘ , turbatrice  est-elle  autre  choseqiie  le  courant  équatorial  ^ • W. 

supérieur  q\îi  s’abaisse  sus  fa  mer,  entre  l’Europe  et*^  ^ «5»  *' 
. rAmérique,- et  qui  s’avancè  verdie  pôle  en  lui  apportant  : ^ 

V * ^çne  pafrlie  de  Iq  chalcut  des  contrée#  intortropifales  .'  » • 
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Température  des  sources  et  du  sot. 
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Ce  climat  offrant  beaucoup  de  sources  dont  on  peut 
observer  la  température,  j’ai  cherché  à la  déterminer 
avec  exactitude;  et  quoique  leur  nombre  ne  suit  pas 
assez  considérable , et  les  circonstances  dans  lesquelles 
elles  sont  placées  assez  différentes  pour  qu’on  puisse 
en  tirér  une  loi  générale,  les  résultats  paraissent  ce- 
pendant présenter  encore  quelque  intérêt. 

M.  £rman  a eu  la  bonté  de  comparer  le  thermomètre 
dont  je  me  suis  principalement  servi,  avec  celui  qu'il 
avait  employé  pour  ses  observations , lequel  se  trouvait 
d’accord  avec  le  thermomètre  dont  &I.WaIheuberg avait 
fait  usage  pour  la  détermination  des  températures  sous 
le  71'  degré  de  latitude,  et  pour  celles^ de  la  source 
dite  Louisenbrunnen,  près  de  Berlin.  D’après  cette 
comparaison , mon  thermomètre,  fait  à Londrps  par 
W,  Jones ,'  se  trouvait  de  l>de  degré  Fah.  pluahaui  que 
celui  employé  par  Wahlenberg.  J’ai  donc  ct^rrigé  toutes 
les  observations  que  j’ai  faites  dans  les  îles  Canaries, 
de  ces  -j  de  degré,  et  l’on  peut  actuellement  les  consi- 
dérer comme  tout-ü-fait  comparables  à celles  de  Erman 
^ et  de  Wahlenberg.. 

Sourecsj situées' au  êord  dé' ta  mer  ou  à une  faible  ‘ 
~ * - distance.^  • ^ 

s • i,  - .h 

A Ténériffe  CaftedoTénériffe).* 

i8r5.  'SOTreè  fniidïwfiiiCDt  n1x>ndHiti<' t Jitùde  au  * 

Ca[i,  Uiirllaocz.  au-dés5Qtu'de  la  Paz,  nqn  loB»  de  - 
4 . PuanoOrotar^;  elle  tort  d'un  couraùt  dejaru' . . . 

, UBijMÎrnlare  est  comume  Vdlfrouve  aucgji 

chanf;cmcut  apprdciablï);  ' 

Source  dcl  Hey,  enire  Itcal.iza  et  Poetlo^ tieUe  iQurVê 
uMcn^  Jan>  la  ville  . 
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- JuiD  tl  fiSeplembre.  Mtaesourcc  .......  i4®,8H. 

',  Juin.  T.ali«lU»»oo»c«irorm«otttnrawr»u,etlombani  «Si 

en  coiMiJc»  nn-deiwui  du  moulin  do  Gofd»»uelo - 
j*i»  de  8c»le*o.  . ...  . . > • 

6 Sepitïhbre.  Mimei  ooorec»  ï ..,...;. 

,0  Sepiembre.  Eatt^d'une' fcntoioo . b ao  pied»  «uJe»»on»  ■ i 

pre*  de  la  ville  de  .SantaCroa , et  i peu  de 

. . «5.77 


A P«ima  {Voy.  Carie  de  Palma). 


du  rivage. 


« 


disunce,  d’on  houquet  de  trè»  beaux  cocotier» 

A Uncer^te  ( Carte  de  Lancerote). 

.•K 


«V  V 


/jS  Octobre.  Au.inilicu  de  Bapilie» , Am»  une  valide  creu»êe 
dan»  le»  dSiri»  volcanique»  qui  recouvrent  ta  place  où 
était  aolrétai»  le  village  de  Tycalfe , roolc  une  qui 
sort  d’une  fontaine  de  5 pied»  do  profondenr'î'elle  ne 
tarit  jamais , et  c»t  employe'e  en  grande  quantité  par  le» 
habilanU.  Sa  température  e»t  de  . . ’.  ,.  • • 


i4.«  ■ 


« 

0 


# 

‘J 


Les  résultals  précédonls  donnent , pour  la  lenipé- 
ralure  moyenne  du  sol,  lAn.iR.  D’après  Don  Francisco 
Escolar,  la  lenipèralure  moyenne  de  ratinosplière  est  à 
Santa-Crux  de  17<>,5R.  : c’est-à-diçç,  qu'oUe  surpasse 
de  près  de  3 degrés  la  t^pératnre  5a  sol. 

La  plupart  de  ces  sourds  tombent  sous  forme  de  pe- 
tites cascades,  après  avoir  coulé  au-dessous  de  pentes  ' 
tlouccs  et  bien  cidtivces,  comme  cela  arrive  pour  la 
belle  spurtede  la  Wz;  on  doit  supposer,  d’après  cela, 
ilirellè^  indiquent  la  température  des  pentes  au-dessous 

» iTPttqncllcs  ellcssont  coiulê. 

■ de  Ilumbîtldl  est  le  premier  qui  ait' obsdrvc  ce 
fait  singulier  que  dans  les  basses  latiludcs  la  lempêra- 
lltro  de-  ralindspKère  surpasse  Ut  lenip^atSr®" du  sol  ; ^ 

• les  lifemièr^  remarques  à ce  sujet  se*  trouvent  >consN 
gtflîcs  dans  IcS  yiiutales  de  ^(V>ért  (1.  xaiv-  p.  4(}').  * 

J ai  olisortê , dit  M.  de  Humboldf  , qae"  dans  les  ition- 
lagnœ  de  Caracas  et  de  Cumana  la  température  de 
bgaucoiip  dc-^urcè#,|8l  infeiemî  à celle  qu’elles  de-  ^ 


• * 0 


vralenl  possi^dér  d’après  leur  élévation  àu-dossus  de' ^ 
hier;  a nsi,  une  source  située  a 800  toises  (4,800  piedsTT'’ 
de  hauteur  ne  marquait  que  I3o,2  R.  Une  autre,  à 505 
Wises  o,030  pieds},  était  à 13^5 R.  La  température 

. 'de  16  •pi*  Toutesces  températures  étaient  de  3 deerés  au 

moins  mrérieurcs  à ce  qu’elles  auraient  dfl  être  d’après 

«nlrte  «4  .e  i™»;™, 

t «“près  «leCpnianacoa,  située  à 179  loises 

C ^ pieds  ),  était  a une  teropératore  de  18"  R 
•tandis  qu’elle  aurait  drt  indiquer 20»  R.  pour  que  sà 
température  fût  d’accord  avec  celle  de  l’atmosphère  ' 

■ Les  expéri^enc^  de  John  Hunter  sur  les  sources  de 

racmè. résultat.  {FTiU.  T,a,n, 
yo  1788,  p.  39  sqq.).  La  source  dite  Coldsorine  n 

que  1^.2  R,u-cf  devrait  avoir  16"  R.  Dans  n„té_ 
rieur  du  Congo’,  Smith  a observé-des  faib  entièrement 
ana  ogues  : car  des  sources  aboiiaautes . siturê/Ji  un.- 
hauteur  de  l,o60  pieds  de  Paris  , ne  inarquSt 

o'|  ”f,  'ennHiraturo  inoi  ennr  ' 

de  I atmosphère,  dans  la  même  localitl^,  est  de  20  .j; R 

1 /«cée/ .7  «arrrtt/Ve,  p.  314.  ) ’ 

. Le  même  phénomène  petit  aussi  être  ohservé  d uk 
les  parties  nuÿidionales  de  l’Europe;  et  l’on  Irou-^ 
verait  probablement  en  Portugal , en  Espagne  et 
Italie  beaucoup  de  sources  ddiit  la  (empéralure  pré- 
l almospbère  de  pluiR.-graifles 
^ , dlfferèuces  en^re  que  les  sources  d'cTeonlr/es^i% 

• tropioues.  V :«  " 


▼ * '•  i -' .'O-.'  < V , 

: fai  trpuvé  que  la  lempé'ratùre  (Tè'.eau/d  uiu>sourM 
Ww  considérable  auprès  de  S.;g?sarw’  T peu  de  dis-'^ 

ISiipj» /f/v  [>r« Ia<« i .V  1 .-«A  r.  t. 


’ — r---  *“'■  ‘-'•v^ctaicTV  , a \fKU  «IC  UIS- 

«Bre.de  Palcstrina  , était,  le  29  .loiîi  Itt03',  de  g» 
;t»«ndljrqu'à  la  n#6me’’époquc"ia  leropéralorè  de  l’atmo- 

" . • * fi. 


f- 


>liht*r(îtM.iit»lc  22R.,et  que  la  Jçmpviratarc  moyenne 
de  cotle  localité  estde  I2“,6  R.  ^ 
liicn  que  ce  phénomène  puisse  paraître  surprenant  ^ 
surtout  quand  on  l'observe  au  milieu  do  l'été  , cepen- 
dant on  reconnaît  promptement  que  cette  dUTérence  de 
'toinpératurc  ne  provient  pas  d'autres  causes  que  dc«^ 

‘celles  qui  élèvent  la  température  du  sol  dans  le  uord,^ 
c'est-à-dire  des  pluies  dont  les  eaux  forment  ensuite' 
les  sources.  Dans  Icsudde  l'Europe,  et  jusqu’aux  con- 
Irécs  des  tropiques , la  saison  des  pluies  est  principale- 
ment comprise  entre  les  mois  de  novembre  et  d'avril , 
et  toutes  les  pluies  cessent  à partir  du  mois  de  mai.  Or, 
la  chaleur  de  l’été  ne  doit  pas  plus  affecter  la  tempéra- 
ture des  eaux  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  de  la 
terre  que  ne  le  fait  le  froid  de  l’hiver  dans  les  contrées 
où  la  Icmpératare  s’abaisse  considérablement.  Les  eaux 
des  sources  nepcuventparconséquentavoirquelatcm-  , 
pératurc  qu'avaient  les  eaux  pluviales  lorsq'j'elles  ont  .-v  * 
tombé , et  c'est_avec  celte  température  que  les  sources  .'  J 
reparussent  h la  surface.  L'^lal  d'un  grand  liombre  de 
sources,  à diverses  époqne»  de  l’année,. montre  avec 
évidence  qtieMes'c'aux  emploient  beaucoup  de  temps 
pour  parvenir  des  points  où  elles  s'infiltrent  dans  le  solff^^tj 
jusqu'à  qeux  où  elles  en  sortent  sous  forme  de  sources,  " 
r, et  que,  par  conséquent,  la  température  à l'époque  de  .æ.* 
fft  rbule  des  pluies  doit  se  propager  très  loin  et 
. profondément  dans  l'intérieur  de  la  terre. 

I La  grande  source  de  Fuenle  d(^l  Paso,  près  .\gacle, 

' datis  lagrandc  Canarie , copimencc  à couler  au  mois  de  - 

.B^id,  et  continue  pendunl  tout  j'ifté;  eljc  dimiuud dadÉ* 

■ Ip  mols  àljaoùl , et  se  tarit  en  d’clbbré;  elle  .reste  coiu^  • 

iiicnl  â|ec  vjrhltcr , p'endaiiCla  saison  d§s  plui^  . • ^ 
\es  oaux^eiijpioieiil  par  conseqiicul  deux  et  peul-èlrp  W •< 


1 


même  trois  iu^is%,lra«trser  les  tbsures  desanontagués,  • 
dans  i«i9ellW'elJ^s.«’|i1Wttrcü(.  ^ ' .»  f , 


*( 


•é  • 


,*  CLiJi.vr.  . 

* ' IhT  température  des  ^sources , près  d’Orotava,  est 
aiïsst  probablement  la  moyenne  température  des  mois 
«le  février  et  de  mars.  Près  de  Sànta-Cruz  la  tempéra- 
ture des  eaux  est  lin  peu  plus  considérable:  mais  il  ne 
se  trouve  dans  celte  contrée  aucune  source  qui  soit  à 
uue  faible  bautqur  au-dessus  de  la  mer,  et  sur  laquelle 
on  puisse  faire  des  observations  à ce  sujet^ L'eau  que 
l'on  trouve  dans  une  fontaine  à âO  pieds'  do.  profon- 
deur, dans  Je  Baranco  de  los  Sanlos,  à peu  de  distance 
de  Sanla-Cruz,  marquait,  le  24  juin,  11. , liyidis 
que  la  température  de  l’atinosphère  était  Se  20",<!  H. 
Celte  eau  est  le  reste  de  celle  qui,  en  Iriver.Vécoiile 
vers  la  mer-par  cet|c  vallée.  * * • T 

ÿyurces  (fui  se  trouvent  élevées  ttu-dcssusific  la 
jusqu  à S,tXlO  pieds, 

,tw-  . r 

. A Ténériffe.  ^ ‘ . 

Juin,  AodU  riiêotê^ïcl  Or»go',  4U-dcssoas  dé  liagnna,  tuurce 
|ris  abondants,'' «lui  lort  do  milM  de  couchei  bai.-tl- 
li<|uei  loQf  un  bouton  toufTa , ii  eoAlpicdt  au-dusot  do 
1a  mtr.  . . . • •.  • ■ • ••  • • =•  iV',aU. 

■ 4 7o{n.,Fuente  de  loa  Negrot source  [leu  coutidcrable , 
tUot'e.à  l'oocsl  aa-deub>  de  L-nguna  , et  qni  tort  d'une 
fente  baliati(|ne  . tu  picd'd’oD  dpau  boitaou  de /taS»r.  . i4,3]ki'^  ' 

**  • 

La  ville  de  Laguna  est  billic  au  milieu  d’une 
élevée  de  I,ü20  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

4.3  Fuentc  del  Drago  se  trouve  imméàiutement  _ 
^''dessous , et  les  eaux  sont  employées  i>ar  les  habitants 
pour  les  usages  domestiques.  I.a  températnrê  constante  ■ 
«le  dÉtle  source  peut  très  bien  être  regardée  comme 
< étant  la  température  intérieure  du  sol  aur  lequel  r»> 
ligge  la  ville  de  Laguna  ; il  mi  résulte  que  la  Icmpérm- 
^irc  extérieure  resld  la  luènie  depuis  les  bords  de  là 
mer  Jusqu'à  la  hauteur  de  celle  plaine,  et  cependant^ 
tempt’raUiremoÿeiiuti de  l'alraojfithèrryl^f  <W  |Mui 
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MO  DK.soniCTinn  urn  ii.es  i.aii \ini.n, 

lie  â*  K.  inférieure  h celle  de.  l’atniospliére  à Santa-  /' 


Craz. 

Mais , 
sources 


>• 


jr^* 


i 
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is,  à partir  de  celte  hauteur,  la  température  des^  * */- 
es  s'abaisse  très  promplenieht' et  presque  sans*/  '• 
''passer  par  les  degrés  intermédiaires  ; il  est  même  fort  A[^i 
remarquable  qu'elle  est  àpeu  près  uniforme  dans  toute 
la  circonférence  de  l’Ue;  Je  vais  rapporter  les  tempéra- 
(ures  des  sources  qui  se  trouvent  tout  autour  de  l'fle,  • ' , jg 
depuis  Haguna  Jusque  vers  Orotava,sur\ine  ligne  qui  est 
en  (ipeique  sorte  une  ligne  de  nivellement.  «'  •.  , 'j,'  ^ 

- ■ ' ' , ' ■ ' 'A 

: Il  Août.  Agua  de  las  mercedes  a s,ioo  pieds  de  hauteur..  ^ 

Celte  source  se  irouve  dans  U fordt  de  l’Ohiijio  , 

deisni  de  Lagaiu , foui  tiD  magnifique  b^ceoD  de  Isa-.'  ^ ^ _ 

riers  gigihlcsqaelet^ entre,  deort  bniiiont  de  Stocanera  **  ' 

et  de  fnbumum  . . . . . ..  .j  \ . . . “.  v ' 

Sèpteiobrf,  Fnenle  de  Vero  ItToente  de  lot  V^llBno^.  Ces  ’ ^ 

, denx  sources  .sortent  immédiatement  des  rochers  sous 

forme  de  ruisseaux,  et  coulent  dans  les  montagnes  ebire  ^ 

Esperanxjs  et  le  Baranco  Hondo  : tMics  Ics'deux  sont  à • \ ' 

3,8oo  pieds  âc  hautenr,  et  ont  efoe&incat  la  même  lem.  ' ! 

péralnrc . . . . . . ^ . io,0  ^ 

I g Juin.  Source  sllue'e  à pea  de  düsUncc^^  l'Église  des  lier-,  , ' i 

mites  , auprès  de  l'Esperanxs  , sous  dès  arbres  de  llex^*  * • 

penufo  et  de  £ourur.^'lenf,  à 3,100  pieds  de  haut.  . . ,ia,i 

Aodl.  Fueatc  Guillen,  source  placée  entre  EspeVanxa  et  Ma-  . 

tanta,  a a,565  pieds  de  banteur  i . . . r'a,i 

Mai,  Dans  an  cirqne  formé  par  des  rochers , an-dessos'  ae  • 

Rcalexo  Ariba , .jaUlIl  une  source  très  abondante  , qnf , 
d'après  les  assertions  des  habitants , est  cbande  pendant 
les  temps  de  pluies , et  froide  ((oand  le  ciel  est  pur  ; 
circonstance  qn'on  doit  considérer  comme  une  prenve 
de  la  constance  de  sa  température.  Cette  sonree',  nom 
mée  F»*ale  de  là  Madré  Juana\  ee  trouvé  a a.lRAf  pieds***  ^ ’ 
uu-dcsius  de  Jp  mer,  sa  tempérafoéc  ,ei1  de.  . ."lii  jg  ^ 

-Juin,. Sotirc%.située  sur  la  montoitne  de Tigayga,  entre  ■ ' 

#.Keuleio  Ariba  et  Icod  el  Alto,  1 un  peu 'maint 
^afo 

Wie  anlrr.  ' 

Bar 


%• 


sonreê  <|iit  se  trouve  sur  fé  flâne,  gauche  du 
cl  <)oi  est  conddlK  vert  Sembla  ’ elle  est 

■ Ja  sném^atitetir  qiié  Uÿtgcéje’’*!  • • 9 ' ‘<1^,' 


d*. 


tl-.  n"'  I . «i 

P ’ }«!>;  Futnlc  del  Bejr‘,  loarcc  Irès  btlle  cl  1res  nbonclame  , » ^ * 

«u-dessus  (le  Icod  lot  Vioos  , à'i,3g^  pieds  de  haut  . . ii*,^R  . -, 

Juio.  Sonree  tiluee  au  milieu  d’un  bassin  ouïrert  daus  lojVal  • > ji  •. 

J,  S.  lago , i a,8oo  pieds  de  baiiteor g, G ' . 

Le*-  diffôrence?  que  présentent  ces  riisuHals  ne  sont 
■ r pas  assez ’considérables  ponr  qu’il  ne  solUpas  •ppnnis  . *• 

de  croire  qu’ils  seraient  beaucoup  plus  concordants , si 
les  observations  de 'tempérâture  eussent' été  répétées  * 

, plusieurs  fois  , ël  faites  à la  méine  époquef  pour  toiilès 
les  sources.  Quoiqu’il  en  soit,  il  en  résulte  toujours 
que  la  température  du'  sol  de  l’Ilc  de  Ténériffe  ' * 

) 2,S00  pieds  au-dëssus  de  la'roe^’diff^e^ica  de  if»  II. 

‘ La  diminution  _de  tempêraluref  depuis  la  plaide  où  se  * 
trouve  Lafuna  ) c'est-à-dir»  pour  une,  élévalion  de 
' ®C0  est  donc  de  3“ ,2  R.  ; ce  qui  revient  A une  di-  ‘ 

minution  de 'l<r  R.  ,,^ouf  une  élévalion  de  279  pieds 

446  5,  toises).  Or,  ceta|jaiâÉ(pmenl  de  teftipérature  csf  ^ iÊf 
rJis  considérable , .car  aux  bonU  de  la  lupr  il  n’csl  que 
(le  ^0  If.'i  polir  uaeélévatiOn  de  73bT>iods.  ' . 

D’après  les  principes  établis  par,jr.  de  Humboldl , el  • 

'&sés  sur  un  grand  nombre  d’observatîoîB , In  teiiipê-  * 
rature  de  l'atmospbère  dans  les  latitudes  inférieures 
' s’abaisse  de'  1®  R.  à mesure  qu'on  s’élève  de  726  piedé. 

, La^erapérature  de  l'air  à 2,.’>00  pieds  au-dessus  de  fa 
mer  serait 'donc  de  i5'»;f>‘R.?'c’ésl -à-dire  presque  * 

.abssi  ’con^dérablo  que  celle  des  eaux  de  sources  airif 
•:  bords  de  la  mer , et  de  priis  de  5 degrés  supérieure  à la 
. tcrapératurc  observée  pour  les  sources  à cette  liaiiteUb. 

La  grande' source  de  Agua  Manzay  (fui  forme 
^ ruisseau  , et  qu’ou  amène  à la  Villa  OrolaVa’,  se  troifiè 
à i,iUU  pieds  au-dessus  de  la  mer,  el  sa  tcrapéralujje  , ^ 

au  moipde  septeqibre  était  de  10«,78  n.  t ’i. 

« Ce  résultat  doit  'pafailre  présenter  uue  slugulière  . * ' 

anomalie  ; cependant , je  crois  qtie'jusi[u’ù  uue  liau- 
teur  supérieure  à 4, RW®  pierft  la  Icnipérirture  des 
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'88  UKSCHIPTIOA  UES  ILtS  CA?IAniES- 

soiiro^  ne  peut  pas  clianger.  En  effet,  jusqu'à  cette 
hauteur,  les  flancs  des  montagnes  sont  recouverts  de 
. forêts,  et  aussi  de  nuages  qui,  pendant  tout  l’été,  y 
. séjournent  deimishenfon  dix  heures  jusqu’à  quatre  ou 
' ciifq  bci^a  après  midi.  Ces  brouillards  s'attachent 
aux 'feuilles  des  arbrés,  par  conséquent  cette  partie 
des  montagnes  reste  constamqienl  humide,  et  les 
sources  qui  sont  alimentées  de  cëtte  manière  doivent 
très^promptemenl  propager  dans  les  parties  inférieures  ' 

1a  température  des  lieux, pluséfevés.-  ' ' 

Il  serait  hedbeoup  à désirer  de  savoir'  si  au-dessus 
de  la^gioi)  ^es  forêts  la  diminution  de  tempé- 
.^ratufe  se  fait  d’une  manière  plus  rapide  mais  à ces 
^ hauteurs  il  n’y  a plus, de  sources , ou  bien  elfes  sont  si  - 
peu  abondantes , que  leur  température  doit  changer 
avec  celle  de  l’air  qui  les  environne.  La  Foente  de  la 
Montana  Blanca,  au-dessus  deA'illaOrotava,  à6,i03 
pieds  au-dessus  de  la  umn,  marquait,. an  24  août-*, 

7“,1R. 

^Au  mois  de  mai  là  lem^ratuîe  des 'eaux  d'^ne  pe-- 
üte  source  sortant  des  femô  des  roe'Sers  d’Angostura , 
dans  le  cratère  ^ Pic,  près  du  chemin  de  Chasna,  à.  * *' 
6,400  pieds  au-dessus  de  la  mer,  était -dè  4", 9 R.,  * »t 
tandis  que  “ia  température  de  l’atmo^hère  était* '*  * ’ 
dO,Sd.R. 

Ces  températures  paraissent  par  cônséqtient  varlar,  * * 
chaque  mois , et  leur  détermination  pourrait  peut-être  , « 

jiervir  à faire  apprécier  la  inardie  des  températures  à 


% ^ 


r* 


ces  hauteurs. 

Sources  de  la  grande  Canarte.  * 

i Cl 

*îsiJi>UJct.  Aqaa  Mudre  oe  Moja  , ioutc«>  reOMrqoablMjst 


wbondaotM , qui  te  >ruiivt0t  a«  milicuvruii  bois  de  Tîf^ 
«^qui  jailliisenl  entré  c(ct%oucbcf'ba>.slliques  .'i  1,387 
|1tcüa  au-destut  du  nireau  ÎTe  U mer  ; clics  forment , 

. nnréi.^-  . . . 
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L'cailized  by  f 'qo^c** 
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" • CLIMAT.  Hî> 

3*'  Viie  leçomle  source  qui  jaillit  d'uuc  Qtantle  pro- 
fondeur entre  le»  ruchers i3<>,4  U- 

30  Une  }Oorce  qui  jaillit  du  sol,  près  do  Baranco  . . i3,4 
. Source  acide,  située  an-dcsioot  de  Moja  et  peu  impor- 

^ ' portante , soilr  par  son  contenu  en  acide  carbonique  , 

•oit  par  la  quantité  d'eau  qu’elle  fournit  . . . . i;,3  ,, 

Source  acide  et  abondante , qui  Jaillit  eutre  des  gros  ^ ^ 

^ blocJ  de*rochers , au  fond  du  Baranco  d^'la  Verginc  , 

au-dessous  de  Firgas  . . sa 

Felite  source  qui  domine  les  habitation^  de  Rio-  ^ 

Secco  , près  do  Baranco  de  la  Vergine  , à i,4oo  pieda  de 
■ tuteur;  la  température  de  l’almosplfére  est  en  ce  point  . 

, de  30°  m . . , ^ a . . iS,3  , 

Source  abondante,  située  sur  le  client  in  qui  mène,  par  , 

la  montagne  , dé  Rio-Secco  à Moja  . . . ...  . . i3,3  * 

Source  abondante,  mal*  très  folblcmcnt  acide,  qui  sort  ’ 

. '4’un  canal  formé  par  deux  pierres  dans  le  Baranco,  an- 
.dcsso||t  de  Tertor , à i,45i  pieds  de^antcur  . . . 17,6  “ 

11  parait  rêsuflier  de  ce  qui  précède.,  que  l’on  peut 
regarder  1&",5'R.  comme  l'expres^ioD  delà  lemi>cralure  * 
du  soi  sur  le  flanc  septeiltnonal  des  paontaÿinès  de  lu  ' > 
J»»  grtinde  Canarie,  jusqu’à  une  haulcui^de  2,000  pieds.  La 

■température  de  l'almdispbère  est,  dans  la  même  si- 
tuation, .de  16*^R. 

Jt#'  ’ - 

Petite  source  sltu^ù  a, uSo  pieds  «Te  liauleur^rlle^rt 

d’une  nias*e  de  conglomérat , et  cooTe  nq- dessous 
* de'Tohtc  dans^a  Caldera  de  Tiraxana.  J'ai ‘trouvé 

que  le  tf  juillet  sa  température  était  / . .*  . i5«,4  R. 

- , ( Cet  endroit  est  1res  abrité  et  fort,  chaud,,) 

'■  Source  située  au-dettous  do  1’Égli|^  de  Téxeda  , «lans 
''hioe  vallée  étroite,  à a,6oo  pieds  de  hauteur.  Cette  source 
médioerwnent  ahondfiUe  marquait  . . ' . . . t-  ■ • <f>>^  ^ ‘ 

Sattrees  de  l’fle  de  Madère. 


' 4upi'^  Brazenbead , à l'ouest  de  Funchal , on  rc- 
tiarijue  une  source  qui  sort  dus  fentes  des  rRcbcrs 
litans  unu  groUo  : lc|  eaux  qui  coulent  .ni  milieu  de 
iViissons  il’.  /r//rtw/AnFSoiil  enli)urées  do  bananiers  îii’S 
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épais,  cl  par  coiiséqucut  ccs  eaux  ne  peuvent  être  Gom- 
plèteinent  à l’abri  de  l’influence  de  la  température  de 
l'air  ambiant.  Le  22  avril , le  thermomètre  marquait 
dans  CCS  eaux  15°  R.;  la  teippératqre  de  l’air  était 
de  16°, O R.  . ' 

Bonne 'soufee  (Uaée^m  goo  pied i de  hauteor,  tur  le,.obe- 
min  de  CamaoLio  : la  teaip<fralure  de  l’air  *dtàit 
,i6o,5R.  ......  ,1  . i4«,aR. 

i3  Avril.  Belle  source  ailue'e  an.dessousde  l’ÉglisedrSenliora'  >• 
de  Monte,  à 1,774  pieds  de  hauteur  ; sa  température,  « 
'prhe  B des  jours  dinereols  , était  coniumaunt  . . .11,0 

Rowdich  a pris  la  température  de  la  même  source 
en  octobre  et  a trouvé  1 r,55  R.  {fEdlr^.^Phil.  Journ.^ 
XVIII , 317.)  ^ r 

Source  qui  sort  entre  dit  blocs  de  rochers, l'à  la  paqic 
supérieure  d(t^aoc  de  la  montagne  , sv  le  chemin  qui 
mcoc  à la  picfre  qatiu  aperçoit  très  bien  de  Senbom: 
elle  SC  trouve  à 3,g56  pieds  de  Iiauteur.  La  température 
de*  l'air  est  dans  celte  sileation  de  Celle  de  la 

source  fst  de  8\aK. 

Près  de  la  ciçje  dc.Toringos,  jusqu^  l’endroit  où  ^oni- '* 
ntence-  à s’élever  la  dernière  crête  de  la  moniagne , 

< se  trouve  une  source  entourée  |wr  une  muraille  . et  qui 
^rt  en  bonillonoant  avec  violence  , et  en  formant  na  •<  * 

roisseab  : elle  ei^  silnée  à 4.760  pied|  de  hauteur  j sa 

'''  température  est  de , 5,74 

' ' . **  ■ 

■*  Il  4tésulte  de  là  que  la  température*’ s’abaisse  de 

1 degré,  lorsque  depuis 

jusqu'à  1,774'’-  on  s’élève  de  ., . •.  291'’.’ 
1,774  . . » ....  2,850.  , . . . . . 692 

.3,8.50. 4,760.  . . ....  S70. 

Il  parait  par  là  évident  que  la  température  moyenne 
change  peu  dans  toulaja  hauteur  qu'occupe  la  région 
des  forêts,  tandis  que  celle  température  varie  du 
«simple  au  double  en-dessus  et  en-dessous  de  cet^> 
p.irtie  des  infnilagpes.  La  leiupéralu're  du  'soi  diffère 


* • ^ «^  • • • • • 
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f V aussP  lii;aucou|)  uioiiis  de  la  tempéralure  de  l'alnto- 

• sphère  ddhs  les  logions  couvertes  de  forêts , qiie  dans  les 
parties  situées  à une  faible  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  ou  sur  la  cime  des  montagnes. 

Le  capitaine  Sabine,  en  montant  au  IMcRulvo,  le 
15  Janvier  1822,  a observé  sur  le Jlanc  du  Corals,â 
^4,180  pieds  de  hauteur,  une  source  abonda'rite  dont 
' la  tcmpérafure 'était  de  G",?  H.  : ce  résultat  s’accorde 
assez  bien  avec  çeux  qu’avaient  présentés  jes  sources 
situées  sur  le  chcnun  de  ’fôringos.  Il  serait  pourtant 
à tlésiret  que  l’on  pût  observer  la  teihpéràlurc  de  ces 
•sources  élevées  pendant  le  cours  de  l’été,  alor^qu’clles 
ne  sont  pas  iniluencées  par  la  fusion  des  uçiges'et  les 
pluies  abondantes  de  l’hiver. 

Il  est  à remarquer  que  la  température  des  fontaines 
des  environs  de  Funchal  est  très  lasse;  d’où" peut  pro- 
venir un  pareil  refroidissement  ? ^ 

. Bowdich  rapporte  qu’il  a observé  trois  fontaines  si-  ^ 
Juées  à plus  de  20  pieds  de  profondeur,  et  danf  des 
Kassins  complètcinenl  ouverts,  dans  les  huhilations  de  * 
Sundie,  Young  et  Sortie  ; la  température  de  leurs 
»éBûx  était  seulement  de  ll<>,5oR.,  tandis  que  la  tem- 
pérature de  l’atmosphère  était  de  16“,4  R. 

D’après  les  observations  faites  pendant  quatre  années 
pSr  Hebcrden , le  theruioinètre  ne  descend  jamais  dans 
uette  contrée  au-dessous  de  12»  R.  ; la  plus  basse 
température  qu’on'^ait  observée  cette  annécfl8l5), 
était  de  12o,S  R.  ^ T 

Dans  les  grottes,  à 128  pieds  de  l’ouverture  et  à peu 
près  à 1 5 piedsau-dcssous'du  niveau  de  ccttepuvcrturnk 
le  thjennun4itrc  marquaitle  4 novembre  IS  ";#  R. , et  le 
4 janvier  ii»  R.  L’eau  des  fontaines  doit  donc  pro- 
venir d’une  hauteur  considérable;  mais,  quoi  qu’il  en 
sdit,  la  basse  température  des  eaux*de  ces  sources  est 
UK  phénomène  très  remarquabit*  ' 
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fani  peu  d’acide  rbrboniquc  pour  aftcrer  la  (empc- 
raluru  des  sources.  Dans  l’Ile  (Te  Cuiiarie  les  eaux  douces 
et  acides  softenl  à peu  de  distance  les  unes  des  autres, 
et  cependant  on  observe  dans  leurs  températures  une 
dirrérence  de'près  de  4"  It,  . Dans- la  vallée  étroite  qui 
monte  à la  Caldera  de  Palma,  au  point  où  les  rochers 
élevés  finissent  presque  par  se  rejoindrè,’h*l,3Gl  pieds 
au-dessus' de  Iq  nier,  on-*  trouve  une  source  acide j 
l’Agua  a);:f!a,  et  à une  (tes  pfctilc  distance,  presque 
datis  le  du  ruisseau  ,*  une 'Source  d'eau ‘douce, 
l'Aqiia  ITuena,  sort  en' bouillonnant  des  conglomérats 
qui  fdrmcut  le  soi.  Le  26  septenfbre,  la  tempéràturc 
de Teau  aéide  était  de  19”  R.,  tandis  que  l’eau  douce 
ne  marquait  que  15<>  R.  La  sourcè  acide  de  Cha^a  à 
Ténérifre,'  quoique  située  à. 5,800  piedi  de  hauteur, 
^avait  cependant,  le  28  mai,^  uAc  température  du 
13,5”  R. 

Quelques  remarquables  que  sbieqt  ces  phénomènes  „ 
ils  ne  se  bornent  pas  toutefois  aux  lies  Canaries  ; ou 
les  observe  généralement  dans  toutes  lés  contrées  ^ 
je  n’ai  au  moins  remarqué  aucune^ourcc  acide  (foflfr 
la  température  ne  fût  plus  élevée  que  ceHu  des  eaux 
pures  aVoisinantt?^. 

On  comprdhd  pln^  facilement  qu’il  doit  en  êf^e 
ainft , lorsqu’on  cherche  à se  rendre  compté  4e 'la 
manière"’ dont  ces  eauxarrivenbà  ifsurface  de  la  terre, 
et  à apprécier  leur  véritable  nature.  En  qffel,  elles  ré- 
sulteul  toujours  de  l’actioifdfcs  eaux  minérales  chaudes 
et  chàrgéjp»  de  sdbstances!^‘lrangcres , (lui  sourdent 
des  prqfondiurs  de  la  h'rffe  , à traverses  fissures 
de  la  croûte  du  globe,  ou  dan s_. des  vallées  étroites. 
L’ncide 'earbonique,  dégagé  par  ces  eaux  chaudes, 
s’élève  à travers*  les  fissures  des  roeliers,  sé  coin- 
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âge  cl  esl  ainoné  au  jour  avec  elles.  Cos  oàux , par 
conséquent , se  trouvent  échauffées  par  le  gaz  (|u’cllcs 
altsorbeqt,  et  leqr  tenj|»éralurc  s'élève  ainsi  au-dessus 
de  ce  qu*elle.aurflt  dil,,être.  Entre  toutes  les  sources 
remarquahles  ,j]c;  la  Vétéravic  et  des  montagnes  si- 
tuées entre  la  Lahn  et  le  Mcin,  il  n'y  en  a pas  une 
dont  lOj  teuipêratufe  çe  soit 'suptîrieure  4le  plusieurs 
degrés  à celle  des_  eaux  ordinaires.  Ainsi  , Ic^  eaux 
(le  Sellcrs , pieds  au-dessus  de  I4  mor,  maiv|ucnt 
11’  It.-  Cqllfe  ^e  Gross  Karben,  entre  Friedbcrg  et 
Francforf.^qul  SQiit  les  pins  fortes,  et  par  sflitc  les 
plus  rçchOTclîées  (fts  ctux  acidulées,  ont  une  tem- 
pérature d(f  12"  1\.  J.a  .température  des  eaux  de  la 
source  dg  Çehvvalheini  est  de  10’  11.,  et  cette  tcni- 
"pératilrc  <?St  la  plus  basse  qu'on  ait  encore  observe 
dans  Ifs  ïourées  de  éette  Nature,  pans  la  vallée  de  , la 
Lahn,  ,oi\. observe  dans  les  parties  les  plus  basses  les 
ea»ix  chaudes  de  Envs;  mqis  de  l’autre  ecMé  de  ces  eaux 
acides,  on  voit  sortir  au  pied  des  montagnes  lesàbon- 
daotes  sou_ÿccs  chaudes  de  Wiesbaden.  Aux  sources 
chafideS  deCarIsbad,  correspondent  dans  les  parties  éle- 
vées des  montagnes  les  sources  acides  et  si  nombreuses 
de  Marienbaden  et  de  scs  environs.  Aux  sources  chaudes 
d’Xix^.i  Chapelle , sontaussi  annexées  les  sourcesacides 
de  Spa  et  de  Malmçdy  ,«dc  Pouhon-des-Cuves,  des  Iles, 
de  Guermo.nt , de  llourt  auprès  de  Viclsalm , de  Challe 
auprès  de  Stavelot  ; enfln , les  sources  acides  et  élevées 
de  ItiepoldsKU , de  Griesbach  et  d'.\ntogast  sont  toiit- 
ù-faitten  connexité  avec  les  eaux  chaudes  de  Bqdon  et 
de  Badenweiier , qui  sprlent-dans  les  parties  baises  de 
la  coutcée  : il  en  est  de  même  des  sources  acides  de 
tidmerda^et  de  Flinsberg,  et  des  sources  chaudes  de 
t('armbrunn , dans  le  ttiçsepgebirge. 

Les  îles  Canaries  présentent  cependant  ce  fait  paç- 
U^u||er  qu’on  n’y  observe,  presque  poinl^de  ^oubc«s 
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ü'eaiix  chaudes , qui  existent  en  beaucoup  plus  "rande  * 
abondance  dans  les  Açores.  Toutefois  ces  eaqx  n’y» 
manquent  pas  d'une  niaoièro  ^bsolpe,  etjenr  prcx 
sen«!  suffit  pour  prouver  leuç  connexité  avec  les  eaux 
des  sources  acides.  Au  sud  de  Tazacorte  , dans  l’ile  de 
l'aima,  se  trouve  une  source  dont' les  eaux  sont  ex- 
trêmement chaudes;  mais  ellp  est  presque  cpnslam- 
menl  couverte  par  les  eaux  de  la  mer,  et  eu  n’èst  que 
dans  les  marées  très  basses  qu'on  peut  l’observer. 
la  pointe  de  Fuençaliente,  la  plus  mêrjdionale  de  l’ilc 
de  l’aima , se  trouvait  aiiS^i  une  sourcé  dont  les  eaux 
chaudes  êlaienl  fort  recherch('‘es  ; niâis/elle  fut  re- 
cuuverle  j)ar  le  courant  >de  lave  de  1lG78,  eUes  eaux 
se  sont  frayé  un  passage  jusqu'à  la  mer  , âaiis  toute- 
fois reparaître  à la  surface.  ll''>peut,  bien  s*e  faire 
qu’il  y ait  aussi  à 'j'énériff^  et  dans  l'ile  de  la  grande 
t’anarie  un  grand  nombre  de  sources  cJiaudes,  dont 
les  eaux  se  mêlent  à celles  de  la  nier  bien  siu-dessous  ^ „ 

de  sa  surface.  La  mer  est  autour  de  ces  îles  tellcmctit.  ^ “ 
profonde,  qu’on  ne  trouve  aucune  espèce, de  poissons 
dans  leur  voisinage  , parcc^ue  ces  animàux  de  pqur-  . • 

raient  trouver  de  jdacc  pour  déposer  leur  frai;^ 
sources  chaudes  peuvent,  par  conséquent,  très  bieir 
s’écouler  dans  la  mer  à des  profondeurs  qui  iHu  nous  ' i 
permettent  pas  de  les  observer.  , r 

Les  causes  qui  amènent  à ‘la  s'urface  de  la  lêfre»^  ^ 
les  eaux  chaudes  et  les  eaux  acides,  si  importanles • 
et  si  |»récieuses,  ne  sont  p/olxiblement  pas  différente!»  ^ « 
de:  celles  qui  forment  les  éruptions  yolcani()ues , et  ■ . < 

qui , nrisant  avec  violence  les  obstacles  qu’elles  reu-  , 
contrent,  projettent  une  si  grande  quantité  de  matières 
et  couvrent  au  loin  de  leurs  débrisja  surface  déjà  terre  ; 
actions  que  l’on  doit  utlwbuer  à l’incessante  (Jxyda-  , 
lion  dès  matières  métalliques  recouvertes  par  le  granité 
Les  matières  gazeuses  que  les  sources  chaudes  'ame- 
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' r nent  par  une  action  tranquille  et  continue  à la  surface 
• de  la  terre,  restent,  quand  elle  ne  peuvent  s’écouler 
de  cette  manière , enfermées  au-dessous  de  la  croiUe 
terrestre  , jusqu'à  ce  que  leur  pression  étant  devenue 

• ■ assez  considérable , elles  se  fassent  jour  avec  violence, 

• ,^oit  par  les  éruptions  d’un  volc.in  préexistant , soit 
% en  déterminant  la  formation  de  nouveaux  cratères  de 

soulèvement. 


. . 1 


X 

t 

) I 

. r.  ' 
' 1 
■ " 1 

■r  ‘ 


*•* T-  r ■:  . 


ni.-.,-  t ■ - VÎ 

* - V-* 


• • 
# 


M % 


« ♦ 


W 


I Google 


• 0 


• .* 


: . .* 


• ^ 


% J» 


/' 


i 


■î  - 


oc> 


OESClUPflOiy'  DES  II.ES  CAlXAlllES. 


MESURES  DES  HAUTEURS  DES  DIVERS  POINTS,  s 
DES  ILES  CANARIES. 


C/csl  seulement  lorsque  les  observations  qui  doivent* 
servir  à Tévaluation  d’une  hauteur,  sont  entreprises  * • 
dans  le  seul  et  unique  but  d’arriver  à l’estimation  de  r*  * 
cette  hauteur,  que  l’on  peut  espérer  d’obtenir  des  ré- 
sultats  qui  présentent  l’exactitude  nécessaire  au  moins  f 
pour  les  mesures  géodésiques.  Alors  tout  le  temps,  toute  >%  -, 
l’attention  de  l’observateur  peut  se  diriger  sur  le  ba- 


romètre  qui  doit  servir  à scs  expériences , et  sur  le  ré-'  ^ I 

.1,. 1 1 il : ^ 


sultat,  objet  principal  de  ses  recherches.  Alors  aussi 
toutes  les  circonstances  qui  sont  nécessaires  au  suc-^  j 
cès  de  ses  observations  peuvent  être  rassemblées  avec'^  t 


fi?  I 


peuvent 

soin,  et  il  a la  fac|lité  d’éviter  toutes  celles  qui  pour- 
raient  les  influencer  d’une  manière  fAcheuse.  ' 

Mais  si,  tout  eu  cherchant  à déterminer  le  relieP  * 
d’une  contrée  ou  d’une  partie  d’un  continent*,  on  s’est 
en  outre  imposé  l’obligation  de  se  livrer  à un  grand  , 
nombre  d’autres  recherches,  on  n’a  plus  la  liberté  de^  f 
choisir  les  conditions  dans  lesquelles  les  observations'’ 
doivent  s’effectuer  : il  faut  alors  renoncer  à cçs  obser-  j 
valions,  ou  bien  les  faire  dans  les*-circon stances  défa-  ^ 
vorables  où  l’on  se  trouve  placé.  Dans  le  premier  cas , ^ • 
on  ne  peut  pas  même  obtenir  l’appréciation  de  la  hauteur 
cherchée  dans  les  limites  des  erreurs  possibles  ; ef,  ’ . • 
d’après  cefte  manière  de  procéder,  il  arrive  que  pour 
éviter  de  cofnî»ettre  «pielqu’errcur,  on  risque  à avoir  ^ ’ 
Les  résultats  entachés  d’erreurs  bicu  plus  considérables,  . 
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• *î  Pourries  voyageurs  surtout , dont  le  temps  est  le  plus 

souvent  mesure  avec  tant  de  parcimonie,  l’cxaclitudc 
des  observations  doit  presque  toujours  le  céder  à la 
- rapidité  avec  laquelle  on  peut  les  effectuer  : celui  qui 
emploierait  une  demi-beure  à disposer  son  l)aromèlre 
(et  combien  n'y  a-t-il  pas  d’excellenis  baromètres  de 
i voyage  qui  n’exigent  pins  de  temps  pour  être  obser- 
ves T ) ne  pourrait  faire  que  quelques  observations  dans 
un  jour;  souvent  même  il  n’en  pourrait  pas  faire  du 
tout,  et  par  conséquent  les  accidents  de  ia  contrée  qu’il 
aurait  parcourue  resteraient  pour  lui  inappréciables. 

On  voit  par  là  combien  il  faut  accorder  d’indui- 
^ ^ gence  aux  observateurs  qui  n’attendent  pas  que  toute 
la  colonne  de  mercure  ail  pris  la  même  température, 
ÿ^^et  qui  fondent  leurs  résultats  sur  des  expériences  ba- 
rométriques correspondantes,  faites  souvent  plusieurs 
lieures  avant  ou  après  leurs  propres  observ  ations  ; car 
c’est  un  heureux  hasard . sur  lequel  on  ne  doit  jamais 
compter , lorsqiTii  se  trouve  dans  le  pays  exploré  un 
observateur  habile , dont  les  expériences  faites  au  bord 
de  la  mer  ou  eu  tout  autre  lieu , d'une  hauteur  connue,, 
méritent  assez  de  confiance  pour  être  employées  dans 
JjL*  la  détermination  des  hauteurs. 

Les  hauteurs  qui  sont  indiquées  dans  la  table  sui- 
doivent  donc  être  considérées  que  comme 
des  approximations.  Bien  que  la  plupart  aient  été 
calculées  d'après  des  observations  correspondantes , 

■ les  stations  étaient  quelquefois  tellement  séparées  par 
des  montagnes  et  des  Vallées , qu’on  ne  peut  guère  ||^ 
compter  sur  une  complète  exactitude  dans  les  ré- 
^ X^ultats.  ^ • 

‘ J * _ Le  baromètre  employé  pour  la  mesure  de  ces  hauteurs 
était  un  Englejield  fabriqué  par  Cary,  à Londres.  Il  est 

• ' resté  constamment  vide  d'air  ; et  il  a été  très  souvent 
*,  comparé,  soit  avant,  suit  après  les  observatioqs,  avec 
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relui  dont  se  servait  Don  Francisco  Escolar  , qui  a eu 
la  bonté  de  faire  à Santa-Gruz  les  observations  cor- 
respondantes : j’ai  eu  soin  de  tenir  compte , dans  le 
calcul  de  la  différence  ( à peu  près  0,02  pouces  an- 
glais), que  présentaient  ces  deux  instruments. 

La  hauteur  du  Pic,  évaluée  par  celte  méthode  le 
2o  août,  présente  un  résultat  fort  remarquable.  Ce 
résultat,  quoiqu’il  n’y  ait  point  eu  d’erreur  dans  les 
observations , présente , avec  la  mesure  Irigonomé- 
' trique  et  probablement  exacte  de  Borda,  une  différence 
tellement  considérable  qu'aucune  observation  n’a  ja- 
mais offert  de  pareilles  discordances.  Peut-être  aussi 
aucune  expérience  n’a-t-elle  été  faite  dans  des  condi- 
tions plus  extraordinaires.  Lorsque  notre  guide  re- 
monta vers  le  soir  d’Orotava  à Eslancia,  il  se  plaignit 
beaucoup  de  la  chaleur  étouffante  qu’il  y avait  trouvée  ; 
plus  tard,  à Santa-Cruz,  on  nous  rapporta  la  même 
cliose.  Pendant  toute  la  journée  le  vent  sud-ouest , le 
scirocco  de  ces  îles,  avait  soufflé  avec  force.  Nous  avions 
ressenti  le  même  vent  sur  le  Pic  pendant  les  quelques 
,heures  que  nous  y avions  passées,  au  lieu  du  vent 
d’ouest  qui  à cette  hauteur  souffle  d’une  manière  cons- 
tante. L’air  était  trouble  et  tellement  vaporeux,  que 
c'est  à peine  si  nous  pouvions  distinguer  Pile  sous 
nos  piedif  , étque  nous  ne  pouvions  pas  apercevoir  la 
mer.  Il  n’y  avait  pourtant  point  de  nuages,  car  l’air 
était  parfaitement  sec,  et  même,  par  suite  de  celte  cir-’ 
constance,  très  lourd  et  très  fatigant.  Vraisemblablc- 
y ment  l'air  se  trouvait  chargé  de  particules  solides 
apportées  du  continent  de  l’.Vfrique  par  la  violence  du 
vent,  et  tenues  en  suspension  mécanique  dans  l’atmo- 
•*  sphère.  Il  arrive  de  même  très  souvent  que  ce  vent  de 
sud-ouest  amène  sur  ces  îles  des  nuées  de  sauterelles 
qui  les  recouvrent  entièrement.  Dans  l’année  1812, 
elles  parurent  en  si  grande  quantité  à Orotava  , qu’on 
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ne  dislinguail  plus  les  vaisseaux  qui  iMaient  en  rade. 
Elles  furent  jetées  tout  étourdies  sur  le  rivage;  puis; 
peu  à peu  elles  se  ranimèrent  et  dévorèrent  toutes  les 
feuilles  qii’cllcs  purent  atteindre.  Les  champs  de  Fuerta- 
ventura  étaient  recouverts  de  ces  animaux,  sur  une 
hauteur  de  4 pieds.  * t- 

Si  le  vent  peut  amener  des  matières  aussi  pesantes 
que  ces  animaux,  combien  ne  doit-il  pas  avoir  de  far 
cilité  pour  apporter  vers  ces  lies  les  semences  légères, 
qui  doivent  tendre  vers  les  lieux  où  le . sol  leur  offre 
les  conditions  les  plus  favorables  à leur  développc- 
. ment?  Cette  circonstance  peut  nous  servir  à expliquer 
pourquoi  les  plantes  qui  croissent  dans  les  Canaries 
''présentent  d'autant  moins  d’analogie  avec  celles  du 
'«continent  voisin  que  ces  lies  en  sont  plus  éloignées. 

L'analyse  minutieuse  que  .M.  de  Humboldt  a faite  des 
O ' travaux  de  Borda  et  de  quelques  autres  {Rclat.  i,  275) 
'‘  montre  avec  évidence  qu’on  doit  accorder  toute  con- 
fiance à scs  observations  et  à la  hauteur  du  Fie  qu'il  on 
a conclue,  laquelle  sc  trouve  être  de  11,430  pieds.  I.a 
mesure  barométrique  de  Borda  offre  avec  la  mesure 
trigonométrique  plus  de  discordance  que  les  obser- 
vations faites  jusqu’ici  et  avec  le  plus  d’exactitude  ; 
mais  ce  résultat  est  d’autant  plus  remarquable,  que 
cette  hauteur  considérable  a été  obtenue  à l’aide  d’un 
état  du  baromètre  inférieur  à tout  ce  que  les  obser- 
vateurs qui  se  sont  élevés  sur  le  Pic  aient  jamais  re- 
iharquér-.  on  nè  devait  pas  s’attendre,  en  effet,  que  ces 
'expériences  conduisissent  à un  résultat  trop  petit  pour 
la  hauteùt  de  la  montagne. 

On  ne  doit  pourtant  pas  révoquer  en  doute  l’exacti- 
tude des  observations  de  Borda,  d'après  la  description 
qu’il  en  donne. 

« NOUS  atleignimcs  l'onvertiirc  dii  cratère,  la  Caldera, 
dit  Borda.  ( du  Dépôt  de-  ia.MarJntt  , CanJ'. 
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ifiiniboldt,  liel.  i , 116),  le  1"  octobre  1776,  à dix 
licures  et  demie  du  matin.  Cette  Caldera  est  creusée 
obliquement  dans  le  Piton , et  sa  forme  est  à peu  près 
ellipsoïdale  ; son  plus  grand  diamètre  , dirigé  vers  le 
sud  sud-ouest,  nous  parut  avoir  36  à 40  toises  de 
longueur  ; le  plus  petit  26  à 50  toises  : sa  profondeur 
est  de  5 pieds  ( il  y a probablement  là  erreur  de 
copiste  ).  Nous  avions  placé  nos  instruments  sur  le 
bord  le  plus  élevé  du  cratère;  les  deux  baromètres 
étaient  à l’ombre.  Le  mercure  se  tenait  dans  le  pre- 
mier à ISp"  !'■  ; , le  second  à IS'"’-  yV . Le  thermomètre 
marquait  8°  On  ne  doit  pas  oublier  que  dans  ces 
observations  le  mercure  en  s’abaissant  dans  la  colonne 
verticale , élève  le  niveau  de  celui  du  réservoir  ; de 
sorte  que  les  hauteurs  observées  sont  plus  considé- 
rables qu’elles  ne  devraient  l’être  réellement.  En  com- 
parant les  diamètres  du  tube  et  du  réservoir  inférieur, 
j’ai  trouvé  qu’il  fallait  diminuer  les  nombres  précé- 
, dents  de  de  lignes  ; ce  qui  conduit  à 18i”-  O-  ,56  pour. 

le  premier,  et  18P'’-  pour  le  second  : les  observations 
* faites  à toutes  les  autres  stations  doivent  être  corrigées 
de  la  même  manière.  * 

Si  l’on  admet  que  la  hauteur  normale  du  baro-_ 
' mètre  est  de  28'“' 2i  , il  en  résulte  que  le  diamètre  du'* 
„ tube  est  à'celui  du  réservoir  comme  1 ; 154.. 

Les  hauteurs  du  baromètre  observées  sont  les  sui- 
vantes ; 
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à la  «orbice 
de  la  mer.... 

Far  Lamanon i^SS...  i8p-  _■.... 

Far  Cordicr , le  i6  avril  i8oS...  i8*4  • 

Far  noos  mêmes,  le  août  i8i5...  18  7.  . . . . . . 
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II  faut  probablement,  'de .toutes  les ’dernièrqs ^ner- 
vations , déduire  quelque  cho%  relatif  à la  diiférence 
de  hauteur  qui  se  trouve  entre  le  bord  le  plus  élevé 
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du  entière  et  la  partie  que  l’on  atteint  la  première  en 
parlant  d'Estancia.  Nous  avons  nous-mêmes  observé 
le  baromètre  dans  cette  partie  moyenne,  parce  que  là 
senlement  nous  avons  pu  trouver  de  l’ombre  que  ne 
nous  auraitpas  présentée  Icbordie  plus  élevé.  Cettedif- 
férence,  qui  correspondrait  peut-être  à une  ligne  dans 
la  hauteur  du  baromètre , peut  être  sans  erreur  évaluée 
i 50  on  60  pieds. 

U est  évident  que  l'air  atmosphérique  s’accumule 
en  plus  grande  quantité  vers  le  milieu  de  l’Ue  qu'aux 
bords  do  la  mer.  L’air  échauffé  par  le  sol  s’élève  dans 
les  parties  supérieures  de  l'atmosphère,  comme  le 
prouvent  les  nuages  qui  se  forment  sur  l'ile  de  Téné- 
riffe  ; mais  cet  air  reflue  des  hauteurs  vers  la  surface. 
11  serait  cependant  possible  que  d’un  côté  le  vent  du 
sud-ouest , qui  par  extraordinaire  peut  souffler  dans 
la  hauteur  jusque  sur  le  Pic , et  le  vent  ordinaire  du 
sud-est  de  l’autre*,  empêchassent  le  reflux  d'air  des- 
tiné à remplacer  celui  qui  s’élève.  0 en  résulterait 
que  sur  la  montagne  le  mercure  s’élèverait  dans  le 
baromètre  plus  haut  que  dans  les  circonstances  ordi- 
naires. 

D’après  les  calculs  faits  par  M.  Mathieu , sur  les  ré- 
sultats des  observations  de  Borda  (Uumboldt,  Rel.  ■ , 
280  ) , les  hauteurs  des  divers  points  seraient  : 

Hauteur  du  Pino  del  Dornajito  au  -dessus 


de  la  mer.  . ........  5,108 

d’Estancia  de  los  Inglcscs ,.  . . . 9,550 
de  Cueva  del  Hiclo  . . . . .10,794 

du  pied  du  Piton  . ...  . . . . 11,552 

du  sommet  du  Pic  . . . ....  . . 11,856. 


L’observation  barométrique  donne  donc,  pour  la 
hauteur  du  Pic , 426  pieds  de  plus  que  la  mesure  tri- 
gODOinétrique.  ■ ' 
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i^‘  hauteur  donnée  pour  l’Estancia  du  los  Inglcscs  ^ 
usl  évidemment  trop  considérable  ; M,  Cordier  évalue  • 
aussi  cette  hauteur  à 9,300  pieds  ; nous  avons  seu- 
lement trouvé  8,075  pieds.  Il  est  possible  aussi  que 
les  observations  u'aieut  pas  été  faites  au  même  point  ; 
en  effet  , les  buissons  de  rétama,  qui  croissent  sur  * 
l’Eslancia  supérieure , sont  tellement  petits  qu’ôn  ne 
peut  s’en  servir  pour  entretenir  le  feu  qu’il  faut  y 
allumer  pendant  la  nuit;et  depuis  long-temps  les  guides  ' • 

font  rester  les  voyageurs  qui  montent  au  Pic  à l’Es- 
tancia  inférieure.  L’Estaucia  supérieure  est  toul-ù-Çait  * 
abandonnée , et  ou  ne  la  reconuait  qne  par  quelques  ^ 
blocs  d’obsidiennes  qui  reposent  surdes  pierres-ponces; 
mais  comme  ou  en  observe  aussi  plusieurs  à diverses 
hauteurs , il  est  très  facile  de  commettre  une  erreur 
sur  la  position  réelle  de  la  véritable  Estancia  Ariba.  * 

Si  à la  hauteur  que  j’ai  trouvée  le  23  août  on  ajoute 
même  la  différence  avec  la  mesure  trigonométrique  de 
Borda  (284  pieds  ) , le  nombre  obtenu  diffère  encore 
d’une  manière  si  notable  de  celui  de  M.  Cordier,  qu’il^ 
pas  admettre  que  les  observations- 
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Hauteurs  des  points  principaux 

Rbrliqve.  Le*  hautear*  dn  mcrcore  dans  le  baromètre  sont  exprimc'cidani 
U afeonde  colonne  en  milUmèlre*.  Les  catcnls  ont  e'td  eifectuè*  d’après  les  < 
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Hauteur  sitoe'e  entre  Ta- 

1 do  matin.. 

fpioana  et  S.  Andrea  . 

37,368 

695,38 

11 

i4 

Haoteor  sitoe'e  entre  Ba- 

> 

g beores  do  ma- 

ranco  del  Boladero  et 

tin. 

Val  Sec  CO 

37,18a 

6go,5i 

>4 

>4 

g beores  do  mat. 

La  même  localitd  . . . 

• 

Des  deux  baoleurs  prd- 

cedentes  on  ddduit 

pour  celle  de  Lagona. 

• . • 

• , . 

- •'  • 

3 1 aoât,  1 1 beores. 

Lagona  ........ 

a8,383 

731,06 

11 

i6 

■m 

Soaoât,  1 1 bcurei. 

Laguna  

a8,38a 

73i,oS 

i6 

16 

aaaodt,  4 beores 

après  midi. 

Laguna  . . ; 

a8,4g6 

733, p3 

33,5 

34 

• 

13  juin. 

liOguna 

38,436 

733,05 

18 

10 

' A 

a. au  3i  de'cembre. 

Lagaua(doct.  SaTinon). 

«a»4o4 

7»'. 49 

16,4 

*6,4 

■ *'.  au  34  janrier 

midi. 

Laguna  (doct.  Savinon). 
Laguna,  naot.  mojeane. 

a8,33 

7*9.73 

*4.3 

‘4,3 

aajôin,  10  beores 

MosÜnireot  place'eoire 

du  matin. 

Santa-Croz  et  Laguna. 

ag,3a3 

744,9Î 

=*4 

11 

1 3 septembre  , ti 

Guimar,  au-dessus  de 

' «fl 

beores. 

l'église 

ï9)»93 

744» *8 

37 

35,5 

Pied  do  volcan  de  Gui- 

y •)  beores. 

64?i99 

i4 

‘i3,3 

Coeva.au  voV.deGuimar 

35,083 

637,31 

1 1 

i3,3 

• 

Hauteur  du  cdne  voies- 

conique , 4^0  pieds. 

» 

Limite  de  la  haoteor  où 

i3  septembre,  10 

croltle  Aoi'ond.  airo:. 

* 

heures  et  demie 

artan.  argent,  au-des- 

t 

do  matin. 

SOS  de  Goiraiir.  . . . 

37i<)5i 

7*'»ib9 

iC 

35 

i 

i3  septembre,  g 

Laplos  hante  Jf^'r.iùiT'a 

{ 

heures  do  malin. 

aa-dessus  de  Guimar. 

36.8>4 

68a,8o 

10 

11 

i 

Baranco  llondo , mai- 

1 

sons  les  plus  élevées , 

poîDts  OU  cc- 

t 

i4  septembre  , 7 

pendant  encore 

licuRs  du  malin. 

/i/ivrbta  Canarieniis  . 

*8,617 

733.09 

ai  I 
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dans  Vtie  de  Ténériffe. 

uM  premtère  colonne  on  pouce*  an|;Ui>  et  fractions  de'cimales , et  dans  la* 
tables  d’OIUnann , insc're'es  dans  VAnnuairt  du  Bureau  des  Longitudes. 
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(lords  de  la  mer,  prcsTaijanana. 

30,378 

77 '>74 

>7 

*4 

2690 

(tords  de  la  mer,  prcsTa{'anana. 

30,378 

77G74 

*4 

2877 

Lagana  

aS,58o 

7*4,30 

là 

16 

1228,5 

■648,5 

SanU-Craz,  >19  pieds  au-des* 

SOS  de  la  mer 

3o,i34 

765,54 

*8,9 

09.7 

i6i3 

Saota-'Craz 

3o,i3 

765,45 

*9,3 

3o 

164 1 

Santa-Cro7. 

767,81 

18,3 

28 

■ Sgî 

30,173 

766,54 

*5 

a4 

1S82 

Sanla-Cruz  (Don  Fr.  Escolar).. 

3o,a33 

768,06 

18,5 

18,5 

1643 

SanU-Crnz  ^Don  F r.  Escolar). . 

3o,  l 'l’i 

765,24 

17.2 

'7,2 

j(tlO 

«619,4 

(.agnna  , i ,6ao  pieds 

*8.44 

7’',4o 

17)5 

16 

97' 

Caodelaria  » au  bord  de  la  mer. 

3o,ag4 

769.61 

07 

26,6 

9'4 

Hondelaria , au  bord  de  la  mer. 

3o,*74 

769,20 

»7 

a3 

4160,5 

Pied  do  Tolcan  de  Guimar , 

4,i6o  pieds 

ïS,5o7 

<>47.99 

'4 

i3,3 

4580 

Cnodelaria  , ao  bord  de  la  mer. 

3o,*94 

769,61 

07 

2174 

Cjndelaria  y au  bord  de  la  mer. 

3o,*9< 

769,61 

’7 

25 

3178 

CaïuK'laria , au  bord  de  la  mer. 

3o,*j5 

767,60 

^7 

30 

1 3.32 
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H*  -L 

Limite*  de*  partie*  où 

i4  uptembre,  lo 

croi**ent  les  vigne*  et 

le*  cactu*,  an^e**u* 

heure*  du  matin. 

do  Baranco  Hondo . . 

®7>993 

711, *5 

31 

30,5 

Fnente  de  lo*  Verro*, 

1 1 heurei. 

prb  £*pcranca  . . . 

36,897 

683,31 

s3 

'9.7 

a 3 aoAt. 

E*peraoza  ....... 

^7.9® 

35 

34,5 

aa  aoAt , S heure* 

Fnente  Guillen,  à l'ouest 

aprt*  midi. 

de  I..aguna 

a7f<99 

698,60 

18 

‘7 

ag  aoAt , S heure* 

Agua  Garcia,  entre  liS- 

aprè*  midi. 

guna  el  Matania  . . . 

>7>®‘9 

701,44 

39 

»4 

Fnente  la  Vica , au-de*- 

i4*cptemb.,midi. 

*n*  de  Matanza  . . . 

17,436 

696,75 

37 

•9 

Premiervignoble  aude*> 

de  Vittoria,  maigre  et 

1 heure. 

peu  productif  . . . . 

37,969 

710,54 

a8 

s5 

la  juin,  lo  heure* 

Vittoria  , ^o  pied*  an- 

du  matin. 

de**u*dercgli*e.  . . 

39,185 

74‘*44 

a5 

33 

Fuente  Fria,  *n-de*sn* 

a3  aoAt , miili. 

d’Esperanza,  Cumbre. 

36,074 

661,4® 

37 

i3 

3 heure*  aprè* 

Lo*  Cuchillo*,  Cumbre 

midi. 

ao-de]*ns  de  Vittoria 

35,036 

636,01 

s5 

33,3 

Peresil , au  - deuu*  de 

S heure*  aprè* 

Santa  - Tirsula  , troi- 

midi. 

*ième  plate-forme  . . 

00 

611,09 

30 

i3,3 

la  (epteinbre , 5 

Cruz  del  Pa*o  de  Gui- 

heures  aprè*  midi. 

mar,  Cumbre  . . . . 

33,988 

609,41 

1 1 

11,4 

Fnente  de  la  munlona 

*4  aoAt, 6 heure* 

blanca  , au-de**us  de 

du  matin. 

Villa  Orotaru  . . . . 

33,99 

669,46 

•4 

i5,5 

Monte  Yzana  , point  le 

■iV 

plut  c'Ievc  do  cirque 

au  nord-ouest . . . . 

Villa  Orolarm(i).  . . 

Pino  del  DorDajitO:(3) 

I a septembre , 1 1 

heure*  du  matin 

35,946 

65g,  li 

i8 

14.4 

Le-  vignoble  , le  plus 

^eve  entre  Villa  Oro 

i3  septemb.,  midi 

Uiva  et  Kcalcjo  . . 

38,.4oi 

731,55 

i5 

=7 

fl)  MaÎMn  rrAn>)ni , |>rrk  »*  irAuvc  te  rélcbrf  aiUit  «tii  Drafoa  bjUieur  oblfauc  |ur 

*())  Mfwrt  i l’Mde  rfu  baromètre  fit  Bor4«  fUottbol^l , /,  P iB?). 

V 
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V 

LIEUX 

HSUTEOa 

du  baromètre. 

DEGRÉS 
du  ibarmoiuèlrF 
ceoti/r»d«‘ 

IIADTCt’R 

DES  OBSEKVATIORS 

corrcipoodaoies. 

•w 

1 

• 

m 0 

0 

?■ 

3 

Ï3 

1 

h ^ 

S i 

3 e 
2-3 

? ^ 
0 

H 
r 
__  a 

^ 3 

?|. 

3 

dessus  du 
niveau  dr 
U mer. 

■ CaDiIclaria,  au  bord  de  la  mer. 

3o,oi5 

767,60 

“7 

“4 

3003 

CaDÜelaria,  au  bord  de  la  mer. 

30,094 

769,61 

37 

26,6 

3i8o 

SaotA-Cruz,  19  pieds  au-dcMus 
de  la  mer 

3o,o34 

768,09 

27,8 

27,8 

2 563 

Lagon a 

> 1 ,6ao  pied»  de  haut  . 

38,496 

7 “3,93 

23,5 

25.5 

2545 

Lagnna 

, 1 ,6ao  pied» 

o8,465 

7î3,iS 

»9>4 

3o 

2445 

Candclaria , au  bord  de  la  mer. 

3o,ai5 

767,60 

27 

30 

1232 

Orotn%  a , Puerto  , à 3o  pieds  de 
haut 

3o,aa.’i 

'<>7,74 

35 

36 

“•47 

PnertoOrolavü,  3o  pieds  . . . 

3o,i i3 

763,01 

33 

23 

864,5 

Saota*>Croz,  19  pieds 

3o,a34 

768,09 

s8,9 

“S|9 

,4o3S 

Sant]-Cruz  

3o.i  73 

766,54 

28.3 

“8,9 

5i3o 

Santa-Cruz 

3o,z44 

768,35 

28,3 

28,9 

5638 

FaerloOroiava  , 3o  pieds  . . . 

3o,  lia 

;65,a4 

24,5 

33)3 

5974 

Sonia 'Cruz 

3o,ao3 

767,21 

“9 

“4.4 

6io3 

6920 

1037 

. •*  a . 

3198 

Pucrio  Orotavo 

3o,iî 

765, 12 

24,5 

'ï4,S 

3821 

Puerto  Orotava 

3o,aa3 

767,8. 

s5 

28 

172.5 

(n  Mfsnrri  lrtroDo«f(/î^o«i  d«  forda  Uuiabvldt . RtUi.  /,  )>.  }. 


Vi  * 
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DESORIPTIOA  des  ILES  GAITAIUES. 


Suito  \ide 


f 

LIEUX 

nos  oBseavATioas. 

nsUTEOR 

du  baromètre. 

Decaés 

du  üttmiBiuèm 
ccDtigradc. 

. 

ANNÉE  i8i5. 

•0 

e 

C 

2. 

B» 

P* 

E 

r 

B 

b' 3 

•1 

P 

S-? 

P 

«B 

C 

H 

tr 

^3 

3 

a3  août , 5 heures 
du  matin. 

Estanoia  Abaxo  . . . • 

33,3X3 

564*73 

• 

10 

i3 

6 heures  et  demie 
du  matin. 

Esiancia  Âriha 

31,673 

550*57 

13 

10,4 

|.  7 heures  du  malin. 

Alla  Vbla , limite  infd» 

rieure  du  • 

30^8X3 

5a8,68 

13 

10 

midt 

Pic,  bord  occidental, 
Wpieds  au-dessous  do 
bord  le  plus  élevé  . . 

19,801 

5o3,oç) 

16 

ii,6 

37  mai , 4 heures 
après  midi. 

Angostura , dans  le  cir- 
que, sur  le  chemin  de 
Cbasna  

33,773 

6o3,94 

i5 

18 

• 

Paso  de  Guaxara , route 
de  Chasna 

Los  Âzulejos , point  le 
plus  élevé  du  cirque. 

S • 

• • • 

• • • 

• • • 

36  août . a heures 
apres  midi. 

Cbahorra.  

• 

3i,a47 

539,77 

.V  ^ 

11,5 

7 heures  après 
midi. 

Rétama  EstancU , au* 
dessous  de  Chahorra  . 

33,736 

603,75 

13 

la 

37  août,  7 heures  et 
demie  du  matin  . 

Limite  inférieure  du  Re< 
tama,verslaGoancha. 

a4,4» 

6ao,3p 

33 

18,3 

• 

« 

h 

3 heures  après 
mitU. 

Habitation  la  plus  élevée 
au-de*sus  de  la  Gnan. 
cha  ; il  n*y  vient  pas 
de  vignes 

38,3  00 

716,41 

36 

3o  ’ 

S heures  après 

• midi. 

Icod  el  Alto,  Iglcsla  . . 

a8,435 

733,39 

38 

38 

6 octobre,  midi. 

Pino  Santo , Icud  . . . 

39.5o5 

749.57 

35 

36 

1 1 heures  du  mat. 

IcodlosVinos  ..... 

39,575 

751,43 

37 

3»7 

3 juin..7  heures  do 

matin. 

S.  lago  . . . . . . . 

37,355 

693,41 

■ i6 

16  l/3 

5 octobre,  8 heures 

du  malin. 

S.  Ir(p>  , Iglesia  .... 

î»7>377 

695,54 

a5 

aS 

10  heures  du  ma- 
tin'. 

Paso  de  Maca,  y S. 
ïago  ...  

36,966 

685, p5 

37 

2*4 

X heure  après 
midi. 

Paso  de  Maca,  église  de 
MacayS.  Jean  Lopez, 

P 

Taroaimo . 

37,806 

766,40 

35 

. 

7 heures  du  matin. 

38,43 

733,34 

18 

16 

3 juin,  3 heures 
apres  midi. 

Argualo , rochers  basal- 
tiques . 

37,a35i 

091,90 

n3 

30 

K ï 

Irt  ’ ^ 

a 

t,-  ; 
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i Ténériffe, 


L lilEUX 

DU  OUUVATlOaS 

• conMpondaatcs. 

t 

nze 
du  bar 

m 

Z 

• n 

i 

F 

TZDa 

amitre. 

B * 

9o 

? 

DECaÉS 
do  tb«rmotnftr« 
ecolifrad*. 

HlOTETlt 

calcolcfe  an 
dexsas  de 
niveao  di 
la  mer. 

H 

1 

rr 

t 

* fib 

a 

H 

F 

S*  5 

3| 

3 

JSaata-Craz • 

3o,i7Z 

766,51 

98,3 

a6 

7756 

b 

t 

Olnia-Crax  . . . . . r 

30,179 

766,51 

98,3 

96 

8673 

U • 

Sasu-Croz . ; . . 

30,179 

766,51 

98,3 

96 

9753 

□ 

i&uiU-Crui  . 

30,173 

766,53 

*9 

à8 

11146 

1 

} • 

B^deno  OroUTa  

30,078 

764,0s 

ao 

ai 

6ig5 

a 

7113 

8890 

BuiU'Craz 

Î0.179 

766,69 

98 

29 

9976 

a 

jwua-Craz 

3o,i5 

765,95 

93 

ai 

6966 

766,46 

56af) 

’ Swia-Croz  .......... 

3o,i4 

765,70 

98,3 

99 

18'ii 

1 

• 

jiànla-Cruz 

3o,i4 

765,70 

98,3 

98 

•% 

Gwachico,  bord  de  I.  mer  . , 

3o,S53 

771.11 

94 

96 

t4“ 

Garacbico,  bord  de  la  mer  .. . 

3o,353 

771,11 

’4 

96 

718 

^¥oerto  Orotara  ........ 

3o,95 

768,49 

ao 

30 

9775 

a 

Garaehico , bord  de  la  mer  . . 

3o,353 

77». 

94.5 

9783 

‘Garaebico , bord  de  la  mer  . . 

3o,3g4 

77*.o5 

94 

a4.5 

3943 

Garacbico,  bord  de  la  mer  . . 

3o,3o4 

769,14 

94 

94.5 

93o9 

D ^ 

.S,  Juan  Playa . 

30,989 

7<>9-49 

3a 

30 

)6o4 

Fuerio  los  Cbruüanoi 

3o,9IO 

767.96 

»7 

27 

9764 

ilo 


DESCRIPTION  DES  ILES  CANARIES. 


Suite  tic  J 


r 

HAVTCDR 

ur-CxÉs 

du  bororaèlro. 

ilu  ilMrmom^ttr 
«eniifratk. 

1 ANNÉE  i8i5. 

LIEUX 

HES  OISCKVJlTtORI. 

t 

B 

r 

S 

. ^ 
s* 

r 

13 

I 

fi 

9 3 

V 

7 fi» 
s 

1 heure  après 

38,334 

'33 

midi. 

Guia • 

7'9.7^ 

7 heure»  du  matio. 

Adexe , Casiello  . . . . 

39,1 5g 

740,76 

ao 

37  mai,  10  heure» 

Cbasna , aa-dc»»on>  de 

35,791 

655,30 

i6 

du  malin. 

3 heure»  u(>rè» 

l’cglise  ......  . 

.Moule  Xama.  . . . . . 

10 

706,5 1 

. a® 

midi. 

37,81 

ai 

i*r.  juin  , 7 heure» 
do  roatlu. 

Chioama . • 

âS,  1 56 

715,19 

26 

17,8 

Hauteurs  des  poinU  principaux 


6 jaUlct,  S hearei 
■pr&s  midi. 

4 lieurei  aprùi 
midi. 

3 heure»  «prè» 
midi.  • 

' r t ticurex. 

9 heure»  du  ma- 
lio. 

5 juillet . 9 heure» 
du  matio. 

j45uîlltl  , 10  lieu- 
IC»  du  inaliu. 

1 1 heures  du 
maiiii- 

1 3 heure»  du 
mnliu. 

5 juillet , a heure» 
npr^s  mî.Ii. 

1- jiilllei.a  heure» 
apres  midi. 

5 heure»  après 
midi. 

6 heure»  «prè» 

raidi. 

a heure»  après 
raidi. 


Vega  de  SaaUi  Brigida  , 
Iglesin 


.S.  Muüieo.  Igtesia  . . . 
Le  vignoble  le  plusdieve' 
au-dc*s<4*  de  Ijechc- 
guillo*  S.  Maihfo  - . 
Pieo  dcl  Toio  de  lai 

Nleve» 

Crut  del  Iloerpio  deSnu- 
cilîo 


Vul  Scqoillo,  Iglctia  . . 

Pico  de  Vandamn  . . . 
Vandurau,  llacienda  de 

la  Caldera * 

Vanduma,  llaciendadel 
Orlo  ....  . • • • 


Telde  , Baranco, ..  . . . • 

.fguime?. . . • . • 

Tamis.'i»  • 

Paso  de  S.  Lucla  , Ti 



S.  Lucîs,  Tlraxana.  . . 


38,61 1 

736,85 

3o 

37,670 

703,98 

35 

36,930 

6S4,iS 

aG 

34,378 

619,35 

a5 

34,8o5 

630,17 

aS,4C3 

733,15 

a5 

38,5|3 

7’4)34 

39,586 

751,63 

aG 

'H' 

38,894 

734.04 

a6 

39,88 

39)33 

759.09 

â6 

743,58 

3i 

38,04 

7‘i»59 

3i 

37,109 

688,7  a 

aG 

37,983 

710,9 

a8 

"S. 


logle 


O 


î 
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Suite  de  la 


p- 

1 AKNÉE  i8i5. 

LIEUX 

ou  OUEKVATIONS. 

UAO 

da  bar 

• 

s 

s. 

• D 

£ 

c 

r 

Tioa 

9uètr0a 

• « 
a 

i» 

i 

DEC 

ihtn 

cemi 

Il 

CL 

^ c 

ata 

Domrirt 

5T»dp. 

y 

5 

i8ialllet,9lieure( 
1 du  milia. 

S.  Bariholomeo , Ti- 
rftxana -, 

*7.4î6 

698,03 

3i 

38 

; 

i 

. 1 1 lieorei  do 

malin. 

Paso  de  la  Plau  . . , . 

>6*44» 

671,78 

3x 

38 

3 beuru  apri> 
midi. 

Paso  del  Rocque  deNu- 
blo 

i5,3gg 

645,34 

Si,5 

38,5 

igiuiÜcl,  &bcar«s 
du  malin. 

Texeda,Cura 

37,164 

690,09 

97 

*4 

1 1 bearct  du 

malin. 

Arienara , Iglesia  . . . 

36,493 

673,03 

33 

3o 

■ 

1 aojuillcl,  Qlicures 
1 du  matin. 

Degollada  de  Taurte.  . 

38,i5o 

714,00 

38 

33 

n ti  juillet , midi. 

Sourceacide  deTeror.  . 

*8,699 

733,09 

3i 

*4 

Madone  Teror 

3 lieorei  aprèi 

■ 

midi. 

Pico  de  la  "Vlrgara  . . . 

37,461 

697,64 

*7 

*4 

lo  heuret  du  soir. 

Le  Pic  le  plus  dieve  a 
i,']56  pieds. 

Moja,  Cura.  . . . . . . 

38,768 

730,84 

a3 

30 

13  juillet,  lo  heu- 
res du  matin. 

y 

Aqua  Hadre  de  Moja . . 

38,709 

7*9.37 

18 

«9 

4 heures  après 
midi. 

Arucas . . . . , . . , 

39,480 

748,93 

36 

Hauteurs  des 

points  principaux  i 

s3  sept. , 7 heures 
du  malin. 

Buena  Tisla  , limite  des 
Cactus 

39,107 

741,88 

*4 

33,3 

< 

f] 

al  nov. , g heures 
du  malin. 

Point  le  plus  clevc  au- 
dessus  de  Brena  Alla, 
où  viennent  les  vignes 
> en  treille 

38,5 16 

7*4i44 

30 

> 

xG 

^ heures  Ju  ina- 
ÜQ. 

Lcplusdlevd  Laurusln- 
dica  sur  le  cAu!  occi- 
dental de  la  Cambre. 

36,538 

674,19 

>4 

>4 

1 

• 1 

1 i3  sept. , midi. 

Paso  de  la  Lavanda , le 
plus  êlevd  de  la  Cumbre. 

*5,769 

654,68 

i5 

i5,3 

Il  a heares  après 
Il  midi. 

Pino Sanlo,  Lavanda.  . 

37,370 

6gS,36 

30 

30 

1 

1 3 heures  après 

y midi. 

Faso  Tacande.  Tglesia.  . 

38,183 

715,95 

35 

35.5 

i ■ 


.MüSUKEi^  DES  IIAtiTEUnSi  1|S 

grande  Canarie. 


LIEUX 

DU  OUEIIVITIOIIS 

correipondanies. 

uat 
du  bar 

"0 

O 

e 

O 

* 

“ <• 

s = 

■ 

p- 

TEt'R 

omètré. 

s 

s 

U 

l 

DE 
dtt  ihtr 

reoti 

H 

M 

2*3 
3 ‘ 

* e. 

s 

àRLS 

momè(r« 

grade. 

3 

3 

RADTEDa 
calcnlde an- 
dessns  du 
niveau  de 
la  mer. 

Las  Palmas,  4o  pieds  au  dessus 

de  la  mer 

30ÿi4^ 

765,75 

aa 

>4 

>5gi  1 

3o,i4z 

765,75 

aa 

>4 

364a  1 

3o,  i4a 

765,75 

aa 

3o 

4796  1 

3o,z5a 

768,55 

aa 

au 

>945  1 

3o,  aSa 

769.31 

aa 

a6 

36g4 

3o,ig^ 

767. ao 

la 

>4 

aool 

So»aoo 

767  ,aa 

a3 

a6 

i46i 

. . . 

. . • 

- . . 

1681 

So^QOO 

7^7,25 

a3 

a6 

aG3n 

3u,aoo 

767,33 

a3 

aa 

i338 

3o,aao 

767,73 

ai 

a6 

1387 

de  Vile  de  Palnta. 

3o,i58 

766,15 

aa 

1 

a8  ! 

aio8 

Santa-Cruz  de  Falma  , 5o  pieds 

an-dessus  de  la  mer 

3o,aia 

767,53 

aa 

>4 

9z5 

3o,356 

77‘>'9 

a4,5 

aa 

1687 

3o,356 

77«.>9 

>4,5 

aa 

3556 

Arguai , 8<)4  pieds  an-dessns  de 

3o,aia 

767,53 

aa 

>4 

4a55 

fa  mer  . ...  * 

I9,3a3 

744,99 

a3 

>4 

>7>7 

744.99 

a3 

a4  i 

19S0 

8 
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DE8CRIPT10?(  DES  ILES  CA.NAlUES 


Suite  de  Vile 


A^^NÉ£  i8i5. 

• 

LIEUX 

DES  OBSRHTATIONS. 

HAC 

du  ban 

0 

e 

(3 

B 

e 

» 

?* 

luun 

Miièlrc. 

a. 

fs 

r 

tiF.C 
du  ibrrt 
ctniiji 

trÿ 

3 ' 

ii 

V 

* 0. 
e 

RI-^S 

loniclrt  J 

radr. 

34  sep. . 10  heures 

du  matiu. 

Arguai 

29.370 

746,14 

30 

33 

Caldera,  au  milieu  du 

35  septembre. 

ruisseau 

37,936 

709,45 

31,5 

26,8 

t'ico  dclCcdro,  à Touesi 

octobre  , i heure. 

sur  la  Caldera  .... 

j3,4ü4 

594,57 

‘9 

14.5 

Pico  (le  laCruz,  au  uord 

3 heures. 

du  precedent  . . . . 

a3,r34 

587,71 

18 

1 3 

Pico  de  los  Muchachos. 

La  plus  elevee  Myrica 

10  heures  du  mu- 

Faya  vers  Sama-Cruz, 

'ia. 

dans  le  Baranco  . . . 

36,066 

663,83 

30 

*7.5 

Hauteurs  des 

principaux 

points 

18  octobre,  10 

heures  du  malin. 

Villa  réguize 

39,383 

746,43 

29 

2.4,5 

31  oclob. , 1 heure 

apres  midi. 

Teguize  Bencliciado  . . 

39,376 

743,75 

3$ 

34,5 

1 8 octobre  , midi. 

Iglesia  de  las  Nieves  . . 

38,341 

7*9.95 

38 

24 

19  octob.,  6 heures 

du  malin. 

Haria  Vicario 

39,345 

r 45  5fi 

ifî  - 

iSoctob.,  5 heures 

y V)  wVI 

I ^ 

après  midi. 

La  Corona , Volcan  . . 

38,3*76 

717.33 

34 

30 

31  octob.,  9 heures 

Mancha  Blanca  , Tin- 

1 du  soir. 

guuion 

39.418 

747,36 

31,5 

33 
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FLORE  DES  ILES  CANARIES  (*). 


Chaque  plante , ou  plutôt  âon  type  que  nous  avons 
coutume  de  désigner  du  nom  de  ^enre , s’est  propagée 
en  partant  d’un  point  central,  rayonnant  lorsque  le 
climat  ne  s’est  pas  opposé  à sa  dispersion  en  tous  sens , 
suivant  une  bande  ou  zone , lorsque  cette  dispersion  s’est 
trouvée  arrêtée  par  la  température  au  sud  et  au  nord. 
C’est  un  résultat  auquel  on  se  trouve  aisément  conduit , 
depuis  que  l’attention  des  naturalistes  s’est  tournée 
sur  la  géographie  botanique;  et,  si  l’on  peut  montrer 
comment  cela  a eu  lieu , c’est  dans  les  îles'  où  ces 
rayons , et  par  conséquent  leur  point  de  départ , s’aper- 
çoivent avec  plus  de  précision  et  d’exactitude  qu’on 
n’en  pourrait  mettre  à les  suivre  sur  un  espace  de 
terrain  plus  étendu.  Car  plus  on  se  rapproche  du  point 
central,  plus  les  divers  rayons  s’entrecroisent,  et  plus 
il  devient  difficile  de  les  suivre.  Mais  la  Flore  des  îles 
est  pauvre , et  cette  pauvreté  est  en  rapport  presque 
exact  avec  leur  éloignement  du  plus  voisin  continent. 
De  plus , les  formes  des  végétaux  qui  y croissent  sont 
généralement  analogues  à celles  des  végétaux  de  ce 
* continent.  Les  îles  les  plus  éloignées  se  laissent  aussi , 
par  l’intermédiaire  d’iles  plus  rapprochées  du  centre. 


La  plus  grande  partie  de  ce  coupd'œil  sur  la  botaniqae  des  Ca- 
naries a clé  traduite  par  M.  de  Jussieu,  et  insérée  dans  le  premier 
volume  des  Archives  de  Botanuiuc  ^ à'oh  on  l’a  tire'e  textuellement 
en  remplissant  la  lacune  qui  y avait  été  laissée  , et  en  supprimant  le 
catalogue. 
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raUaclier  à la  (erre  ferme;  el  le  nombre  et  le  rapport 
«les  formes  végétales  sur  des  îles  plus  ou  moins  éloi- 
gnées du  continent  nous  feront  ainsi  connaître,  d’une 
manière  certaine,  quelles  sont  les  formes  susceptibles 
de  se  propager  avec  plus  de  promptitude  et  de  facilité; 
quelles  sont , au  contraire , celles  qui  sont  nécessaire- 
ment plus  circonscrites  autour  de  leur  point  d’origine. 

L’étude  de  la  Flore  de  ces  îles  est  donc , sous  ces 
rapports  , digne  de  quelque  attention  , et  il  parait 
utile , dans  celle  vue  , de  déterminer  exactement 
quelles  plantes  la  nature  leur  a départies,  et  quelle 
place  ces  plantes  y occupent.  Malheureusement  cette 
détermination  nous  fait  faute  presque  partout^  A peine 
pouvons-nous  dire  que  nous  connaissions  encore  la 
Flore  d’une  seule  Ile  de  l’Océan  atlantique  ; cependant, 
nous  ne  saurions  assez  nous  hâter  d’acquérir  cette  con- 
naissance, si  nous  voulons  connaître  la  nature  sous  sa 
vraie  forme.  Car,  partout  où  l’homme  s’établit,  le 
suivent  en  foule  les  animaux  el  les  plantes  de  sa  patrie , 
qui  s’étendent  et  poussent,  el  étouffent  enfin  les  pre- 
miers habitants  de  cette  terre.  Alors  on  se  demande  en 
vain  ce  qui  est  sorti  du  sein  de  la  nature  et  ce  que  la  cul-*- 
ture  y a introduit  ; on  ne  peut  plus  établir  la  distinc- 
tion , et  l’on  est  forcé  de  se  contenter  de  conjectures. 
A Sainte-Hélène,  le  nombre  des  plantes  introduites  et 
devenues  sauvages  surpasse  déjà  maintenant  de  beau- 
coup celui  des  plantes  primitives.  Saint-Michel,  l’une 
des  iVçores,  on  trouve  à présent  peu  de  plantes  qui 
appartiennent  originairement  à l’ile,  et  qui  n’y  aient 
j»as  été  apportées  du  Portugal  ou  du  Brésil  ; et  aux 
Bermudes,  ces  Iles  si  remarquablement  isolées,  et 
dont  il  serait  si  intéressant  de  savoir  si  la  végétation  a 
pu  être  plus  puissamment  influencée  ou  )«ar  celle  d’Eu- 
rope et  d’Afrique,  au  moyen  des  vents  n’‘guliers  d’est, 
ou  par  celle  d’Amérique , au  moyen  du  grand  courant 
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du  golfe  mexicain  ; aux  Bermudes , ou  aurait  peine 
à nommer  un  petit  nombre  de  plantes  qui  n’aient  pas 
évidemment  suivi  les  Anglais  dans  leur  établissemeni. 

Le  même  sort  attend  les  lies  Canaries  et  Madère. 
Les  races  de  plantes  disparaîtront  toutes  entièrement 
comme  les  Gouanches,  anciens  habitants  de  ces  îles.  Ou 
ne  saura  plus  de  quelle  espèce , où,  et  dans  quelle  sta- 
tion étaient  ces  plantes.  Dans  les  îles  mêmes , il  sera 
aussi  impossible  d’avoir  un  renseignement  à ce  su- 
jet, qu’il  l’est  maintenant  d’en  avoir  sur  la  langue  qu’a 
pu  parler  le  brave  peuple  qui,  il  y a deux  siècles,  et 
pendant  un  siècle  entier,  défendit  ce  pays  contre  les 
belliqueux  Espagnols. 

Déjà  le  magnifique  Statice  arborea  ne  croit  plus  que 
dans  quelques  jardins  d’Orotava,  nulle  part  peut-être 
sauvage,  et  cependant,  on  ne  l’a  jamais  vu  hors  de 
Ténériffe.  Le  Solanum  vespertilio  se  trouve  seulement 
sur  quelques  rochers,  où  il  ne  paraît  pas  sauvage  non 
plus.  Le  Bosea  yerva  mora  ne  se  rencontre  plus  que 
dans  les  haies  qui  entourent  les  vignes  et  les  champs.  Le 
bel  Arbutus  callicarpa,  dont  on  mangeait  les  fruits  et 
qui  faisait  autrefois  l’un  des  principaux  ornements  des 
bois,  est  maintenant  si  rarement  disséminé,  que  les 
propriétaires  connaissent  exactement  le  nombre  de 
leurs  pieds  d’arbres  ; et , lorsqu’on  cherche  cet  arbre  , 
il  est  quelquefois  nécessaire  de  faire  beaucoup  de  che- 
min avant  de  le  rencontrer.  Un  grand  arbre,  d'un 
bois  précieux  et  odorant,  assez  semblable  au  Jn- 
niperus  oxycedrus , qui  formait  jadis  des  bois  entiers, 
dont  les  hauteurs  étaient  couvertes  , n’est  plus  connu  à 
Ténériffe  que  par  quelques  pieds  oubliés  à quinze  cenis 
toises  d’élévation , au  milieu  des  déserts  brûlés  au  bas 
du  dernier  cône  du  Pic.  A Palma , quelques  pieds  s’en 
sont  conservés  dans  la  presque  inaccessible  Caldera, 
Les  Espagnols,  quand  ils  conquirent  Ténériffe,  (roii-< 
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vèreot  trop  long  d’arracher  les  arbres  de  la  famille  des 
Conifères,  qui  couvraient  tout  l’espace,  depuis  les 
pentes  jusqu’à  lu  mer,  ils  les  brûlèrent.  La  plupart  des 
botanistes  qui  sont  venus  à Ténériffe  n’en  ont  pas  une 
fois  vu  un  seul  pied , et  il  était  réservé  à Chr.  Smith 
de  montrer  avec  évidence  que  ces  bois  étaient  formés 
par  une  espèce  très  remarquable  de  Pin.  On  voit  main- 
tenant les  paysans  et  les  bergers,  avec  une  inconce- 
vable légèreté , brûler  et  réduire  en  charbon  les  bois 
é'Erica^  sur  les  hauteurs  de  Santa-Cruz  et  Saint- An- 
dré, pour  gagner  ainsi  quelques  acres  productifs  pen- 
dant quelques  années.  On  détruit  sans  prévoyance  et 
sans  retour  l’alambic  du  grand  atelier  de  distillation  de 
la  nature , d’où  se  répand  sur  l’ile  la  fertilité , la  beauté , 
le  bien-être.  Le  Texo  {Erica  scoparia)  qu’on  déra- 
cine, est  le  seul  arbre  qui  vienne  sur  ces  hauteurs. 
Sous  son  abri,  et  là  seulement,  s’élève  et  s’étend 
VExacum  viscosum  doré.  Privée  de  eet ‘abri,  cette 
belle  plante  disparaîtra  et  finira  par  ne  plus  se^ouver 
que  dans  les  jardins  botaniques.  Alors  peut-être  croira- 
t-on  que  c’était  à tort  qu’on  en  avait  fait  une  plante 
canarienne,  et,  par  une  raison  semblable,  on  ôtera  de 
la  Flore  maintes  espèces  qu'il  eût  été  nécessaire  d'y 
connaître  pour  la  recherche  des  lois  naturelles  de  leur 
dissémination.  Quelle  nouvelle  source  de  confusion 
dans  la  détermination  de  ces  lois,  quand,  trompé  par 
les  noms , on  prendra  pour  une  production  des  Canaries 
le  Phalnris  canariensis,  qui  croît  spmilanémeul  dans 
plus  grande  partie  de  l’Europe,  et  à Ténériffe  daus 
les  guérets  seulement  et  à un  seul  endroit , 'ou  le 
Sida  canariensisj  qui  ne  s’écarte  jamais  des  halii  ta- 
lions ,'  ou  les  Pélargonium  canariense^  Querens  cana- 
riensis  \V. , Ilyoscyamus  canariensis,  piaules  qu’on  ne 
vil  jamais  sur  ces  îles  ! 

Avant  donc  de  hasarder  quelques  considérations  sur 
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les  rapports  de  la  Flore  primitive  des  Canaries , il  parait 
nécessaire  de  rechercher  l’histoire  de  la  Flore  intro- 
duite, pour  établir  entre  elles  une  séparation  aussi 
nette  qu’il  est  maintenant  encore  possible , et  pouvoir 
examiner  la  première  pure  et  dégagée. 

De  la  Flore  introduite. 

Le  peu  de  mots  qu’on  trouve  dans  Pline  sur  les 
tles  Canaries  sont  les  plus  anciens  documents  pré- 
sentant quelques  caractères  d’authenticité,  que  nous 
ayons  sur  ces  lies.  Il  ne  laissent  au  moins  aucun  doute 
que  les  Iles  Fortunées  ne  soient  identiquement  les 
mêmes  que  celles  auxquelles  nous  avons  donné  le  nom 
de  Canaries. 

Quant  à la  distinction  des  diverses  lies  qui  com- 
posent ce  groupe , les  commentateurs  de  Pline  ne  sont 
nullement  d’accord  entre  eux  et  émettent  chacun  une 
opinion  différente.  Je  n’entreprendrais  pas  de  discuter 
ces  opinions , ou  d’en  émettre  une  particulière , parce 
que  je  ne  possède  pas  tous  les  éléments  nécessaires  à 
cette  recherche,  si  la  détermination  exacte  des  Iles 
n’avait  pas  une  grande  influence  sur  l’histoire  de  la 
Flore  de  ces  contrées,  et  s’il  ne  me  paraissait  pas  évi- 
dent qu’avec  quelques  connaissances  des  caractères  de 
leurs  productions,  le  passage  de  Pline  est  facile  à in- 
terpréter. 

Pline  a tiré  sa  description  des  (Xuvres  du  roi  Juba, 
qui , élevé  à Rome  par  les  soins  de  Scipion  le  Jeune  , 
s’est  principalement  attaché,  à son  retour  de  Mauri- 
tanie , à l’étude  du  climat  de  l’Afrique  et  des  produc- 
tions de  celte  contrée. 

Deux  voyageurs  avaient  été  envoyés  aux  îles  For- 
tunées par  le  roi  Juba,  dans  le  bot  spécial  d’oblenir 
des  renseignements  sur  la  situation  et  la  nature  de 
ces  îles.  Leurs  relations  doivent  donc  être  précises  et 
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ne  point  présenter  le  vague  de  celles  de  navigateurs 
qui  auraient  été  accidentellement  poussés  dans  ces  ré- 
gions ; et  si  Pline  avait  cm  devoir  reproduire  avec  plus 
de  détails  qu’il  ne  l’a  fait  la  description  du  roi  Juba , 
nous  y aurions  probablement  reconnu  les  différentes 
Iles  avec  aussi  peu  de  difficulté  que  dans  la  relation 
d’un  voyage  de  Borda. 

Voici  le  passage  de  Pline  : Lib.  vi , cap.  57  : Juba 
de  Fortunatis  ita  inquisivit  ; sub  meridie  quoque  po~ 
sitas  esse  propè  occasum  à Furpuranis  DCX XF  mille 
passuuni'sîc  ut  CCL  supra  occasum  navigetur,  deindè 
perLXXF  mille passuumortuspetatur.  Primamvocari 
Ombrion,  nullis  cedijiciorum  vestigiis  ; habero  in  mon- 
tibus  stagnum  , arbores  similes  ferulœ,  ex  quibus  aqua 
exprimatur,exnigris  amara,  ex  candidioribus  potui  ju- 
cunda;  alteram  insulam  Junoniam  appelari , in  ea 
oediculam  esse , tantum  lapide  exstructam.  Ab  ea  in 
vicino  eodem  nomine  minorem,  Deindè  Caprariam 
lacertis  grandibus  refertam.  In  conspeclu  earum  esse 
Nivariam,  quoe  hoc  nomen  accepit  a perpétua  nive  ne- 
bulosam.  Proximam  eiCanariam  ‘yocari  a rnultiludine 
canum  ingentis  magniludinis  , ex  quibus  perducti  sunt 
Jubœ  duo  : apparentque  ibi  vestigia  oedificiorum . 
Cum  autem  omnes  copies  pomorum  et  aviumomnis  ge^ 
neris  abundent,  hanc  et  palmetia  caryotas  ferentibus 
ac  nuçe  pinea  abundare.  Esse  copiam  et  mollis.  Pa- 
pyrum  quoque  etsiluros  in  amnibus  gigni. 

D’après  le  P.  Hardouin,  Junonia  Magna  serait  l’f le 
de  Gomera,  et  Junonia  Minor  serait  probablement 
recouverte  par  les  eaux  de  la  mer  [forte  Jain  aquîs 
obruta).  Capraria  serait  l’île  de  Palma,  Nivaria  Tcné- 
riffe , Canaria  l'ile  a laquelle  nous  donnons  le  nom  de 
Canarie,  enfin  Ômbrios  sei^t  l’ile  Ferro.  Au  con- 
traire, d’après  deux  auteurs  du  pays,  le  P.  Galindn 
cl  Nunez  de  la  Penna , Junonia  Magua  serait  l’ile  de 
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Paluia,  et  Juiionia  Miimr  i’ile  de  Ooinéra;  mais  ils 
s'accordent  également  à dire  que  Ombrios  pourrait 
être  l’ile  Ferro. 

Il  y avait  autrefois  dans  l’ile  Ferro  un  til  ( Laurus 
fœtens)  gigantesque,  dont  les  feuilles  charnues  éten- 
daient au  loin  leur  épais  ombrage.  Chaque  jour,  deu\ 
ou  trois  heures  après  le  lever  du  soleil , les  feuilles 
de  cet  arbre  commençaient  à condenser  de  l’eau  qui , 
tombant  de  feuille  en  feuille  comme  des  gouttes  de 
pluie , se  rassemblait  au  pied  de  l’aébre  en  un  mis 
seau  très  pur.  Les  habitants  de  l’ile,  complètement 
dépourvus  d’eau  de  sources , venaient  vers  le  milieu 
du  jour  puiser  cette  eau , et  retournaient  le  soir  à leurs 
habitations  avec  leurs-  cruches  pleines.  L’arbre  regardé 
comme  sacré  passait  pour  une  merveille  du  monde  : 
un  gardien  établi  par  les  habitants  avait  soin  de  ras- 
sembler l’eau  dans  des  citernes  et  présidait  à sa  répar- 
tition entre  tous  ceux  qui  venaient  y puiser.  Cet  arbre 
remarquable  existait  encore  en  1G89,  et  était  situé  à 
l’est  au-dessus  de  la  petite  ville  de  Valverde  ; et  le 
P.  Gulindo  qui  l’a  observé-  en  donne  une  description 
détaillée.  11  vécut  encore  loug-lempsaprès  cette  époque  ; 
mais  bientôt  ses  feuilles  diminuèrent,  et  il  perdit  ses 
propriétés  bienfaisantes.  La  nécessité  força  les  habi- 
tants de  recourir  à une  autre  source  d’eau,  et  l’arbre 
fut  oublié.  Cependant  tous  les  voyageurs  qui  accourent 
vers  le  nouveau  continent  de  l’Amérique  n’oublient 
jamais , malgré  le  nombre  et  la  diversité  des  objets  qui 
frappent  l’imagination  dans  ces  contrées , de^iarlerde 
l’arbre  de  l’ile  Ferro  : aussi  a-t-il  conservé  en  Europe 
une  grande  célébrité.  . 

On  pensait  que  cet  arbre  représentait  la  Ferula  d’où 
l’on  retirait  une  eau  potable , qui  caractérise  l’ile  d’Om- 
brios. 

D’autres  personnes  cherchent  ces  lies  plus  près  du 
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^.-onlincat  de  l’.Vfrique;  Moreri  et  Eckardt  prétendent 
que  Junonia  Magna  serait  Lancerote,  et  Junonia  Minor 
la  petite  lie  deGraciosa  ; mais  d’Anville  pense  qne  les  iles 
de  Lancerote  et  de  Fuertaventura  sont  celles  connues 
sous  le  nom  de  Purpurarice,  que  Canaria  serait  l’ile  qui 
porte  encore  ce  nom , Nivaria  Ténêriffe , Pluvialia  l’ile 
de  Fer,  Junonia  l'ile  de  Gomera,  et  Capraria  celle  de 
Palma.  D'après  Malte-Bran , qui  a comparé  et  discuté 
un  grand  nombre  d'opinions  différentes,  les  deux 
Junonia  ne  seraient  autre  chose  que  les  deux  petits 
rochers  de  Clara  et  de  Lobos , Ombrios  serait  l'ile  de 
Lancerote,  Capraria  celle  de  Fuertaventura,  Canaria 
la  Canarie  , ét  Nivaria  l’ile  de  Ténériffe  : il  suppose 
que  les  îles  situées  plus  à l'ouest  n’étaient  pas  connues 
des  anciens.  Cependant , les  iles  situées  vis-à-vis  les 
unes  des  autres  ne  sont  jamais  fort  éloignées , et  prin- 
cipalement celles  qui  se  distingncnt  par  leur  hau- 
teur et  par  la  rapidité  de  leurs  pentes.  Dans  le  voi- 
sinage de  ces  lies  élevées,  Clara,  Alegranza  et  Lobos 
ne  peuvent  évidemment  paraître,  même  aux  naviga- 
teurs les  moins  exercés , que  ce  qu’elles  sont  réelle- 
ment, c’est-à-dire,  de  simples  rochers  sortant  de  'la  mer. 

Quand  on  étudie  de  plus  près  les  places  assignées 
aux  différentes  iles  par  Pline,  on  en  trouve  parmi 
elles , deux  qui  se  distinguent  par  des  caractères  tout- 
à-fait  particuliers,  inhérents  à leur  nature  et  qui  ne 
peuvent  en  être  séparés  en  aucune  manière  : Nivaria 
caractérisée  par  la  neige  et  les  nuages  qui  la  re- 
couvrent .perpétuellement,  et  Ombrios  par  son  nom 
même.  La  première  ne  peut  être  que  Ténériffe  : la 
neige,  en  effet,  reste  souvent  sur  le  sommet  du  Pic 
jusqu’au  mois  de  mai.  Dans  la  grande  Canarie  on  ne 
voit  jamais  de  neige,  ou  quand  il  s’en  forme  dans 
quelques  années  rigoureuses , mais  toujours  fort  rares , 
elle  ne  reste  jamais  que  quelques  jours.  Dans  l’ile  de 
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Palma  la  neifte  ne  paraît  que  quelques  semaines  dars 
Je  mois  de  janvier.  Pendant  tout  l'été , les  nuages 
s’élèvent  cliaque  jour  de  la  mer  et  couronnent  le  som- 
met du  Pic  entre  liuit  et  neuf  lieures.  L’Ile  de  Téné- 
riffe , vue  de  la  Canarie  ou  même  de  Fuertaventura , 
semble  donc  toujours  être  recouverte  de  nuages, 
et  elle  mérite  ainsi  à juste  titre  le  nom  d’//e  des 
nuages  et  des  neiges.  Certainement  il  serait  impossible 
d’appliquer  ce  nom  même  à l’île  de  Palma.  Quant  aux 
lies  de  Ferro,  de  Lancerote  et  de  Fuertaventura,  la 
neige  y est  aussi  inconnue  que  dans  les  déserts  de  la 
Libie. 

11  est  à peine  douteux  que  Ombrios  ^oit  la  même 
île  que  Pline,  dans  un  autre  endroit,  désigne  sous  le 
nom  de  Pluvialia;  nom  qui  lui  aurait  été  donné  parce 
qu’elle  ne  fournit  aux  besoins  de  ses  habitants  d’autre 
eau  que  celle  qui  provient  des  pluies  : in  Pluuialia 
non  esse  aquain  nisi  ex  imbribus.  C’est  le  cas  à Lance- 
rote  et  à Fuertaventura.  Dans  la  première  de  ces  îles, 
surtout , l’eau  que  l’on  conserve  dans  des  citernes  se 
vend  cher  à la  fin  de  l’été,  et  il  n’est  pas  rare  que 
la  disette  d’eau  force  des  milliers  d’habitants  , dans 
quelques  cas  même , la  population  tout  entière , à une 
prompte  retraite  vers  Canarie  ou  Ténériffe,  ou  même 
n’eu  détermine  à émigrer  jusqu'à  Buénos-Ayres , où  ils 
sont  reçus  à bras  ouverts , parce  que  ce  sont  des  tra- 
vailleurs actifs  et  infatigables.  Plus  de  5,(XH)  personnes 
qui  habitent  les  environs  de  Téguize  et  de  Porto-de- 
Naos,  n’ont  vraisemblablement  jamais  bu  de  l’eau  d’une 
source  ou  d’une  fontaine.  On  se  demande  avec  étonne- 
ment ce  qui  peut  déterminer  des  hommes  à habiter 
une  terre  si  brûlée  et  si  repoussante,  où  un  arbre  ne 
peut  subsister  sans  être  abrité  du  souffle  destructeur 
du  vent  de  mer  et  abreuvé  comme  un  animal,  où  le  petit 
nombre  de  plantes  croissant  sur  un  désert  desséché. 
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RU  lien  de  se  couvrir  de  feuilles , se  hérissent  de  longues 
éÿinesT  C’est  qu’au  bout  dejieuf  mois,  Sous  ce  ciel  brû- 
lant et  constamment  sans  nuages , la  pluie  parait  enfin 
à la  fin, d’octobre  et  en  novembre.  Aussitôt  la  pioche 
est  en  travail  pour  entr'ouvrir  le  sol  endurci  en  pierre; 
ce -lahour  est  suivi  immédiatement,  et  peut-être. le 
même  jou^,  de  la  semaille,  et  quatre  jours  à peine 
écoulés comme  pay  enchantement,  le  sol  pelé  s’est 
changé  par  la  germination  commençante  du  blé  en  une 
verte  prairie  ; et  là  où  il  n’y  a pas  de  blé , les  vallées 
et  les  pentes  se  couvrent  de  la  Glaciale  ( Mesembrian- 
themutncristallinum)  aux  feuilles  parsemées  de  cris- 
taux brillants.  Trois  mois  plus  tard,  la  terre  donne 
trente  ou  quarante  fois  autant  de  blé  qu’on  en  a em- 
ployé pour  la  semence.  La  Glaciale  incinérée  pour  faire 
de  la  potasse  ( baril/a)  fournit  des  milliers  de  quintaux 
d’un  produit  lucratif,  et  un  riche  superflu  de  froment 
SC  transporte  à Ténériffe,  Palma  et  Ferro.  Ainsi,  c’est 
cette  lie  privée  d'eau  et  stérile , qui , avec  un  peu  de 
pluie,  devient  un  riche  grenier  pour  les  autres  Iles 
couvertes  pourtant  , pendant  tonte  la  dorée  de  Tannée, 
des  riches  productions  de  la  nature.  Qu’on  ait  nommé 
cette  lie  desséchée  Pluvialia,  Ombrios,  fie  de  la  Pluie, 
du  nom  de  cette  pluie  bienfaisante  qui  la  fait  vivre, 
c’est  une  étymologie  qui  plaît  et  satisfait  l’imagination 

C’est  dans  cette  île  d’Ombrios  que  doivent  se  retrou- 
ver les  deux  Ferulœ.  dont  Tune  de  couleur  foncée 
donne  un  suc  amer  au  goût , tandis  que  l’autre  plus 
claire  donne  un  suc  très  agréable  à boire. 

Viera,  qui  est  ne  dans  ces  îles  et  qui  en  connaît  par- 
faitement toutes  les  particularités , se  demandait,  il  y a 
plus  de  quarante  ans , pourquoi  on  n’admettrait  pas 
que  les  Ferulœ  ne  sont  autre  chose  que  les  plantes 
auxquelles  on  a donné  les  noms  de  Cardon  çt  de  Ta.- 
inyha.  C.esplantes  sont  deux  espèces  d'euphorbes,  Y Eu- 
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pfiorbia  canarienfis  et  V Euphorbia  bahamifcra,  toutes 
deux  particulières  aux  C^aries , et  qui , d’après  les 
assertions  de  VierU)  ne  se  présentent  nüllc  part  aussi  fré» 
quemmenl  et  en  pieds  aussi  considérables  que  dans  la 
partie  sud-ouest  de  Lanccrote.  Toutes  deux  croissent 
simultanément  dans  les  régions  chaudes  et  brillantes  , 
que  je  désigne  par  le  nom  de  régions  de  ngture  afri- 
caine, et  atteignent  la  hauteur  do*  15  pieds,  et  même 
celle  des  figuiers,  dans  les  parties  où  le. climat  leur  est 
assez  favorable.  Dans  file  de  Ténériffe  le  climat  n’est 
pas  assez  chaud  pour  ces  plantes,  et  V Euphorbia  balsa- 
mifera  n’y  est  Jamais  que  fort  peu  développée.  A Palma 
elles  se  trouvent  seulement  dans  la  partie  occidentale; 
elles  sont  probablement  très  rares  dans  l’ile  Ferro  ; et 
dans  rrie  de  t^anarie  elles  ne  se  présentent  avec  la 
même  grosseur  qu’à  Lancerote , que  dans  la  partie  mé- 
ridionale , dans  les  vallées  de  Arguaiieguiu  -et  de 
.Mogan. 

Ces  deux  euphorbes  sont  remarquables  par  l’abon- 
dance de  leur  lait,  que  la  plus  légère  blessure  fait  sortir 
et  jaillir  au  loin  comme  un  trait , surtout  dans  le  Ta- 
hayha  (E,  balsamifera)  dont  l’écorce  gonflée  par  ce  lait , 
parait  entièrement  blanche  et  luisante.  Celui  du  Cardon 
(E.  canariensis)  est  caustique,  brûlant  et  âore,  et  ne 
pourrait  êJre  avalé  sans  de  fâcheuses  conséquences. 
Celui  du  Tabayba,  au  contraire,  par  une  propriété 
bien  remarquable  et  tout-à-fait  anomale  dans  cette 
plante , est  si  innocent  et  doux  qu’on  ne  le  eraint  nul- 
lement , et  les  habitants  le  font  épaissir  en  gelée  pour 
le  manger  ensuite  sous  forme  de  pâte  dans  l’occasion. 
C’est  pour  cette  raison  même  qu'on  le  nomme  Tahayba 
dulcc.  Le  bois  spongieux  du  canal  médullaire  est  em- 
ployé dans  les  contrées  vignobles  pour  faire  des  bou- 
chons aux  bouteilles,  usage  auquel  on  ne  pourrait  sans 
inconvénients  faire  servir  le  bois  d’aucune  autre  espèce 
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^'Euphorbe,  La  plante  entière  est  fort  singulière , peu  ^ - ! 

connue  des  botanistes , et  n’a,  pour  ainsi- dire , pas  en-  j 

corê  été  décrite.  La  tige  s’élève  d’abord  ou  se  courbe , j 

entièrement  dépourvue  de  branches  ; puis  elle  se  par- 
tage en  un  grand  nombre  de  branches  disposées  en  • 
cercle , lesquelles  se  subdivisent  en  d’autres  plus, petites 
et  innombrables.  Il  ne  se  montre  de  feuilles  que  tout-à- 
fait  à l’extrémité  des  rameaux  qu’elles  entourent.  Elles 
sont  courtes,  étroites,  1/incéolées,  grises  et  munies  à 
leur  extrémité  d’une  petite  épine.  Celles  qui  sont  im- 
médiatement silüées  sous  la  fleur,  sont  un  peu  plus 
larges,  ovales,  plus  pâles.,  un  peu  Charnues,  et  se  dé- 
tachent après  la  fleur.  Celle-ci  est  solitaire,  jaune , avec  i 

des  pétales  ronds , et  il  en  sort  un  frr.it  gros  compara-  \ 

tivement  à celui  des  autres  espèces  de  ces  îles.  La  surface 
de  ce  fruit  est  couverte  de  poils  Courts. 

Le  Cardon  appartient  plus  encore  aux  formes  bi- 
zarres de  la  nature.  Plusieurs  tiges  privées  tout-à-fait 
de  feuilles  s’élèvent  ensemble  d’une  racine  commune, 
se  courbent  en  demi-cercle  sur  lé  sol , et  à quelque 
distance  de  leur  point  d’origine  se  dressent  de  nouveau,’ 
de  telle  sorte,  dit  Viera,  qu’elles  donnent  à l’arbre 
l’aspect  d’un  monstrueux  candélabre , avec  une  grande 
quantité  de  cierges  fichés  et  en  feu.  Leurs  branches 
considérées  à part,  ont  bien  un  demi-pied  de  circon- 
férence , et  sont  des  prismes  à quatre  ou  plus  commu- 
nément cinq  côtés.  Les  angles  sont  dans  toute  leur 
longueur  armés  de  courtes  épines  réunies  deux  à deux  ‘ 

A l’extrémité  de  ces  branches  épaisses , anguleuses  ét 
charnues  , poussent  les  fleurs  écarlates , qui , dans 
l’éloignement , r^embient  â un  charbon  ardent.  Les 
vieilles  branches  se  subdivisent  plus  haut  et  forment 
des  candélabï'es  pluS  petits  et  sé(>arés  sur  l’appareil 
commun;  Tantôt  l’arbre  se  trouve  sur  le  penchant 
d’un  rocher,  d’bù  les  branches  tombent  avec  les  courbes 
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les  plus  bizarres,  pour  se  redresser  ensuite.  Tantôt  il 
croît  sur  une  plaine  unie , et  les  branches , appesan- 
ties sur  le  sol  par  leur  vieillesse  et  leur  grosseur  ,*  ne 
commencent  à se  relever  qu’à  une  distance  considé- 
rable du  centre  , d’où  résulte  l’aspect  singulier  d’un 
petit  bois  de  prismes  pentagones..  11  n’y  a rien  là  qui 
puisse  rappeler  la  forme  habituelle  d’un  buisson  ou 
d’un  .arbre , même  les  fleurs  au  sommet  des  branches  ; 
car,  même  de  près  , ondes  prepdrait  pour  des  boutons 
garnissant  ces  branches  extraordinaires. 

Les  envoyés  de  Juba  ayant  pour  mission  expresse 
de  visiter  les  Iles  Canaries,  il  était  tout  naturel  qne 
leur  attention  fût  plus  particulièrement  attirée  par  les 
propriétés  si  remarquables  et  si  intéressantes  des  deux 
espèces  d’Euphorbes.  Dans  les  récits  de  Mêla , ces  deux 
plantes  se  sont  changées  en  deux  sources  différentes, 
dont  l’une  contracte  les  nerfs  de  la  bouche  et  cause  la 
mort,  tandis  que  l’autre  rappelle  à la  vie. 

D'après  le  passage  de  Pline , au  milieu  des  montagnes 
de  rile  d’Ombrios  se  trouvait  une  làgiine.  Viera  pense 
que  cette  lagune  se  rapporte  au  marais  qui  se  trouve 
à Lancerote,  à \».  Gran  Mareia  plutôt  qu’à  tout  autre 
localité  de  ces  Iles.  Cependant  les  éruptions  du  volcan 
de  1730 , qui  ont  ravagé  et  couvert  à peu  près  le  tiers 
de  toute  la  surface  de  l’ile  , doivent  avoir  apporté  de 
grandes  modifications  à l’état  de  cette  surface. 

Si  l’on  admet  que  Ombrios  et  Nivaria  sont  deux 
points  bien  déterminés,  les  autres  Iles  se  reconnaî- 
tront avec  la  plus  grande  facilité  , surtout  si  nous  sup- 
posons qu'on  les  ait  nommées  dans  l’ordre  où  elles  se 
présentent;  ce  qui  a lieu  généralement. 

Juniona  Magna , la  deuxième  île , doit,  d’après  cela, 
être  nie  de  Fuertaventura.  En  effet,  après  Ténériffe, 
cette  île  est  la  plus  longue  et  la  plus  considérable  de 
tontes  les  Canaries.  i 
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Juniona  Minor  serait  l’ile  de  Canaria  ; elle  est  tout 
{très  de  la  précédente  et  aussi  plus  petite.  Pour  un  ob- 
servateur placé  dans  l’ile  de  Fueftaventura , l’Ile  de 
Canarie , qui  est  tout-à-fait  ronde , doit  paraître  beau- 
coup plus  petite. 

Ensuite  vient  Capraria  ; cette  lie  ne  peut  pas  se  rap- 
porter à Ténériffe,  que  nous  avons  reconnue  être  la 
Nivaria  des  anciens  *.  d’après  le  nom  que  porte  cette 
lie,  elle  ne  peut  guère  être  que  Tile  Ferro;  celle-ci, 
en  effet , s’aperçoit  de  l’ile  Canarie,  et  se  trouve  après 
elle  dans  l’ordre  que  suivent  toutes  les  lies  précédentes. 

An  temps  de  Pline,  on  y trouvait  de  grandes  espèces 
de  lézards,  lacertis  grandibus  referta;  ces  animaux 
n’existent  plus.  Toutefois  on  doit  remarquer  que  Bon- 
tier,  le  confesseur  du  premier  conquérant  de  ces  Iles, 
Jean  de  Béthencourt,  dans  la  description  qu’il  donne 
de  nie  de  Ferro  à l’époque  où  il  s’y  trouvait , rapporte  * 
qu’on  y voyait  des  lézards  gros  comme  des  chats , et 
bien  hideux  à regarder;  et  rien  dans  tous  ses  écrits 
ne  peut  faire  supposer  qu’il  eût  connaissance  de  la  des- 
cription de  Pline,  ou  au  moins  qu’il  l'eût  alors  sous 
les  yeux.  Jl  né  mentionne  rien  de  semblable  dans  les 
autres  Canaries. 

En  face  de  Junqnia  Major  et  de  Capraria  se  trouve 
Nivaria.  Nous  avons  vu  que  ce  nom  n’est  applicable  qu'à 
Ténériffe. 

Enfin  se  présente  Canaria , située  tout  près^  de  Ni- 
varia , et  qui  tirait  son  nom  de  la  quantité  considérable 
de  grands  chiens  et  des  vestiges  d’habitations  qu’on  y 
trouvait.  Ces  deux  circonstances  ne  caractérisent  pas 
Ttle  ;mais  cependant  celle  qui  est  ainsi  désignée  ne  peut 
être  que  Palma,car  cette  île  est  trop  élevée,  trop  con- 
sidérable et  trop  facile  à observer  dans  toute  son  éten- 
due , de  l’ile  de  Nivaria , pour  avoir  pu  être  oubliée 
ou  inaperçue. 
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Pline  a éviiieinment  passé  sous  silence  l’une  des  sept 
Iles  principales  du  groupe  des  Canaries,  car  il  n'en 
nomme  que  six.  Un  coup  d’œil  sur  la  carie  de  ces  con- 
trées suflil  pour  montrer  que  Gomera  peut’très  facile- 
ment être  masquée  par  l’ile  de  Ténériffe , et  a pu  échap- 
per ainsi  aux  obser)'ations  des  envoyés  du  roi  Juba,  qui 
probablement  n’ont  pas  parcouru  toutes  les  Iles,  et  se 
sont  bornés  à visiter  les  plus  importantes  Gomera  est 
dé  trois  côtés  entièrement  cachée  par  l'Ile  élevée  de 
Ténérilfe,  et  du  côté  de  l’ouest  aussi  elle  se  con- 
fond avec  cette  île  dont  elle  parait  ne  former  qu’une 
portion. 

Je  ne  puis  m’empécher  de  faire  remarquer  combien 
il  est  surprenant  que,  d’après  la  description  de  Pline, 
il  fl’y  eût  alors  aucun  habitant  dans  ces  lies  : il  n’y 
mentionne  que  des  vestiges  d’habitations , et  l’existence 
d’une  race  de  chiens , traces  certaines  du  passage  d’un 
peuple  qui  les  avait  amenés  , car  ces  animaux  n’ont  pu 
être  transportés  que  de  celle  manière  dans  ces  îles  si 
éloignées.  Ce  peuple  n’étaient  pas  les  Gouanchcs  ou 
Berberen  qu’on  a trouvés  plus  lard  dans  les  Canaries , 
car  ceux-ci  habitaient  des  cavernes  creusées  dans  les 
* rochers,  et  jamais  dans  des  mabons.  Qnels  ont  donc  été 
ces  hommes  ? Et  quels  motifs  ont  pu  les  déterminer  à 
abandonner  Ôet  heureux  climat?  Peut-être  ces  habi- 
tants ne  formaient -ils  que  quelques  familles  isolées 
jetées  sur  ce  rivage  et  rentrées  plus  tard  dans  leur 
patrie. 

Les  pommes , les  dattes  et  les  pins  croissaient  autre- 
fois , dit  Pline , en  grande  quantité  sur  ces  îles.  Quand 
aux  pins , nous  savons  que  le  Pinus  canariensù  cou- 
vrait les  rivages  des  îles  les  plus  grandes , même  long- 
temps après.  Nous  reconnaissons  les  pommes  dans  les 
fruits  de  YArbutus  callicarpa,  qui  étaient  partout  man- 
gés comme  ceux  du  pommier.  Que  les  palmiers  s’y 
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sbient  trouvés'  dès-lors,  et  'même  en  grand  nombre , 
c'est  ce  qui  est  fort  remarquable  et  rend  vraisemblable 
que  ces  arbres , l’ornement  du  désert , ti'onvëtent  d’euE- 
mèmes  leur  chemin  jusqu’à  ces  lies , sans  y être  trans  - 
portés par  les  hommes.  Peut-être  est>ce  la  mer  qui  en 
charria  des  fruits. 

Le  peu  de  mots  que  nous  trouvons  dans  Pline  noos 
représentent  donc  avec  assez  d’exactitude  l’état  de  ces 
lies  an  temps  du  roi  Juba  ; renseignements  d’au- 
tant plus  précieux , que  pendant  quatorze  siècles  en- 
suite nous  ne  trouvons  plus  sur  leur  compte  un  seul 
témoignage.  Dans  cet  intervalle,  s’y  était  établi  un 
peuple  pauvre , sortant  sans  doute  du  désert , et  venant 
de  la  côte  d’Afrique  la  plus  voisine  ; il  s’était  creusé 
des  retraites  dans  les  rocheés , vivait  des  fruits  de  l’ile, 
du  lait  des  chèvres  qu’il  avait  amenées  avec  lui , et  des 
produits  d’une  faible  culture.  Ces  habitants  devr!bnt  cul- 
tiver du  froment,  puisqu’on  dit  qu’ils  nommaient  le  fro- 
ment jrirAen.  Cependant , Cadamosto  dit,  an  contraire, 
expressément  ( Ramusio , i , 98  ) , que  sur  toutes  les 
Canaries  on  ne  mangeait  que  de  T’orge , et  pas  du  tout 
de  froment , même  à Lancerote , et  il  répète  qu’à  Té- 
nériffe  (qui  alora  n’étàit-pas  conquise)  1»  habitants 
vivaient  d’orge,  de  la  chair  et  du  lait  des  chèvres, 
et  de  quelques  fruits,' notamment  de  figues.  Il  serait 
presque  permis  de  croire  que  le  célèbre  voyageur  se 
trompe  en  ce  point , car  Bontier  nomme  en  propres 
termes , le  froment  parmi  les  céréales  des  habitants  de 
la  grande  Cauarie  (p.  iS7).  'Viera, de  son  côté,  nous 
apprend  que  Jean  de  BéthenVourt  envoya  à la  terre 
ferme  d’Afriqim,  probablement  à Mogador , deux  vais- 
teaux  pour  en  rapporter  du  blé  à Lancerote.  Le 
P.  Espinoza , qui  écrivit  peu  de  temps  après , nie  aussi 
qu’oo  y cultivât  du  blé.  On  pourrait  supposer  que  cette 
céréale  y avait  postérieurement  disparu,  mais  cotte 
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supposition  serait  peu  adtiissible.  En  tous  cas , cette 
culture  ne  doit  avoir  été  que  bien  insignifiante  et  bor- 
née exclusivement  à Canaria;  car  l’expédition  Béthen- 
cT)urt  prouve  assez  que  dans  Lancerote,  cette  terre  du' 
froment,  il  n’y  en  avait  pas  alors  en  abondance.  Il  est 
certain , dit  Viera  , que  les  Gouanches  connaissaient  la 
vesce  et  la  fève,,  mais  rien  de  plus.  Pendant  quatorze 
siècles  de  possession , ils  n’ont  donc  eu  que  peu  d’in- 
fluence sifr  la  Flore  des  Iles;  ils  ont  introduit  peut-être 
quelque  culture  de  l’orge,  peut-être  quelques' plantes 
herbacées  ; covaxaeY Heliotropium plebeium,  le  Buph- 
talmum  aquaticiim , ou  le  Teucrium  iva , ou  encore  le 
Chenopodium  ambrosioides , dont  on  bourrait)  les  mo- 
mies , et  qui , croissatat  dans  la  partie  la  plus  voisine, 
de  l’Afrique , ne  se  rcncotilre  sur  les  Iles  qu'au  voisi- 
nage des  lieux  cultivés  ; mais  ils  n’ont  introduit  aucun 
arbre.'*C’est  un  phénomène  digne  de  remarque'  dans 
l’bistoire  des. hommes , qu’un  peuple,  qui  n'était  pas 
nomade,  mais  6xé  nécessairement  sur  un  lieu  borné, 
ait  pu  y rester  tant  de  siècles  sans  faire  le  moindre  pas 
dans  l’agriculture.  "N’est -il  pas  surprenant  que  ces 
hommes  pussent  voir  ces  îles  autour  d’eux , sans  con- 
cevoir la  pensée  de  creuser  i«B;m'bres  de  leurs  forêts  et 
de  passer  d’une  Ile  à l’autre  sur  cette  mer  trranquille  ? 
L’état  différent,  le  dialecte  èntièrement  distinct  de 
chacune  des  Iles , le  peu  de  pari  que  chacune  prenait  au 
sort  des  autres,  montrent  suffisamment  qu'il  n'y  avait 
aucune  communauté  entre  elles , et  dans  l’histoire  de 
Bélhencourt  ou  de  Pierre  Viera , nous  ne  trouvons  pas 
une  seule  fois  la  plus  légère  mention  faite  d’un  canot. 
Ce  qu'a  produit  l’industrie  de  cei  hommes  eslxiu  genre 
le  plus  grossier  et  le  plus  simple.  Des,fihres  végétales , 
qui  n’ont  subi  aucune  préparation,  sont  réüuies  en 
un  tissu  lâche.  Il  ne  nous  est  resté  aucun  instrument 
qui  indique  le  plus  faible  degré  d'invention.  Et  cepen- 


\ 

Digitized  by  Google 


FLORE 


15S 

dant,  ils  ne  manqnaient  pas  de  cœur,  comme  le  prouve 
assez  leur  courageuse  résistance  contre  les  Espagnols  à 
Cauarie , à Ténériffe  et  k Palma. 

Une  tradition  rapporte  que,  dans  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  des  Majorquains  vinrent  dans  lajplus 
grande  des  Canaries,  mais  qu’ils  y furent  retenus  et 
eqfin  mis  à mort  par  les  habitants , qu’ils  avaient  des 
figues  sur  leurs  vaisseaux , et  que  ce  fut  par  eux  que 
les  figuiers  se  répandirent  sur  cette  lie  ; c’est  ce  qui 
n’est  nullement  dépourvu  de  vraisemblance.  Ce  ne  fut 
en  elTet  que  soixante  ans  plus  tard , que  les  Français 
parurent  pour  la  première  fois  sur  la  côte  de  Canaéie,^^ 
et  ils  peuvent  ainsi  avoir  appris,  par  des  témoins  ocu- 
laires même,  le  sort  des  Majorquains.  Les  indigèuesqni  ^ 
vinrent  pour  les  recevoir  sur  la  côte  leur  apportèrent 
des  figues.  Mais  comment  le  figuier  serâit-il  passé  àTé- 
nériffe,  car  Cadaraosto  (lit  que  la  figue  est  la  princi- 
pale nourriture  des  habitants  de  cette  dernière  Ile  i 

La  relation  de  Bontier,  de  l’an  1403,  nous  founMlV^ 
depuis  Pline,  le  premier  tableau  un  peu  fidèle  de  ces  ^ 
Hes , et  nous  y apprenons  quelques  faits  très  importants 
pour  i’histoire  de  la  Flore. 

Après  la  soumission  presque  pacMique  de  'Lance- 
rote,  les  aventuriers  français  n’essayèrent  pas  encore 
de  se  saisir  des  lies  plus  grandes;  mais  Gadifer  de  La 
Salle  alla  à l’ile  Ferro,  qui  était  trop  petite  pour  op- 
poser de  la  résistance.  Là  il  trouva  sur  la  côte  un  pays 
stérile,  mais  à l’intérieur  montueux , beau  « et  bien 
délectable  » , gàrni  de  bois  toujours  verts,  on  grande 
pqrtie  composés  du  Tilbaum  ( Laurus fœtens)  et  d’une 
si  grande  quantité  de  pins,  qu’il  estime  leur  nombre 
à cent  milliers,  si  gros  d’aillenrs  que  deux  hofnmes  ne 
pouvaient  le»  embrasser.  Il  n’y  a plus  maintenant  que 
peu  de  pins  à Ferro , et  le  temps  n’est  peut-être  pas  bien 
éloigné  où  l'on  se  demandera  si  ces  arbres  ont  pu  se 
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répandre  si  loin  à l'ouest , et  dans  une  île  aussi  petite, 
Parmi  les  animaux  domestiques  des  rares  habitants , 
outre  les  chèvres , on  nomme  encore  1^  porcs  et  les 
moutons;  et  lorsque  de  La  Salle,  en  juillet  1404, 
aborda  près  d’Arguaneguin,  dans  la  grande Canarie,  les 
habitants  promirent  de  lui  amener  des  cochons.  On  ne 
nomme  pas  en  général  ces  animaux  parmi  ceux  que 
possédaient  les  Gouanches.  Les  moutons  sont  encore 
maintenant  rares  dans  les  lies , où  leur  utilité  ne  sè  fait 
pas  sentir. 

J.  de  Bétliencourt , ne  resta  que  peu  de  temps  sur  la 
côte  occidentale  de  Palma.  Là  Bontier  vit  le  sang-dra- 
gon qt  autres  arbres  « portant  lait  de  médecine.  » Ceux- 
ci  étaient  le  Tabayba  dulce  [Euph.  bahaTnifera)f\n’i\ 
connaissait  déjà  de  Lancerote  et  de  Fuertaventura , car, 
ainsi  qu’aux  envoyés  de  Juba,  ces  Femla  lui  parurent 
fort  remarquables.  « Le  pays  est  moult  garni  de  bois 
qui  porte  lait  de  grande  médecine , en  manière  de 
baume  » ( usage  auquel  les  pharmaciens  l’emploient 
encore  aujourd’hui  ) , « et  autres  aébres  dé  merveilleuse 
beauté,  qui  portent  beaucoup  de  lait  et  sont  carrés  de 
plusieurs  carres»  (p.  129),  ce  qui  s’applique  au  Cardon 
{Euph.  canariensù  \ Les  sang- dragonniers  étaient 
parmi  les  arbres  venant  également  de  Canarie,  et,  en 
effet , les  habitants  de  cette  lie , dans  leur  première  ren- 
contre avec  les  nouveaux  venus , apportèrent  pour  lu 
valeur  de  200  doublons  d’or  de  sang-dragon , qu’ils 
donnèrent  pour  des  hameçons  et  autres  ouvrages  en 
fer.  Ainsi,  ces  arbres  remarquables  y croissaient  vrai- 
semblablement sauvages  dans  l’origine,,  ou  bien  y 
avaient  été  amenés  par  le  peuple  venant  du  continent  ; 
mais , en  tout  cas , ils  no  le  furent  pas  par  les  Portu- 
gais ou  les  Espagnols  des  Indes<-Orien taies , où  se  ren- 
contrent pour  la  première  fois  des  formes  semblables , 
et  où  l’on  a même  cru  retrouver  ce  thème  arbre. 
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Bontier  vit  aussi  l'olivier  à Canarie  et  même  à Fuer- 
taventura.  Maintenant  il  est  rare  partout.  C'est  près 
du  village  de  Tamisas , au  milieu  de  la  grande  Cana- 
rie , qu'on  peut  en  trouver  d'une  beauté  particulière. 
Là , ils  sont  grands  et  hauts  comme  des  saules  ( Stra- 
lauer  weiden  ) , et  en  quantité  assez  considérable , ce 
qui  autorise  à croire  qu’ils  appartiennent  primitivement 
an  pays. 

Ce  qui  le  frappa  le  plus  vivement  à Fuertaventura , 
ce  furent  des  arbres , croissant  en  épais  buissons , au 
bord  des  ruisseaux  et  sur  les  rivages.  Ils  laissaient 
suinter  de  la  gomme,  avaient  un  bois  de  mauvaise 
qualité,  ressemblaient,  parleur  feuillage,  à la  bruyère, 
ef  étaient  appelés  larhais,  et  même  encore  çette  espèce 
d'arbre  est  particulièrement  abondante  à Fuertaven- 
lura.  C'est  un  Tatnarjx  que  €c  Éandolle  ne  croit  pas 
distinct  du  T. galUca , mais  que  Willdenow,  avec  plus 
de  raison  probablement , a décrit  comme  une  espèce 
différente  , sous  le  nom  de  T.  canariensb. 

Ténériffe  resta  une  ile  impénétrable  et  fermée  aux 
Français.  Ils  avaient  navigué  autour,  mais  ne  Tavaient 
jamais  vue  que.de  loin.  Bontier  en  parle  comme  d'une 
terre  couverte  partout  jusqu!au  bord  de  la  mer,  de 
bois  épais.  On  ne  l'avait  donc  pas  encore  décrite. 

Le  29  avril  1483,  quatre-vingts  ans  apres  la  pre- 
mière invasion , Pierre  de  Viera  compléta  la  conquête 
de  Canarie.  Les  Gouanebes  furent  chassés  alors  de  leurs 
possessions , et  la  terre  fut  distribuée  aux  soldats  etaux 
Espagnols,  Avec  cetté  étonnante  activité  et  cette  indus 
trie  qui  signalait  autrefois  les  Espagnols  à la  tête  des 
autres  nations , le  général  y lit  transporter  de  l'Espagne 
et  de  nie  Madère  toute  espèce  d'arbres  fruitiers,  de 
potagers  et  de  plein  champ , mais  notamment  la  canne 
à sucre.  Le  prince  Henri  le  navigateur,  l’avait  .trans- 
plantée de  Sicile  à Madère  ; le  climat  de  Sicile  ne  lui  était 
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pas  très  favorable  ; elle  réussit  mieux  à Madère , mieux 
encore  à Canarie.  En  peu  d’années , on  vit  des  plan- 
tations de  sucre  sur  tous  les  terrains  où  l’on  pouvait 
diriger  un  cours  d’eau , et  onze  moulins  étaient  conti- 
nuellement en  activité.  Les  bois  de  pins,  de  lauriers, 
de  thérébinthes  et  de  lentisqucs,  flrent  place  à la  cul- 
ture, et  les  vallées  se  remplirent  de  caroubiers,  de 
pêchers,  de  grenadiers  et  d’orangers.  Avec  les  cé- 
réales d'Espagne,  en  parurent  les  herbes,  et  la  Flore 
européenne  vint  s’y  mêler  pour  la  première  fois  à la 
Flore  d’Afrique. 

Alphonse  Lugo  devint , par  le  combat  de  Viltoria , 
maître  de  l’ile  de  Ténériffe , et  aussitôt,  le  23  juillet 
1493,  il  Jeta  les  fondements  de  la  nouvelle  ville  de 
Saint- Cristoval  de  la  Lagùna.  Ainsi  que  cela  s’était  fait 
à Canarie,  il  partagea  les  propriétés  des  Gouanches  entre 
ses  soldats , et  obligea  les  anciens  possesseursà  devenir 
les  serviteurs  des  nouveaux.  Ses  réglements  pour  le 
défrichement  de  la  terre  , seraient  encore  aujourd’hui 
fort  sages.  On  ne  laissa,  sans  l’essayer,  rien  de  ce  qui 
paraissait  susceptible  d’être  cultivé  avec  avantage;  des 
cbfttaignie'rs  même  furent  introduits  et  plantés  sur  le 
teirain  où  est  aujourd’hui  la  ville.  d’Orotava.  Les  bois 
de  pins  etd’fi/ïcifcy  furent  détruits,  et  les  châtaigniers 
y forment  encore  aujourd’hui  un  bois,  qui,  par  la 
quantité  de  plantes  européennes  croissantsous  son  abri, 
-trahit  son  origine.  Ce  n’est  qu’au  milieu  de  ces  châtai- 
gniers qu’on  trouve  le  fraisier  des  bois,  qui  produit  là 
seulement  des  fruits  mûrs  et  mangeables  (ils  ne  le  sont 
plus  à Sainte-Hélène]  ; ce  n’est  aussi  que  là  que  croissent 
le  Valerianella  olitoria,  le  Myosotis  oblongata,  le  Sa- 
tyrium  diphjllum.ct,  en  plus  grande  abondance,  l'//e- 
lianthemum  guttaturn.  Sur  les  champs  de  la  hauteur 
se  montrent  les  Sherardia  arvensis,  Silene  maritinia^ 
Papayer  somniferum , Myagrum  hispanicum,  Rapha- 
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nus  salivas,  plantes  entièrement  étrangères  à la  nature 
de  ces  lies. 

L’an  1503,  Alphonse  de  Lugo  partagea  tout  le  Val- 
Taoro , la  vallée  d'Orotava , en  petites  portions , et  la 
donna  à ses  officiers , avec  l’injonction  expresse  d’y 
planter  1a  canne  à sucre.  Cependant  elle  n’y  réussit  pas 
aussi  bien  que  sous  le  climat  plus  chaud  de  Canarie.' 
En  l’année  1507,  le  gouverneur  se  convainquit  lui- 
même  que  la  vigne  y était  plus  susceptible  d’acclima- 
tation , et  toute  la  vallée  fut  plantée  de  vigne.  On  la,  fit 
venir  de  Madère , où  elle  aVait  été  transportée  de  Can- 
die et  du  Péloponëse  par  le  prince  Ùenri.  Les  noms 
Malvasiers  d’Icod , vignes  de  Malvoisie,  ont  encore 
trait  à ces  plantations.  De»  plantes  de  Grèce  firent  route , 
avec  ces  plants  aux  Iles  Cararies.  Telles  sont  les  Ane- 
thum  fœniculum  , Coix  lacryma,  Rumex  bucephalo- 
phorus , Rumex  spinosus , Panicum  crui-gaZ/i  ,,  et  vrai- 
semblablement lUle6i  £^elphinium  staphysagria, 

Alphonse  de  Logo  ent  le  mérite  d’avoir  le  plus  rap- 
proché les  vignobles  du  climat  des  tropiques.  On  voit 
subsister  encore  maintenant  les  vignes  productives  de 
Golfo,  dans  l’ile  Ferro,  sons  le  27‘*48',  point  le  plus 
méridional  de  l’hémisphère  boréal , et  le  plus  voisin 
de  la  ligne,  où  la  Culture  de  la  vigne  s’avance,  car 
les  vignes  d'Abuschar  sont  situées  sous  le  29°  2',  et 
on  les  cache  dans  les  puits  pour  les  protéger  contre 
le  soleil  (Voy.  deNiebïihr,  2,  99).  Schiraz  est  sous  le 
29“  36’,  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance  la  culture  de 
la  vigne  a peine  à réussir  an-delè  du  32'  degré. 

D’autres  produits  des  contrées  plus  australes  furent 
aussi  de  bonne  heure  transplantés  dans  nos  Iles.  Le 
travail  des  plantations  de  sucre  et  des  moulins , en  si 
grand  nombre  à Canarie , demandait  plus  de  bras  que  le 
pays  n’en  pouvait  fournir.  On  fit  en  conséquence  venir 
desesclavesde  la  côte  de  Guinée,  et  avec  eux  fut  apporté 
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l'utile  bananier.  Gonzalu  Fernando  Oviédo  raconte^ 
dans  son  Histoire  des  Indes  ^ que,  dans  l’année  1516 , 
^Dgt-deux  ans  seulement  après  la  conquête  de  l’Ile , 
le  P.  Thomas  de  Bcrlanga , évêque  de  Caslillo  del  Oro  , 
dans  son  voyage  à Saint-Domingue,  y porta  avec  lui 
cet  arbre,  acquisition  d’un  prix  indicible  pourl’Ajué- 
rique , où  il  qst  maintenant  répandu  sur  tout  le  con- 
tinent. Combien  cette  tradition  donnerait  de  satisfac- 
tion à l’esprit,  en  lui  présentant  ce  bananier  comme 
lin  riche  équivalent  donné  à l’Amérique  en  échange 
de  la  pomme  de  terre,  ai  de  Humboldt  n’avait  montré 
que  plusieurs  espèces  de  Musa , et , probablement  en 
particulier  la  plus  précieuse  de  toutes,  l’artoD,  y étaient 
déjà  naturelles  et  employées  avant  la  découverte  ( Nou- 
veau-Mexique, 5,  2A).  Oviédo  dit  avoir  vu  le  bana- 
nier au  couvent  des  Franciscains  à Las  Palmas,  dans 
l’ile  de  Canarie.  Il  pouvait  donc  y avoir  déjà  long- 
temps qu’on  l’y  eût  importé.  Maintenant,  dans  toutes 
les  parties  les  plus  chaudes  des  Iles , partout  où  coule 
un  ruisseau , où  Jaillit  une  source , on  est  sûr  de  voir 
des  bananiers  à l’entour  ; dans  plusieurs  vallées , ils 
semblent  même  «venus  spontanément.  C’est  ce  qu’on 
trnuvc'sur  la  rive,  riche  en  sources,  de  laUambla, 
près  Urotava  à Ténériffe,  ce  qu’on  observe  dans  la 
délicieuse  vallée  d’Yguesta.  L’esclavage , avec  lequel 
ce  bel  arbre  fut  transporté^ dans  nus  lies,  en  fut  heu- 
reusement banni  et  renvoyé  en  Amérique*  car  la  cul- 
ture du  sucre  fut  bien  vite  établie  à Saint-Domingue, 
et  avec  tant  de  succès  et  d’avantages , que  les  plan- 
teurs des  Canaries  ne  purent  plus  sout^enir  la  concur 
rence  avec  ceux  d’Amérique.  Après  cent  ans,  presque 
toutes  ces  plantations  furent  changées  en  champs  de 
mais  et  de  froment.  Les  nègres  disparurent;  il  n’en 
resta  qu’une  petite  colonie,  qui.se  maintint  entière- 
ment isolée  dans  les  cavernes  des  rochers  de  'firaxana, 
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sur  la  grandü  Canarie,  Us  y demeurent  enc6re;  rare- 
mcut , une  seule  fois  peut-être  dans  le  cours  d'une  an- 
née , ou  en  voit  descendre  un  à la  ville  de  Las  Palmas , 
et  la  présence  du  noir  canarien  y réveille  on  étonne- 
ment toujours  nouv’eau  ; car  leur  origine  est  entière- 
ment sortie  de  la  mémoire  avec  le  souvenir  de  la  culture 
du  sucre.  Maintenant,  on  cultive  encore  la  canne  à l’ile 
de  Palma,  seulement  pour  fournir  aux  cloîtres  des  re- 
ligieuses de  la  ville  les  matériaux  nécessaires  pour  la 
confection  de  leurs  confitures. 

Les  vaisséaux  Revenant  d’Amérique  ne  tardèrent  pas 
à répandre  denx  plantes,  qui  se  sont  maintenant  natu- 
ralisées dans  tout  le  sud  de  l’Europe , et  appartiennent 
réellement , dans  l’état  actuel , à la  Flore  des  Canaries , 
savoir  le  Cactus  opuntia  et  \‘j4gave  americana.  La  pre- 
mière, qui  parait  rechercher  de  préférence  un  sol  sec 
et  aride,  fournit,  pendant  les  mois  chauds  de  la  fin  de 
l'été , dans  son  fruit  plein  de  suc  un  rafratdkiœement 
précieux  aux  habitants  de  la  campagne,  qui  sont 
obligés  d’aller  chercher  à plus  d’un  mille  l’eau  de  leur 
boisson.  L' Agave  a aussi  son  utilité.  Ses  feuilles  servent 
fréquemment  à la  couverture  des  petites  huttes;  ses 
fleurs  sont  mangées  avec  délices  pa^es  enfants , et  les 
fibres  des  feuilles  travaillées  forment  des  tissus  va- 
riés. Dans  l’intérieur  de  la  grande  Canarie , les  che- 
mins sont,  des  deux  côtés,  plantés  de  ces  végétaux, 
dont  les  feuilles , du  milieu  de  leur  large  rosace , lancent 
leurs  longs  pédoncules , semblables  à des  candélabres. 
Beaucoup  d’habitants  de  la  ville  souterraine  dAta- 
laya,  où  deux  mille  personnes  habitent  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  sans  qu’il  existe  une  seule  trace  de 
maison , recueillent  les  feuilles , les  préparent  et  en 
ft»ru»eùtdes  nattes,  des  sangles  et  des  cordes,  quon 
porte  ensuite  dans  toutes  les  lies. 

Elle#  sont  encore  redevables,  à leurs  rapports  a' cc 
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l’Atuérique,  de  l'acquisilion  de  la  patale  ( Coneo/eu/m 
batatas),  qai  n’a  pu  cependant -jamais  encore  se  ré- 
pandre âu  loin , car  elle  demande  pour  réussir  une  terre 
fréquemment  arrosée  et  une  température  moyenne  qui 
ne  s’abaisse  jamais  au-dessous  de*  14"  R. , deux  con- 
ditions qu’il  est  rare  de  pouvoir  trouver  réunies.  Ce 
n’est  qu’à  Saint-André  de  Téuériffe,.à  Tazacorte  de 
Palma  et  dans  quelques  campagnes  de  Canarie,  qu’on 
cultive  ce  légume , qt  je  n’ai  pas  remarqué  que  d’autres 
plantes  d’Amérique  y aient  été  transportées  avec  lui; 
elles  ne  pourraient  subsister  que  difficilement,  à cause 
des  remuements  qu’exige  la  terre  pour  la  culture  des 
patates.  Serait-ce  cependant  avec  elles  qu’aurait  été 
introduit  ce  singulier  Bowlcsia  {Drusa)  oppotitifolia  . 
dont  un  petit  nombre  d'cspëceà  analogues  s’observe 
seulement  au  Pérou , et  qui  ne  se-  trouve  pas  à Téaé- 
riffe  avec  les  plantes  sauvages , mais  seulemeut  avec 
celles  des  décombres  ; genre  caractérisé  par  une  forme 
si  particulière,  qu’on  se  résoudrait  difficilement  à croire 
q^e  la  nature  en  eût  jeté  des  espè'ces  diverses  sur  des 
points  du  globe  si  éloignés  entre  eùx  ? 

Enfin , et  peut-être  après  toutes  les  autres  plantes , 
la  pomme  de  terre  y fut  aussi  cultivée.  C'est  une  tra- 
dition qui  s’est  Rnservée , que  Don  Jean -Baptiste  de 
Castro  l’apporta  avec  lui,  en  1622,  du  Pérou,  et  la 
planta  dans  scs  propriétés  à.  Icod  el  Alto.  On  l’y 
cultive  encore  en  très  grande abondançe  et  avec  beau- 
coup de  soin,, et  de  là  elle  fut  répandue  à Canarie, 
Palma  et  Ferro  ; cependant  elle  ne. prospère  pas. 

Quelle  terre  des  Hespérides  Ténériffe  ne  fût  pas  res- 
tée , ne  fût  de  plus  en  plus  devenue , si  le  zèle  d'Al- 
phonse de  Lugo , pour  le  défrichement  de  l’ile,  eût 
mieux  consulté  l'économie  de  là  nature  I II  fut  lui- 
même  forcé  de  faire  quelques  ordonnances  pour  ré- 
primer la  rage  avec  laquelle  on  détruisait  les  bois; 
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mais  il  eût  pu  vivre  assez  pour  ue  plus  apercevoir  que 
(le  loin  les  bois  qui  auparavant  touchaient  à sa  nou~ 
velle  viile  de  Laguna.  Le  chevalier  Scory  [Purchàs' 
Pilgrims , V.  7 , B.  (2.  càp. ) qui  s’arrêta,  en  (5S2,  à 
Ténériffe,  décrit  encore  la  lagune , dont  la  ville  a tiré 
son  nom , comme  un  grand  et  charmant  lac  qui  était 
couvert  d’une  grande  quantité  d’oiseaux  aquatiques,  au- 
dessus  duquel  des  faucons  sauvages  venaient  se  réunir 
chaque  soir,  et  donnaient  aux  nègres  l’occasion  d’une 
chasse  amusante.  C’est  maintenant  un  petit  marais , que 
peu  de  voyageurs  Vhient , et  où  il  ne  s’amasse  un  peu 
d’eau  qu’en  hiver.  Il  ne  descend  plus  de  sources  , pins 
de  ruisseaux  des  bois  des  hauteurs  pour  remplir  ce 
bassin.  Quand  Ëdens,  en  1713,  gravit  le  sommet  du 
Pic , il  trouva  encore  , à cinq  ou  six  mille  pieds  d'élé- 
valion , un  bois  de  pins , dont  un  arbre , par  l’extension 
de  ses  bronches , ressembldit  à un  petit  vaisseau , et 
était , pour  cette  cause  noqimé  là  Caravela.  Malme- 
nant; toute  la'  hauteur  est  dépouillée  d’arbres  et  des- 
séchée. Aufrefois , quand  les  couches  échauffées  de 
l’air  et  les  vapeurs  s’élevaient  de  la  zone  inférieure  de 
la  mer  et  atteignaient  la  région  supérieure  du  bois, 
elles  n’y  trouvaient  pas  sur  le  sol  de  surface  qui  pût 
s’échauffer  par  l’action  du  soleil  et  renvoyer  cette 
chaleur  par  le  rayonnement.  L’humidité  devait,  au  mi- 
lieu d’une  température  plus  froide , s’arrêter  sur  ces 
arbres;  les  gouttes  s’amassaient  sur  leurs  fêuilles  en- 
core plus  froides,  tombaient  sur  la  terre  et  formaient 
des  sources.  Maintenant  le  rayonnement  du  sol  pelé 
est  tellement  fort,  que  les  nuages  en  général  ne  viennent 
presque  pins  sur  l’Ile,  et  l’humidité  que  l’abaissement 
de  température  pourrait  produire  trouve,  dans  la  grande 
sécheresse  de  cette  haufeur , de  quoi  l'absorber  et  la 
neutralisér.  Cette  humidité , qui ,.  produite  sur  l’tle,  y 
retombait  pour  la  fertiliser , est  maintenant  éinportée 
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des  hauteurs  dans  des  zones  peut-être  bien  éleipiées, 
ou  rcjfetée  sans  aucune  utilité  dans  la  pleine  mer.  Ainsi , 
Ténériffe  où,  pendant  un  temps^.on  admirait  un  mi- 
racle de  la  nature , deviendra  comme  Santiago , l’une 
des  lies  du  Cap-Vert , et  pàr  suite  d’une  semblable  im- 
prudence , on  rocher  aride  en  mer.  I^s  Flores  rappor- 
teront quels  arbres  et  quelles  plantes  couvraient,  à une 
certaine  époque,  Ténériffe , et  la  postérité  aura  peine 
à y ajouter  foi. 

De  la  Flore  primitivej 

Cinq  des  lies  Canaries  s'élèvent  à des  hauteurs  assez 
considérables,  pour  que,  sur  le  penchant  des  mon- 
tagnes, on  puisse  trouver  le  cliinat  de  régions  très 
différentes.  Ce  sont  Ténériffe , Palma , Canarie , Cornera 
et  Ferro.  Là,  sur  le  rivage  de  la  mer-,  mûrissent  les 
fruits  des  palmiers,  ce  qui  demande  une  chaleur  à 
laquelle  n'atteint  pas  même,  la  partie  nord  dp  Maroc , 
et , sur  les  sommets  des  montagnes , YArabis  alpina 
accuse  le  climat  do  nord  tempéré.  Les  produits  du  sol 
sont  analogues  à ces  climats  divers , et  c’est  pourquoi  la 
Flore  de  ces  îles  est  beaucoup  plus  riche  qu'elle  ne  le 
serait,  si , comme  Lancerote  et  Fuertaventura , elles  ne 
pouvaient,- en^raison  d’une  moindre  élévation  , jouir 
de  la  température  que  d’une  seule  région , fût-ce  même 
la  plus  chaude. 

Il  semble  que  la  végétation  de  ces  lies  peut  convena- 
blement se  distribuer  en  cinq  régions  qui  se  distinguent 
entre  elles  d’une  manière  suffisante  et  même  frappante 
par  la  nature  et  le  port  des  plantes  qui  y croissent  le 
plus  abondamment. 

1”  La  région  africaine  ( de  l’Afrique  intertropicale  ) , 
jusqu’à  1,300  pieds  de  haut.  Région  des  bananiers  et 
des  palmiers.  ' • 
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' 2°  La  région'  de  ia  (^ilture  européenne  (méditerra- 
néenne  ) , jusqu’à  2,600  pieds.  Elle  renferme  les  vignes 
et  blés  importes,  comprend  par  suite  la. plupart  des 
plantes  qui  s’y  sont  introduites  d'Europe,  et  rappelle 
par-là,  ainsi  que  par  ses  plantes  aborigènes , la  nature 
de  l’Europe  méridionale. 

3°  La  région  des  bois,  des  arbres  à feuflles  épafsses 
et  persistantes.  Lauriers,  Ardisiées  , Mocanera  , Ilex 
perado,  Olea  excelsa  et  Iflyrica  Jaya.  Les  nuages  re- 
posent pendant  le  jour  sur  cette  région dont  les  va- 
peurs entretiennent  l’bumidité,  et  c’est  à leur  ombré 
que  croissent  les  plantes  forestières  propres  à ces  lies  ; 
Digitalis  , Dracocephalum  , Sideritis , Ranunculus  Te- 
nbrijjpce.  Géranium  anemonifolium , Convolvulus'càna- 
riensis. 

4”  La  région  des  pins  ; du  Pinus  canariensts,  jusqu’à 
3,000  piedà.  Presque  tous  les  arbres  à grandes  feuilles 
s’arrêtent  assez  loin  au-dessous  de  cette  région.  Le 
Brezo  ( Erica  arborea  ) monte  presque  jusqu’à  sa  plus 
grande  hauteur. 

8®  La  région  du  Spartiumnubigemim  {Rétama  blan- 
ca  ),  la  Ciunbre,  jusqu’à  t0,^0  pieds.  Elle  commence 
k peiné  oà  disparaît  le  pin,  et  couvre  de  ses  fleurs 
odoriféràntes  les  champs  de  ponce  et  de  lave. 

t,000  pieds  a0-déss6us  du  sommet  du  Pic  sont  en- 
tièiement  dépourvus  de  végétation. 

Les  deux  dernières  régions  sont  très  élevées  au- 
dessus  de  la  limite  habituelle  des  nuages.  Elles  restent 
donc,  à l’exception  de  peu  de  mois  de  l’année,  dans  un 
étal  deaécberesse  constant  et  particulier  à ces  lies.  C’est 
pourquoi  il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  végétaux -qui 
puissent  s’y  maintenir,  ét , quand  la  liste  des  espèces 
qui  y croissent  présente  une  somme  de  23'sed)em,ent,  ce 
n’est  pas  parce  qu’on  a choisi  céNes  qui  s’y  renconti^nt 
le  plus  communément , c’est  bien  réellement  la  tntalité 
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de  ce  qu’on  a rjcncontré  jusqu'ici  entre  5,000  et  10,000 
pieds.  Les  çoqdilions  extraqrdinaires  dans  lesquelles 
cette  station  se  tïouve  placée,  sont  cause  que,  des 
S3  espèces,  19  sont  entièrement  propres  à ces  lies,  et 
jusqu'à  présent  n’ont  été  trouvées  nulle  autre  part. 
On  ne  peut  en  aucune  manière  comparer  cette  Flore 
à celle  des  Alpes , plongée  dans  une  perpétuelle  hu- 
midité. 

La  somme  des  plantes  pbànérogames  que  nous  avons 
vues  dans  ces  cinq  régions , savoir  dë  toutes  celles  qui 
croissent  sans  le  secours  de  l’homme,  s’élève  à*  555 
espèces.  De  ces  espèces,  158  sont  vraisemblablement 
importées  , de  sorte  que  la  Flore'  propre  et  originelle 
des  Canaries  se  compose  jusqu’ici  de  577  espèces.  Il  est 
difficile  que  des  découvertes  ultérieures  augmentent 
cette  somme  d’une  quantité  notable. 

Ce  nombre  aussi  petit  dans  un  climat  dont  les  condi- 
tions sont  si  favorables  cl  si  variées , pourrait  étonner 
beaucoup  de  personnes , surtout  quand  ôn  pense  que  le 
terrain  ingrat  et  uniforme  des  environs  de  Berlin  nour- 
rit 874  plantes  phanérogames.  Mais  ce  résultat  carac- 
térise la  nature  des  Mes,  où  le  nombre  des  plantes 
diminue  en  proportion  dé  l'éloignement  des  continents, 
à moins  cependant  que  par  leur  étendue ,'  elles  ne 
forment  un  petit  continent  elles-mêmes.  Si  nous  avions 
un  catalogue  de  la  Flore  primitive  deà  Açoêes , ndus  ne 
le  verrions  certainement  pas  atteindre  le  quart  de  ce 
nombre.  Le  célèbre  naturaliste  français  Du  Petit- 
Tbouars  ne  trouva,  sur  file  de  Tristan  d’Acugna, 
située  à 57°  21  de  latitude  australe,  et  dont  les  som- 
mets se  perdent  dans  les  nuages , pas  plus  de  35  diffé- 
rentes espèces  de  plantes  phanérogames,  dontles  unes 
rappellent  la  végétation  du  Cap , les  autres  celle  de 
f Amérique,  à peu  près  également  distante,  et  leur 
nombre  à Sainte-Hélène  i d'après  le  catalogue  de  Rox- 
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bargh , ne  monte  pas  à plus  de  36  espèces  {*).  Ainsi , 
dans  ceini  des  plantes  canariennes , Te  voisinage  d’un 
grand  continent  se  fait  encore  sentir , et  il  ne  devrait 
étonner  qüe  si  les  Açores  pouvaient  en  présenter  un 
plus  considérable  ou  seulement  égal.  ■ 

^ Des  considérations  sur  le  rapport  des  espèces  entre 
elles  ne  peuvent  donc  servir  à déterminer  les  lois  gé- 
nérales de  végétation , mais  seulement  le  degré  de  fa-, 
cilité  avec  léqnel  oes  espèces  se  sont  répandues  sur  les 
lies;  ou  bien  encore  on  pourrait  au  plus  en  conclure 
quels  sont  les  genres  qui,  sous  ce  climat,  se  divisent 
le  plus  aisémént  en  espèces  distinctes  et  permanentes. 
Encore,  sous  ce  point  de  vue,  paraltrait-il  bizarre 
de  réunir  ensemble  dans  de  telles  considérations  l’en- 
* semble  des  plantes  de  toutes  les  régions.  Les  condi- 
tions do  développement  et  de  la  vie  sont  trop  différentes 
dans  chacune  d’elles.  Ce  serait  presque  comme  si , dans 
des  recherches  sur  la  Flore  anglaise , on.  voulait  intro- 
duire Malte  et  Te  Cap,  ou  faire  entrer  Tranquebar 
dans  celle  du  Danemark. 

Le  rapport  des  plantes  de  la  Flore  (probablement 
originelle)  dans  les  diverses  régions,  se  déduit  de. la 
table  suivante  : 


(*)  Bcalion  ( TracU  on  St  -Heûna , p.  09$  et  ioir.) , De  CandoIIa 
( Oict.  lia  Se.  natur. , |8  ,p.  3g5)  et  Schonw  [Géogr.  da  Planta,  4g4) 
, Hiienl  61  : mai*  iU  a'en  ani  pas  dédoU  les  fbogires. 


\ 


k 


10 


Digi’i.  b/ Google 


14C 


DT  CiUI‘TH»>  DRS  il.r.S  rV>\niF.S. 


BKGIONS. 


Pt, ANTES  PTtANEnOGAMES. 


I . Sfibirojtîcale 
3.  Miidilerrnuéciiuc. 
3.  Del  Boi». 

Des  Pins. 

De  U Conib’e. 


,7St 

ii6 

C5 

10 

1 1 


I : t , (ï5 

I : 1 , 36 

I i I. 

I I 

s :.i  • 


1.^0 

Si 


> • 4. 

I : i3, 


: 9 


i33 


iSi)  S‘ï 


5« 


3i8' 


I ; 5,  S i64 


oS 


33 


Le  Cytisus  prolijents  cl  V IJyppvieum  canariense  sont 
cottiHés  dans  deux  régioa»  à la  fois,  parce  qir'ils  s’y 
avaaccot  tiwp  pour  qp’on  puisse  IcsexcJare  de  l’une  ou 
de  l’autre.  : ■ i 

Parmi  les  plantes  introduites , nous  comprenons 
ccH«  qui  ont  clé  trouvées  seulement  dans  les  champs 
cultivés,  et  jamais  hors  d«  ces  derniers,  ou  bien 
celles  dont  l’inlroduclion  est  un  fait  connu.  11  serait 
possible,  à la  vérité,  que 'plusieurs  herbes , origi- 
naires des  lies,  ne  se  conservassent  plus  maintenant 
que  dans  les -champs  , parce  qu’elles  poussent  plus  fa- 
cilement leurs  racines  dans  une  terre  remuée  et  se 
dessèchent  moins  promptement. 

La  disproportion  des  monocotylédonées  aux  dico- 
tylédonées,  si  remarquable  dans  la  seconde  région, 
peut  faire  croire  avec  vraisemblance  qu'une  vingtaine 
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des  herbes  qui  s’y  trouvcnl  pourraienl  bien  appartenir 
à la  Flore  primitive,  et  parmi  elles  peut-être  le  Gas~ 
iridium  australe,  les  Milium  cœruleum  et  multijlorum, 
ainsi  que  beaucoup  de  celles  qui  croissent  aussi  dans 
la  première  région.  Mais  des  rapports  entre  des  nom- 
bres si'  bornés  ne  permettent  que  des  conclusions  fort 
incertaines. 

. Cependant , quand  on  compare  cette  Flore  avec  celle 
du  pays  le  plus  voisin,  et  situé  à peu  pi‘ès  sons  le 
même  climat,  qui  nous  Soit*connüe,  celle  des  «ivi- 
rons  d’Alger  que  Desfontaines  a 'étudiée,  avec  tant  de 
soin,  on  est  conduit  à> quelques  résultats  très  frap- 
pants. Desfontaines  compte  1,416  espèces  distribuées 
dans  336  genres.  La  Flore  des  Canaries  contient  377 
espèces  dans  239  genres;  celle  de  Sainte-Hélène  36 -es- 
pèces dans  ^4  genres.  Lé  rapport  des  genres  aux  espèces 
est  donc  : 

Djiis  le  nord  de  l’Afrique  conliiieiilalc.  =■  t ; .J, a 
îles  Canaries.  . . . =;  i ; i,4ü 

A Sainte-Hélène  * . . , . n:  i,5(*). 

Voilà  dans  les  lies  une  étonnante  diversité  pour  les 
formes  des  plantes , et  qui  frappe  le  voyageur  au  pre- 
mier coup-d’œil.  De  beaucoup  de  genres,  on  y trouve 
une  espèce  unique.  Sur  les  continents , les  individus 
d’un  genre  se  dispersent  fort  au  loin,  et,  par  la'di- 
versité  des  stations , de  la  nourriture,  du  sol , forment 
des  variétés  qui , à cette  distance,  n’étant  ^âs  croisées 
par  d’autres  variétés  et  ramenées  par  là  au  type  pri- 
mitif, deviennent  à la  fin  des  .espèces  constantes  et 


(*)  D’aprë»  le  célèbre  ouvrage  dè  Humboldt,  De  DUlribul.  Planta- 
rum  , le  rapport  de»  gcure»  au;  espèce»  est  en  Fraace  comme  i : 5,7  , 
ra  Laponie  comme  1 : u,3/ 
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parlicuMères.  Alors  si,  par  hasard,  dans  d aulres  di- 
recliobs , elles  viennent  à se  rencontrer  avec  une  autre 
variété  également  altérée  dans  sa  marche,  toutes  deux 
sont  des  espèces  fort  différentes  et  non  plus  suscep- 
tibles de  se  mêler.  11  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  îles. 
Resserrés  ordinairement  dans  d'étroites  vallées  ou  dans 
l’enceinte  d’une  zone  rétrécie,  les  individus  peuvent 
se  rencontrer , cl  cette  rencontre  devra  neutraliser  la 
tendance  de  toute  variété  à se  fixer.  G’est  à peu  près 
comme  les  défauls'.dc  lahgage  qui , propres  aux  chefs 
de  familles , se  répandent  avec  elles  dans  tout  un  dis- 
trict. S’il  est  séparé  et  isolé,  si  des  rapports  constants 
avec  d’autres  ne  rendent  pas  au  langage  sa  pureté  pri- 
mitive, de  cette  déviation  naît  un  dialecte.  Que  des 
obstacles  naturels,  les  mœurs  ou  le  gouvernement  cir- 
conscrivent plus  élroitemcDl  cé  district  et  l’isolent  de 
ses  voisins , le  dialecte  finit  par  se  fixer  et  devenir  une 
langue  totalement  différente. 

C’est  pour  cela  qu’il  est  si  important  de  déterminer 
exactement  les  localités  et  d’indiquer  quelles  sont  celles 
où  se  trouvent  les  plantes  dans  les  îles.  Elles  pré- 
sentent presque  toujours  quelque  chose  de  particulier. 
L'n  lieu  se  trouve-t-il  isolé  par  des  obstacles  naturels, 
par  des  chaînes  de  montagnes  qui  établissent  une  sé- 
paration plus  effective  que  des  espaces  considérables 
de  nier  interposés,  on  peut  toujours  s’attendre  à y 
trouver  des  espèces. de  plantes  entièrement  nouvelles, 
et  ne  croissant  pas  . dans  les  outres  parties  de  l’île.  Un 
hasard  favorable  a peut-être  porté , par  un  enchaîne- 
ment particulier  de  circonstances,  des  semences  par- 
dessus les  montagnes*.  Abandonnée  à elle-même,  la 
variété  qui  résulte  des  nouvelles  conditions  auxquelles 
elle  est  soumise,  y formera,  avec  !ç  cours  du  temps, 
nue  espèce  distincte,  qui  s’éloigne  d’autant  plus  de 
sa  forme  primitive , qu’elle  reste  plus  long-temps 
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dans  celle  iocalilé  isolée,  exemple  d’autres  influences. 
})àns  la  région  de  la  Oumbre , dont  la  Flore  est  presque 
entièrement  formée  de  plantes  particulières  aux  Ca- 
naries , il  n’y  a pas  encore  un  seul  genre  qui  com- 
prenne deux  espèces  différentes  ; car  elle  est  ouverte 
et  libre , et  chacune  de  ses  parties  a des  rapports 
constants  avec  les  autres.  Au  contraire,  quelle  diver- 
sité dans  les  Pyre.thruw , et  cependant  en  même  tcmp.s 
quel  air  de  ressemblance  I II  est  tel , qu’on  se  trouve 
naturellement  porté  à considérer  toutes  les  espècés 
de  ce  genre  comme  issues  d’une  souche  commune. 
Ces  espèces  diverses  ne  se  trouvent  presque  nulle 
part  réunies,  mais  limitées  chacune  à une  vaHéc  ou  à 
un  district  parliculicR  La  différence  des  Cimranu 
n’est  pas  non  plus  tellement  considérable  qu’on  ne 
puisse  les  regarder  comme  produites  sur  les  diverses 
lies  par  la  diversité  de  station  , de  sol  et  declimaL 
Des  considérations  de  cet  ordre  pourraient  bien 
nous  conduire  à la  connaissance  de  la  cause  qui  fait 
des  composées  , une  portion  si  considérable  de  la  Flore 
canarienne.  Elles  forment  en  effet  plus  du  septième 
de  la  somme  totale  des  plantes  originaires.  Elles 
n’entrent  pourtant  que  pour  -'ÿ  dans  celle  de  l’A- 
frique septentrionale.  La  graine,  à laquelle  une  ai- 
grette sert  pour  ainsi  dire  d’aile,  peut  être  bien  plus 
aisément  transportée  que  la  graine  moins  mobile 
d’autres  espèces.  La  diflicullé  du  transport  pourrait 
expliquer  pourquoi , sur  les  côtes  des  lies  Canaries , 
on  n’a  encore  jamais  vu  un  . quoique  la  Flore 

atlantique  en  compte  huit  espèces  , et  que  même,  sur 
la  côte  plus  voisine  de  Maroc,  croissent  quatre  espèces 
de  ce  genre,  Celte  même  difliculté  est  peut-être  aussi 
cause  que , dans  la  Flore  des  Canaries , la  propor- 
tion des  légumineuses  reste  tcficmcnt  en  arrière  de 

celle  que  la  nature  semble  leur  avoir  deslinét*  dans' 

« 
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ces  climals.  Elles  y forment  à peine  plus  du  tren- 
tième de  la  masse  totale  ; c’est  de  neuvième  dans  le 
nord  de  l’Afrique. 

Les  joubarbes,  au  contraire  ..semblent  avoir  trouvé 
dans  ces  îles  une  patrie  particulièrement  favorable. 
Presque  chaque  fatlêe  peut  en  montrer  une  nouvelle 
espèce,  et  vraisembinblemeut  on  ne  les  aura  pas  eu-^ 
core  découvertes  toutes  de  long-temps.  Les  îles  Cana- 
ries fournissent  le^  y des  especes  de  ce  genre,  et, 
aux  douze  qu’on  connaissait  précédemment,  C.  Smith 
a pu  en  ajouter  huit  entièrement  nouvelles. 

Le  nombre  total  des  plantes  croissant  aux  Canaries 
se  partage  en  27  fougères,  76  raonocolylédonées  , 
468  dicotylédonées.  Le, rapport  des  deux  dernières 
classes  est  donc  de  1 à 6.  Dans  la  Flore  atlantique, 
on  compte  270  monocotylédonées  et  1,137  dicotylé- 
donées ; leur  rapport  étant  ainsi  de  1 à 4.  Les  plantes 
introduites  n’ont  pu  même , prises  en  compte , égaliser 
ces  deux  proportions.  Les  graminées  manquent  à nos 
îles. 

Un  coup  d'œil  général  sur  la  Flore  des  Canaries 
indique  au  reste  facilement  qu’elle  u'appartient  pas  à 
celle  de  l’Europe.  Ces  îles  font  réellement  partie  de 
l'Afrique.  Les  genres  peu  nombreux,  qui  sont  communs 
avec  l’Europe  méridionale,  ont  leur  point  central , non 
en  Europe,  mais  en  Syrie,  eu  Égypte  et  en  Harbarie. 
Aussi , nous  voyons  manquer  ici  ce  qui,  dans  la  Flore 
du  climat  européen,  forme  les  traits  principaux.  .Au- 
cune prairie  ne  couvre  le  sol  ; car  on  y rencontre  à 
peine ^lus  de  trois  espèces  annuelles,,  toutes  les  autres 
sont  frutescentes.  On  n’y  rencontre  pas  de  potentilie  , 
pas  de  renoncule  de  pré , pas  de  rose , pas  une  espèce 
A’ H ieracium , pas  même, d’œillet.  Au  contraire  les  latt- 
riérs  des  tropiques,  à féailles  larges  et  épaisses , jouent 
un  grand  rôle  dans  l’aspect  général  de  la  végétation  des 
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Canaries , et  les  formes  singulières  et  plus  proft>nd^ 
ment  caractéristiques  des  euphorbes  ne  laissent  jamais 
oublier  le  voisinage  de  l'Afrique.  Dans  le  fait,  êettè 
Flore*  n'a  qu'un  quart.de  plantes  en  commun  avec  éeRe 
de  la  Méditerranée  ; 48  de  ces  espèces  se  retrouvent  à 
Madère , et  164  sont  restées  jusqu'ici  exclnsivenienl 
propres  aux  Canaries.  Sans  doute,  la  plupart  de  celles- 
ci  ont  aussi  dans  l'Atlas , peut-être  même  dans  l’Égypte 
^et  la  Syrie,  leur  point  de  départ;  niais  plusieurs  autres 
paraissent  être  venues  là  de  tout  autre  côté  ; le  Dracœna 
Cerope^ia  des  liides-Oricntalcs  par  le  milieu  de  TAfri- 
que,  le  Plocama  pendulum  appartenant  à la  famille  des 
^rubiacées , lès  euphorbes  arbor^centes,  proviennent 
des  déserts  brillants  de  la  Lybie.  Quelques  végétaux 
viennent  évidemment  du  Nord,  et , comme  si  la  nature 
ne  voulait  sur  ce  point  nous  laisser  aucun  doute,  on 
les  voit  encore  maintenant  vis-à-vis  des  lieux  .qulr,  les 
présentant  on  plus  grand  nojnbre,  peuvent  par  consé- 
quent être  regardés  comme  leur  habitation  plus  natu- 
relle. Le  Lavanduhi  pinnata,  qui  est  évidemment  une 
plante  de  Madère,  est  fréquent  dans  les  vallées  et  sur 
les  montagnes  de  Taganana,  précisément  vis-à-vis  Ma- 
dère. De  l’autre  côté,  au  sud  de  Ténériffe  près  de 
Santa-Cruz,  on  ne  la  trouve  pas,  et  moins  encore  dans 
quelques  autres  vallées  de  cette  ile.  Ce  n’est  que  dans 
celles  de  Saint-André  et  d'Ygueste,  ou  les  montagnes 
s’abaissent  un  peu  au  -dessous  du 
de.ce.tte  lavande,  qu'on  la  voit  passer  au  sud  sans 
qu’elleatteigne  cependant  l'entrée  de  ces  vallées.  \jErka 
scoparia , très  abondante  à Madère  et  fréquente  aussi 
dans  le  Portugal  et  l'Espagne,  se  trouve  seulentefit  sur 
les  montagnes  nord-ouest  de  Laguna,  et  jamais  au  sud 
de  I île, 

I>a  Flore  des  Canaries  a donc  de  l'importance  par 
la  considération  de  ces  rayons  de  végétation  qui  vieil- 
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nent  s'y  rencontrer,  quelques-uns  s'y  perdre,  tandis 
que  d’autres  poursuivent  leur  course  avec  énergie , et 
peut-être  au  loin  à travers  la  mer  jusqu'aux  Açores. 
La  grande  séparation  de  l’Afrique,  par  le  désert  mortel 
à toute  organisation,  a déjà  perdu  son  influence  sur 
cette  Flore, 
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DESCRIPTION  de  L’ILE  DE  TÉNÉRIFFE. 


^ VALLÉE  DE  TAÜIIO  (•). 
y ilia  Orotava. 

La  route  qui,  dans  la  partie  nord  de  l’île  de  TénérifTe, 
mène  de  Santa-Cruz  à la  ville  de  Puerto  - Oratava , 
s’étend  auprès  de  cette  dernière  ville  , un  peu  au-delà 
de  Santa-Ursula  , au  pied  d’immenses  rochers , dont 
la  pente  est  extrêmement  rapide  ; ils  fohnent  une  sorte 
de  muraille  qui  , de  la  Cumbre’  l’arète  la  plus  élevée 
de  nie , descend  jusqu’à  la  mer.  En  face^  en  avant  de 
la  base  du  Pic  et  à un  peu  plus  d’un  mille  de  dis- 
tance , s’élève  la  grande  montagne  de  Tigayga  dont  les 
flancs  abruptes  et  presque  verticaux , semblables 
à une  autre  muraille  , s’étendent  des  points  les  plus 
.élevés  jusqu’au  rivage  de  la  mer.  Les  escarpements 
de  ces  deux  montagnes  sont  tournés  l’un  vers  l’autre , 
mais  entre  les  deux  le  sol  s’abaisse  d’une  manière 
moins  rapide  et  moins  brusque.  Villa  Orotava , Puerto, 
Realejo  ariba , Realejo  abaxo , d’innombrables  mai- 
sons de  campagnes  , des  vignobles , des  plantations  et 
des  forêts , couvrent  toute  la  surface  que  laissent  entre 
elles  les  deux  montagnes.  C’est  là  la  belle  vallée  de 
Taoro  d’où  l’on  tire  principalement  les  vins , et  tout 
ce  que  cette  île.  fertile  peut  fournir  de  plus  délicat  et 
de  plus  agréable. 


{’)  y oir  U carte  de  TeDe'rifTc. 


io4  UE8VHIPTION  DGS  ILGS  CANAGIES. 

Des  ruisseaux  nombreux  coulent  à travers  des  forôls 
<ie  lauriers  , et  divisés  en  une  inünité  de  canaux,  ils 
portent  la  fraicheur  et  la  vie  jusque  dans  les  points  les 
plus  reculés.  La  stérilité  de  l'Afrique  est  inconnue  dans 
celte  vallée,  qui  parait  être  à l'abri  des  dévastations  dont 
les  parties  qui  avoisinent  le  Pic  sont  si  souvent  le  théâtre. 

Lorsque  d'un  point  élevé  on  Jette  les  yeux  sur  ce 
vallon  resserré  comme  entre  deux  murailles , on  est 
involontairement  porté  à croire  qu'il  est  le  résultat  de 
l’éboulcment  d’une  partie  de  l’île  , par  suite  duquel  les 
deux  montagnes  formant  les  flancs  de  la  portion  en- 
traînée, auraient  été  mises  à découvert.  Le  voisinage 
d’uh  volcan  aussi  actif  ét  aussi  violent  que  celui  de  Té- 
nériffe  n'est  pa.s  de  nature  à rendre  celte  supposition 
invraisemblable. 

En  quittant  la  montagne  de  S.  Ursuta,on  laisse  aussila 
partie  complètement  balsatique  de  Pile,  et  on  entre  dans 
une  contrée  qui  par  la  nature  de  ses  produits  rappelle 
le  voisinage  du  volcan.  Dans  les  rochers,  le  feldspath  se 
trouve  souvent  entremêlé  avec  l'augilc  et  le  péiidol. 

La  présence  du  feldspath  avec  d’autant  plus  d’a- 
bondance qu'on  approche  plus  du  cratère  volcanique, 
a été  signalée  par  M.  liumboldt  ( Rel.  i. , l(Hî).  Il 
pourrait  bien  se  faire  que  dans  certaines  couches  il  y 
eut  dans  la  profondeur  une  sorte  de  passage  au  tra- 
chyle  qui  , à ce  qu'il  paraît,  forme  le  noyau  du  volcan. 

En  général,  les  roches  se  composcnldc  couches  alter- 
natives de  conglomérat  balsâtique,  formé  de  fragments 
bruns  , scoriformes , et  peu  agglomérés,  et  de  basalte 
solide;  ces  couches' dont  l’inclinaison  suit  à peu  près 
celle  de  la  surface  extérieure,  ne  présentent  point  les 
caractères  d'une  malièrp  qui  aurait  coulé  à i'état  fluide. 
Il  ne  serait  pas  possible  de  compter  les  innombrables 
couches  qui  se  succèdent , ni  d’en  suivre  une  en  parli- 
■ culicr,  observable  en  un  point.  Jusqu’à  une  distance  un 
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l>eu  considérable;  elles  forment  des  masses  volcaniques, 
reposant  les  unes  sur  les  autres,  et  qui  ne  conservent 
presque  jamais  leur  régularité  sur  une  grande  longueur. 

Dans  le  baranco  où  se  trouve  S.  Ursula , on  voit 
le  basalte  mêlé  de  pêridot , reposer  en  couche  de  prés 
de  20  pieds  suc  une  masse  de  congioraérat  en  suivant 
la  pente  de  la  montagne.  Mais  si  on  s’élève  sur  la  pente 
de  la  montagne  vers  1a  Cumbre , les  conglomérats 
acquièrent  une  grande  puissance.  Us  reposent  irrégu- 
lièrement les  uns  sur  les  autres  , et  se  composant  de 
fragments  considérables  qui  sont  juxta-posés,  et  qui 
n’ont  entre  eux  aucune  cohésion.  Souvent  ces  frag- 
ments sont  de  véritables  blocs  de  basaltes  ; au-dessus 
se  trouvent  des  masses  basaltiques  très  épaisses.  Plus 
haut , mais  seulement  lorsqu’on  est  parvenu  à un  peu 
plus  de  4,000  pieds,  on  trouve  un  mélange  peu  cohérent 
de  fragments  grossiers  de  feldspath  d’augite  et  de 
hornblende.  Les  cristaux  d’augtte  et  de  hornblende 
tombent  facilement  dans  jes  parties  inférieures  et  se 
rassemblent  sur  la  pente  de  la  montagne  ; on  les  re- 
connaît facilement  dans  le  mélange  par  l’inclinaison 
de  leurs  clivages. 

On  observe  aussi  fréquemment  entre  les  cristaux 
noirs  d’augite  et  de  hornblende  des  grains  .considé- 
rables de  péridot  verdâtre.  Ceux-ci  sont  formés  de 
cristanx  dont  les  faces  latérales  sont  brillantes  , et 
qai  sqnt  très  faciles  â distinguer , lorsqu’un  cristal  de 
péridot  est  enveloppé  par  on  cristal  d'augile  ( Hany, 
Tab.  70  , flg.  154  ).•  Les  couches  inférieures  sont  re- 
pliées en  forme  de  dèmes  sur.  les  jjl^ocs  ; les  couche^ 
supérieures  sont  planes. 

Au-dessus  et  jusques  à la  Cumbre  qui  s'élève  à 6,0(M) 
pieds,  se  trouvent  des  scories  dispersées  qui  forment 
une  couche  supérieure , un  conglomérat , dont  tes 
fragments  ont  entre  eux  fort  peu  de  cohérence. 
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Telle  est  la  strueture  intérieure  de  montagne, 
ainsi  qu’on  peut  l’observer  dans  le  profond  baranco 
de  l'Aqua  manza  au-dessus  dé  Villa  Orolava , et  même 
dans  la  partie  su})éricure  du  petit  baranco  de  S.  Ur- 
sula. Les  couches  balsatiques  dont  l'épaisseur  est  de  5 à 
10  pieds  , et  qui  'sont  recourbées  en  forme  de  grosses 
écailles  , se  retrouvent  cinq  à six  fois  entre  les  couches 
de  conglomérat.  Les  couches  inférieures  sculenientsont 
très  compactes  , celles  qui  sont  près  de  la  surface  ou 
qui  ne  sont  pas  recouvertes  , sont  remplies  de  cavités 
verticales,  de  sortes  de  petites  cheminées  , et  à une 
certaine  profondeur  elles  sont  encore  très  poreuses. 

Il  est  remarquable  que  tandis  que  la  roche  grenue  de 
feldspath  , d’augite  et  de  hornblende  se  trouve  seule- 
ment dans  les  parties  les  plus  élevées,  ces  couches  basal- 
tiques contenant  des  soufflures  se  présentent  d’abord 
dans  les  parties  les  plus  basses  de  la  montagne. 

Dans  la  masse  à peu  près  uniforme  de  la  montagne 
de  Tigayga  , on  observe  à la  partie  inférieure  en 
partant  de  Realcjo  abaxo,  une  couche  puissante  de 
conglomérat  , en  grande  partie  formée  de  blocs  d'une 
médiocre  grosseur  ; toute  la  roche  est  bal  satique.  Plus, 
haut , les  hlocs  deviennent  plus  petits  et  la  roche  se 
change  en  un  tuf  basaltique.  Au  milieu  de  la  hauteur, 
se  trouve  une  couche  puissante  de  basalte  très  com- 
pact ; on  peut  déjà,  avant  d’arriver  à ce  point,  observer- 
quelques  autres  petites  couches  de  cette  nature.  Au- 
dessus  de  celte  masse  repose  une  couche  de  tuf  qui  ne 
ressemble  nullement  au  tuf  inférieur  ; on  y observe, 
en  effet , beaucoup^de  petites  pierres-ppnees.  On  re- 
trouve bientôt  de  nouvelles  couches  formées  de  frag- 
ments noirs  et  irréguliers,  dont  le  diamètre  devient 
de  plus  en  plus  considérable  jusqu’à  ce  qu'on  arrive 
à une  nouvelle  couche  solide  de  basalte.  De  nouveau- 
on  voit  reparaître  les  couches  de  ponce  , de  blocs 
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noirs,  et  enfin  la  couche  supérieure  solide  , contenant 
les  soufflures  et  cavités.  A une  demi-lieue , sur  le 
sommet  de  >la  montagne , le  chemin  de  Icod  passe 
devant  une  fort  belle  source  et  auprès  de  la  chapelle 
de  Nucstra  Senora  del  Buen  Viage  ; en  ce  lieu  on  peut 
remarquer  au-dessous  des  couches  basaltiques  d’autres 
couches  formées  de  rapilles  bruns.  Ordinairement  Iclt 
eaux  sourdent  des  points  où  les  couches  de  basalte  et 
les  masses  de  rapilles  et  de  conglomérats  se  trouvent 
en  contact.  Le  basalte  est  compact  comme  en  Alle- 
magne, il  contient  du  feldspath  en  petits  cristaux , 
quelques  aiguilles  de  hornblende,  cl  beaucoup  de  grains 
brillants,  noirs,  à cassure  conchoïde  , de  fer  titané. 
La  couche  qui  se  trouve  auprès  de  la  chapelle  et  dans 
la  partie  supérieure  du  barunco  ilondo  de  Kambla  ren- 
ferme des  grains  peu  considérables  dé  péridot,  mais 
elle  contient  à peine  encore  du  feldspath.  Cette  cou- 
che est  la  plus  élevée  de  toutes  , mais  c’est  aussi  celle 
qui  offre  le  mieux  tous  les  caractères  du  basalte.  Plus 
liaut , sur  le  sommet  de  la  montagne  , de  nouvelles 
couches  de  rapilles  forment  a la  surface  un  sol  rouge 
et  gras,  qui  lorsqu’il  est  humide,  devient  très  glissant; 
ces  caractères  sont  distinctifs  pour  cette  série  de  cou- 
ches , et  même  pour  ces  Iles  basaltiques  , car  ils  se 
retrouvent  partout  où  les  roches  offrent  une  compo- 
sition semblable. 

Un  grand  nombre  de  barancos  entament  le  sol  de 
la  vallée  de  'i’aoro  , et  laissent  voir  l’intérieur  des 
roches  qui  forment  cette  vallée  : en  général  , leurs 
caractères  sont  analogues  à ceux  des  roches  qu’on 
peut  observer  sur  les  grands  escarpements.  On  y trouve 
toujours  des  couches  de  basalte  a^ec  de  l’augite  et  du 
péridot,  contenant  rarement  un  peu  de  feldspath; 
ces  couches  alternent  avec  d’autres^couches  de  conglo- 
mérat ou  formées  - de  rapilles  brun.s  , scoriformes , 
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assez  tenus  et  sans  cobésion.  Les  barancos  contien- 
nent rarement  de  l’eau  ; ce  sont  plutôt  des  espèces  de 
sillons  creuses  dans  le  flanc  de  la  montagne  que  de 
véritables  vallées.  Les  deux  côtés  de  ces  sillons  sont  le 
plus  souvent  des  escarpements  presque  verticaux  à 
peu  de  distance  l’un  de  l’autre , et  les  roches  se<;orres- 
pondeiit  parfaitement  de  chaque  côté  de  ces  ravins. 

Les  falaises  que  l’on  observe  au  bord  de  la  mer, 
montrent  peut-être  encore  mieux  la  nature  intérieure 
des  roches  qui  sc  trouvent  au-dessous  de  la  surface. 
.\u  bord  de  la  mer , les  cscarpcménls  ont  une  grande 
hauteur , et  on  peut  les  suivre  sur  une  longueur  con- 
sidérable ; il  est  impossible  alors  de  se  tromper  sur  la 
nature  des  couches,  et  on  reconnaît  facilement  que  tout 
en  paraissant  avoir  une  certaine  régularité,  elles  dis- 
paraissent cependant  très  souvent  à une  petite  distance. 

Au  nord  de  l’Ile,  à peu  de  distance  de  Puerto  Oro- 
tava , le  terrain  s’avance  dans  la  mer  et  forme  un  Cap 
très  escarpé , nommé  le  Cap  Martianez.  On  y observe, 
en  suivant  les  couches  de  bas  en  haut, d’abord  une  masse 


de  congioméral  sur  laquelle  repose  une  couche  de  ba- 
salte solide  e.  Cette  roche  est  à grains  fins,  elle  contient 
des  soufflures , mais  1res  petites  et  point  de  cavités. 
Ou  y voit  distinctement  des  petits  grains'de  péridot, 
et  aussi  des  cristaux  d’nugi.tc.  Au-dessus  sc  trouve  une 
couche  formée,  de  petits  fragments  scoriformes; 
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culte  couche  se  divise  en  plusieurs  autres  petites  cou- 
ches. Celle-ci  est  recouverle  par  une  autre  c,  formée 
(le  gros  fragments  en  partie  noirs , et  ayant  entre 
eux  peu  de  cohérence.  Toutes  ces  couches  forment 
une  épaisseur  de  soixante  pieds.  On  trouve  ensuite  une 
faible  couche  de  trois  pieds  d'épaisseur  , d'une  argile 
rouge  de.  brique,  renfermdnt  quelques  fragments 
scoriformes , puis  une  couche  de  gros  fragments,  et 
enfin  par-dessus  une  masse  puissante  de  basalte  l>,  qui  s 

forme  des  escarpements  verticaux;  ce  basalte  contient 
beaucoup  de  soufflures  longitudinales  , et  ses  couches 
sont  repliées  en  forme  d’écailles.  A sa  partie  supé- 
rieure, ce  b.'i.salte  est , comme  cela  arrive  le  plus  ordi- 
nairement dans  cette  contrée  , extrêmement  inégal , 
rempli  de  caviti'sou  cheminées  verticales,  et  les  grosses 
écailles  dont  il  se  compose  sont  entremêlées  les  unes 
avec  les  autres  dans  toutes  sortes  de  directions.  On  voit 
souvent  dans  la  masse  des  petits  cristaux  de  feldspath; 
ordinairement  ils  se  trouvent  dans' la  direction  des 
soufflures. 

Toute  celte  masse  est  recouverte  par  une  maçse  a 
de  tuf  fbrméde  ponce  blanche:  ce  tuf  s’étend  au  loin 
sur  toute  la  surface.  En  ne  considérant  que  les  carac- 
tères de  fluidité  qui  sont  encore  imprimés  dans  la 
masse,  on  pourrait  avec  raison  donner  à ces  roches 
basaltiques  le  nom  de  coulée  de  laves.  Mais  la  largeur 
qu’aurait  eu  ce  courant  doit  faire  rejeter  celte  idée  ; 
il  est  donc  probable  que  la  production  de  ces  roches 
est  le  résultat  d’une  action  différente  de  celles  qui 
projèlent  hors  des  cratères  les  courants  de  lave  qui  se 
répandent  ensuite  à la  surface. 

Les  grandes  falaises  qui  bordent  la  mer  au-dessods 
deRealeJb,  près  le  moulin  de  Gordaxaelo , offrent  aussi 
d’immenses  escarpements  , où  il  est  facile  d'étudier  la 
nature  de  ces  diverses  roches.  En  ce  point , les  couches 
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de  basalte  solide  alternent  trois  fois  arec  desconches 
formées  de  fragments  noirs  , scoriformes  et  sans  cohé- 
rence entre  eux.  Ces  escarpements  presque  verticaux 
resserrent  entre  eux  une  vallée  étroite  qui  arrive  bien- 
tôt à la  mer , et  dans  laquelle , entre  les  couches  de 
basalte  et  les  rapilles,  jaillissent  une  multitude  de  sour- 
ces dont  la  plupart  tombent  sous  forme  de  grandes  et 
belles  cascades. 

Le  basalte  immédiatement  au-dessus  est  divisé  en 
prismes  verticaux  à cinq  pans  , aussi  réguliers 'que 
ceux  qu’on  peut  voir  en  Irlande.  Cette  roche  a une 
couleur  gris-noirâtre;  6n  y voit  des  cristaux  gris^ 
très  déliés  et  à peu  près  parallèles , de  feldspath  ; assez 
souvent  il  s'y  trouve  aussi  des  grains  vert-olive  de  péri- 
dot  et  des  petits  cristaux  d'augite.  La  masse  présente 
fréquemment  des  soufflures,  mais  elles  ne  sont  pas  très 
considérables.  Plus  haut,  le  basalte dqvientcaverneux, 
et  enlin  tout  près  de  la  surface,  il  se  présente  en  écailles 
contournées,  irrégulières , qui  reposent  les  unes  sur  les 
autres,  et  qui  sont  disposées  à peu  près  comme  les 
tuiles  d'un  toit.  Les  cavités  qui  se  forment  dans  cette 
roche  sont  tellement  considérables  qu’elles  peuvent 
abriter  des  troupeaux  entiers,  et  en  effet  on  les  utilise 
pour  cet  objet.  Les  écailles  sont  brisées  et  contour- 
nées de  toutes  manières  , et  il  est  clair  que  cet  effet  a 
été  produit  par  le  dégagement  de  quelque  matière 
venue  des  parties  inférieures'.  Les  couches  inférieures 
sont  toujours  les  plus  solides  , et  elles  sont  alors  divi- 
sées en  prismes.  Lorsque  les  matières  volatiles  rete- 
nues par  la  pression  des  couches  supérieures  se  sont 
enfin  dégagées  à travers  oes'couches , la  masse  infé- 
rieure a dû  se  contracter  ; et  c’est  peut-être  à cette 
contraclien  qu’on  doit  attribuer  les  dispositions  du 
basalte  en  colonnes  primastiques. 

Par-dessus  ces  diverses  maSses  se  trouve  un  tuf 
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blanc,  presque  pnlvéralent,  qni , dans  la  contrée, 
est  connu  sous  le  nom  de  Tosca.  Cétte  roché  qnr 
paraît  en  grande  partie  fCHtnée^de  pierre-poàce , n’al- 
terne plus  avec  des  couches  basqltiques.  Elle  se  pré 
sente  tout-à-fàit  à; la  partie  supiérietfre , recouvrant 
toute  la  surface’ comme  un  tott  ; elle  est  seulement 
interrompue  dans  les  parties  oh  sont  creusés  les  bara- 
cos.  Elle  forme  le  so4  fertile  de  la  contrée,  et  on  y 
cultive  du  blé.  Les  Gouanches  y.  creusaient  aussi  les 
sonlerrains  qui.-leur  servaient  de  greniers.  Dans  cette 
couche  facile  à'  entamer  le  long  des  escarpements  des 
barancos,-  on  pratique  aussi  des  vastes  souterrains  qni 
sont  habités  par  beaucoup  de  familles. 

Ce  tuf  se  retrouve  aussi  au  Cap  Martianez,  et  dans 
cette  localité  il  est  bien  évMeniqii’il  n’àÿpartient  paS  k la 
série  des  eoncbes  bâsaltiqoes,  earü  ne  présente  aucune 
trace  de  fissures,  de  sbaffiures' et  de  cavernosités,  qui 
sont  cependant  sb  fréquentes  et  éi  remarquables  cUns' 
les  eoncbes  les  plus  Voisines.  Ce  fuf  est  une  roche  com- 
posée de  fragments,  dans  laquelle  dominent  des  parties 
terreuses,'  d’un  jaune-isabelle  faible,  et  qni  sont  pro- 
bablement-le  résultat,  de  la  décomposition  des  frag- 
ments de  pierres-ponces,  On  y observe  aussi  de  pêtitit 
fragments  noirs , appartenant  k des  roches  feldspa- 
thiqnes'  grenues  ou  à des  j^bsteins , semblables  ‘à 
ceux  qu'on  voit  à Icod  ; et  à travers  la  masse  sont  ré- 
pandut  des  cristam  noirs  très  déliés.de  hornblende  ou 
de  fer  oxydulé,  et  parfois  de  feldspath.  La  pesanteiD' 
spécifique  de  cette  roche  est  très  peu  supérieure  à celle 
de  l’eau  : à la  vérité,  toute  fa  masse  rat  remplie  de  pe- 
tites cavités  irrégulières  qni. ne  doivent  pas- peu  con- 
tribuer à eu  diminuer  la  densité',  ba  roche  fait  une 
vive  effervescened  avec  les  acides,  surtout  quand  elle 
rat  réduite  en  poudre  fine  toutefois  ce  caractère  se 
pn^ntc  inégalement  dans  les  diverses  parties  de  la 
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rni'hs,  St  OR  os  J’observe  pas  du  tout  sur  les  niorceaux 
ies  plus  solides.  Toutes  ces  cipoonstauces  tendent  à ap- 
puyer la  supposition  q^e  la  Tosca  a aé^uroé  prinuli- 
vement  sops  la  iqer.  Dans  son  ensemble,  on  peut  cônsi- 
déwr  la  Tosca  comme  analogue  au  tuf  de  Pausilippe, 
car  sa  cobésioa  est  dans  quelques  endroits  assez  consi- 
dérable pour  qu’on  puisse  tailler  cette  roche  en  pierres 
destinées  b des  constcuctiODS  légères. 

. Le.  tuf  ae  trouve  répandu  sur  toute  Vile , et  dans 
des  siluatioDS  très  remarquable».  On  ne  le  rencontre 
que  jusqu’à  un  niveau  déterminé  sur  le  flanc  des  mon-, 
tggues,  mais  ce  niveau  est  variable  ; ii-se  trouve  d’au- 
tant plus  bas  que  la  partie  que  l’un  coosidère  est  plus 
éloignée  du  Pic  i où  contraire,  U est  d’autant  plus  élevé 
qu'on  se  rapproclie  plus  du  volcan.  AuprëadoOrotâva, 
ip  Jllosca  ne  s’élève  pas  à plus  de  400  pieds  nu-  dessps 
de  la  mer  ; près  de  Healejo-,  eUe  ^e  trouve  à 600  pieds, . 
et  au  village  dc  Fuente  do  los"  Gcmancbes , tout  près 
de  la  basa  du  Pic , eHc  est  à 800  pieds  de  hauteur. 
Près  de  Orolava , U y a dans  le  tuf  une  grande  quantité 
de  blocs  basaltiques  très  considérables,  où -l’on  voit 
raraipQDt  du  (eldspath.  Aux  environs  de  Fi^te  de  los 
ty^iianrhes  , les  blocs  sont  plus  considérables,  mais  ils 
ne  s(U4  pas  basaltiques  ’;  leur  couleur  est  le  gcÂ,  et  ils 
umlqnnent  une  mullitudé  do  longs  et'b^ax  cristaux 
de  hornblende  et  une.  grande  quantité  de  feldspath 
qui  parait  très  disliBclement  à la  suriace  : ces  blocs 
sont  de  véritables  Irachytes.  Auprès  de  Santa  (Tnu,  la 
Tosca  ne  s'àlève  pas  à- plus  de  400  pieds  , et  dans  cette 
localité  ce  tuf,  nq. renferme*  pas  de  blocs.' 

T'evsteoce  de  celle  singulièrq  roche  est  un  caractère 
ceylain  et'  exlrëroemeut  pnécieux  qui  sert  à distinguer 
les  courants  de  lave  du  Pic  des  matières  qui  ont  aussi 
l’aspucl  de  courants,  niais  qui  n'appartiennent  pas  ù 
ce  volcan.  Car  les  laves  et  toutes  les^^matièrcs  rejetée» 
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|râr  le  cratère , les  rapilles  et  lëa  ponces  ne  'sont  Jamais 
reconvertes  par  la  Tosca',  sur  laquelle  on  les  voit  tou- 
jours refposer;  tontes  les  autres'rocbes  encoudies,  ou 
sons  Formes  de  courants  volcaniques,  sont  au  contraire 
• masquées  et  recouvertes  pàr  la  Tosca. 

Ainsi,  H arrive  souvent  qu’ou  observe  des  masses 
de  matières  que  l’on  pourrait  prendre  pour>deS  cou- 
rants qui  auraient  coulé  de  haut  en  bas,  et  qu’on, pour- 
rait facilement  attribuer  à une  éruption  du  Pic  ; mais 
elles  sont  recouvertes  par  la  Tosca , et  pqr  conséquent 
ces  courants  sont  lé  .résultat  d'acüôns  tout-à-fait  diffé- 
rentes de  celles  qui  produisent  les  éruptions  isolées  du 
Pic  et  probablement  plus  intenses  : généralement  on 
ne  peut  rattacher  ces  sortes  de  laves  è aucun  cône 
d'éruption.  ^ _ 

Près  lè  béraneo  de  las  Arenas,  à peu  de  distance 
an  nord -ouest  de  Puerto  Orotava,  on  voit  nn  pareil  cou^ 
rant  de  lave  descendre  delà  Villa  ; il  atteint  le  rivage  de 
la  mer,  un  peu  à Pouest  de  la  maison  de  campagne  de 
la  Paz.  On  voit  cette  lave  se  préeipiter  eh  forme  de 
grosses  èeailles  courbes  sur  les  couchés  de  tuf  et  de 
basalte , et  elle  recouviu  entièrement  la  tète  de  ce# 
couches.  U y a des  cavités  considérables  où  le  tuf  et  le 
courant  sont  tout  à-fait  en  contact.  Le  courant  ne  peut 
par  conséquent  appartenir  à la  ^Cie  des  couches 
basSltfque»,  et  H doit  être  venu  se  superposer  posté- 
rieurement. A la  partie  supérieure  , la  surface  présente 
souvent  des  espèces  de  vagues  de  matières  scoriformes« 
comme  il  doit  s'en  .produire'dans  le  mouvement  d’une 
masse  visqueuse  ; ce  caractère  distingue  aussi  très 
bieifle  courant  de  lave , des  eduches  basal  tiques. 

~t.a  matière  qui  compose  ce  courant  est-  basaltique  ; 
elle  renferme  de  très  Beau  péridet,  mais  peint  de 
feldspath.  ' . ^ ■ 

Un  peu  au-  dessus  de  Villa  Oretava,  à l’eadrett  on  les 
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eau^  de  la  Vallée  de  VA&ia  Manza  $pnt  prises  pour  être 
amener  dâns.la  ville,  on  peut  observer  un  couranl.de 
lave'lout-à-fait  seniblable  et  trèafacile  à étudier,  parce 
que  laTosca,  qui  ordinairement  recouvre  ces  sortes  de 
courants,  rie  s'élève  point  ai^i  haul.dans  cette  contrée. 
La  roche.dont  il  sc  compose  n'est  pas  boursoufflée  ou 
spongieuse  comme  le  sont  les  laves  ;‘elle  est  au  contraire 
tout-à,-faît comme  une  masse  tressée  et  entortillée,  sem- 
blable à celle  que  forment  les  courants*  d’obsidienne 
du  Pic.  La  masse  renferme  beaucoup  de  cristaux  bril- 
lants, translucides,  *dé  péridot  et  de.  gros,  cristaux 
noirs  d’augitc^Ces  courants  descendent. du  haut  de  la 
Lunvbre.et  s’éteiident  ordinairement  à des  distances 
l^t . cÔDsidé  râbles . 

Au  milieu  de  la  surface  que  lussent  entre  elles  les  ' 
escarpements  de  Tigajgri  et  de  S.  Ursula,  s’élèvent 
encore  trois  cônes  volcaniques , mais  isolés , que. l’on 
aperçoit  de  fort  loin.  Ces  Volcans  rompent  l’uniformité 
de  cettuvalléc  ,pt  ont  donné  lieu  à de  petits  courants  dé 
lave  qui  s’étendent  jusqu’à  la  mer.  Tous  les  trois  sont 
de  véritables  bouches  volcaniques , sortes  de  canaux 
éloignés  qui  .donnent  issue  aux  matières  qui  sont  en 
fermentai^  daqs  le  Pic.,,  , , . 

* Immédiatement  au-dessus  de  Puerto  OroUva  s élève 
Tune  de  ces  moatagncs,;le  Pico.de  las  Arénas,  et  le 
courant  qui  en  sort  s’avance  jusque  dans  Ig  ville  même; 
une  partie  de.la,^iUe  est  bâtie  sur, ce  courant,. et  le 
petit  liàvre,  qiiiP'Ji  bord  de  la- mer  peut  être  consi- 
dépé  comme-. un  port,  est  formé  par  des  blocs  de  lave 
qui  en  proviennent.  Les  carâctèces  de  çetle. matière  et 
son  aspect  extérieur  la  rendent  complètement  diffé- 
rente des  autres  roches.  Aucune  tradition  n’a  transmis 
de  soüvenirs  sur  l’époque  de  la  sorliç  de  ce  courant 
dont  la  trace  est  indiquée  par  . la  plus  désolante  sté- 
fdilé  ; ce  sol  ne  reçoit  aucune  espèce  de  culture  , et 
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en  effet  il  ne  serait  pas  possible  d’y  faire  rien  végéter, 
car  on  n’y  trouve  pas  la  Tosca,  .ce  tuf  précieux  dans 
fcquel-les  racines  peuvent  se  (]iévelo|)per.  La  lave, 
étendue  comme  un  large  ruban  noir’,  oppose  un  rem- 
part infranchissable  au  dévêloppcinent  de  la  belle  végéta- 
tion qui  rentoure  , et  les  quelques  plantes  de  l’Afrique 
qui  y croissent  contrastent  d’une  manière  encore  plus 
frappante  avec  la  fertilité’ du  .sol  environnant. 

te  Pico  de  las  Arenas,  d’où  sort  le  courant  de  lave 
de  Orolava,se  trouve  à une  déml-lieue  au-dessus  de 
la  ville,  à moitié  chemin  en^re  Puerto  et  Villa  Oro- 
tava.  ,11  s’élève  à 400  pieds  'au-dessus  du  sol,  ef  son 
sommet  est  à 700  pieds  au-dessus  dl*  la  mer.  Toute 
cette'  montagne  ne  se  coiiqiose  que  de  rapilles  caver- 
neux , noin>  et  roulés  comme  des  charbons.  Au  mi- 
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lieu  se.  trouve  un  cratère  dont  la  cavité  n’est  pas"  très 
considérable , mais  qui  est  fortement  échancré  et  ou- 
vert du  côfé  de  la  ville,'  de  telle  sorte  que,  vue  d‘eu- 
bâs, •'cette  montagne  présente Taspecl  d'une  fonrehe.. 
Ce  cratère  est  le 'point  de  départ  du  courant  de'  lave 
qui’ descend  le  long  de  la  vallée  jusqu’à  la  mer,  sans 
presque  s’écarter  de  la  ligne  la  plus  directe.  A la  partie 
supérieure  on  y trouve  des  blocs  sedriformes , niais  qui 
ne  Be  présentcüt  plus  dans  les  parties  inférieùrcs.  L’in- 
térieur de  la  masse  est  gris-,  à grains  lins  : on  y ob- 
serve quelques  débris  do  hornblende  et-  de  feldspath , 
mais  pas.  de  ^traces  de' péridot.  Cette  roche  n’a  rien 
de  basaltique;  éHe  rappelle  au 'contraire  les  trachytes 
du  Pic  et  lesiaulres  produits  qui  en  dérivent.  La  grande 
différence  que  cette  lave 'présente  avec  les  couches  de 
la  vallée  peut  surtout  s’observer  dans  le.baranco  le 
plus  rapproché  delà  ville,  le  baranco  del  Puerto.  lii 
lave  forme  la  surface  .supérieuTc , puis  ensuite  vient 
la  Tosca  qui  forme, les  flarics  du  .baritûco,  et  au- 
dessous  les  masses  noires  ét’  caverneuses  'qui  consti- 
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tuent  les  couches  basaltiques  supérieures.  Lorsque  l’ou 
observe  les  morceaux  de  ce  basalte  que  l’on  emploie 
souvent  pour  enceiudre  les  vignobles,  on  jieut  très 
facilement,  même  dans  le  voisinage  de  la  lave,  les 
confondre  avec  des  fragments  de  celle  lave  toutefois 
on  peut  y reconnaître  une  grande  quantité  de  pelils 
grains  de  périd.ol  et  quelques  cristaux  d augite , et , au 
contraire,  on  n’y  voit  ni  feldspath,  ni  hornblende, Eu 
outre , au  point  où  le*  baranco  del  Puerto  se  sépare  en 
deux  autres  barancos,  celle  couche  inférieure  qui 
renferme  le  péridol , se  divise  en  grandes  colonnes  à 
cinq  faces  très  régulières , caraçlèré  qui  ne  se  pré- 
sente jamai»  dans  les  courants  de  lave.  Au-dessous  du 
courant  de  lave  se  trouve  uijie  couche  irrégulière^fbr- 
mée  de  blocs  Anguleux  de  la  même  nature  : celle  cir- 
constance se  présente  généralement  dans  toutes  les 

coulées  de  lave.  * • 

Le  Pico  de  los  Fràyles,  le  second  cône  d’érup>- 
tion  de  la  vallée,  se  trouve  plus  haut  sur  le  penchant 
de  la  surface  : il  est  aussi  plus  élevé  que  le  précé- 
dent, et  situé  tout -à -fait  au  milieu  et  à peu  près 
à égale  distance  de  Puerto  Orotaxa , de  Villa  et'  de 
Realejo  ; ce  cône  volcanique  a 600  pieds  de  hauteur  ; 
le  courant  de  lave  s’étend  depuis  le*  pied  du  volcan 
jusqu’au  rivage  de  la  mery  Dans  l’intérieur,  la  lave  est 
tout  h fait  semblable  à la  lave  d’Orotava.  On  n’y  trouve 
point  non  plus  de  péridol  ni  d’augite , mais  il  y a du 
feldspath  et  quelquefois  des  cristaux  de  hornblende. 

Plus  haut  encore,  et  tout  près  de  Realejo  ariba, 
s’élève  le  troisième  cône  voli^mique  : celui-ci  est  très 
petit  et  sa  circonférence  peu  considérable.  La’* coulée 
de  lave  qui  en  sort  ne  parvient  pas  jusqu’à  la  mer , 
et  n’atteint  même  pas  la  roule  qui  mène  de  Orolava  à 
Realejo  abaxo.  On  la  reconnaîtrait  même  très  diffici- 
lement, si- l’attention  n’était  attirée  sur  ce  point  par 
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l'étévâtioa  du  cône  volcanique.'  r.elie  lave  conlient 
aussi  beaucoup  de  feldspath.  ‘ 

Ce  sont  là  les  seuls  indices  de  l’action  volcanique 
du  Pic , qu'on  puisse  observer  dans  lu  vallée  de  Taoro. 
On  chercherait  vainement  à reconnaître  sur  cette  sur- 
face d’autres  traces  aussi  évidentes  d’éruptions,  dé 
cônes  volcaniques  ou  de  matières  ponceuses.  ‘ 

Sans  l’examen  de  ces  circonstances , on  aurait  pii 
croire  au  premier  abord  que  l’action  volcanique  de- 
vait se  limiter,  dans  les  environs  du  Pic,  à la  mon- 
tagne de  Tigayga.  Les  coulées  d’Orotava  sont  d'autant 
plus  remarquables  que , bien  qn'à  une  distance  con- 
sidérable do  Pic, .elles  ont  cependant 'la  plus  grande 
analogie  dans  leur  structure  intéjrienre  avec  les  laves 
qui  proviennent  directement  dii  volcan  principal,  et 
n’en  ont  an  contraire  aucune  avec  les  rocliès  qui  les 
entourent. 


CIRQDE  DU  PIC.  ' • 

Cratère  de  soulèvement. 

» • ■ ' • ^ ■ 
D’un  grand  nombre  de  pinots  aitués  dans  les  parties 
inférieures  ou  peut  voir  très  distinctement  que  le 
Pic  est  entouré  d’une  ceinture  qiii  lui  donne  tout-h- 
£rit  l’aspect  d’une  tour  fortifiée,  garnie  de  remparts 
et  de  fossés.  D’Orotavà  ( PI.  VII  ) le  Pic  parait  s’éle- 
ver très  peu  au  -dessus  de  la  muraille  des  rochers 
qui  forme  la  montagne  de  ’figayna;  en  aucun  point 
on  ne  peut  apercevoir  le  cône  tout  entier , et  par 
conséquent  les  parties  oà  le  pied  du  volcan  se  rac- 
corde avéc  la 'ceinture  de  rochers  qui  l’onviroBae. 
Mais  ou  le  vpit  très  distinctement  lorsqu’on  s’élève 
jusqu’au  pied  du  Piton,  par  une  sorte  de  pamge  étroit 
nommé  el  Portillo,  qui  se  trouve  enlre  l'fgayga 
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et  l’extréinité  uccideatale  de  la  ceiolare  du  Fic..Ue 
là  , lés  rochers  paraissent  former  un  demi-cercle  qui 
entoure  avec  une  régularité  fort  remarquable  le  cône 
volcanique,  depuis  la  partie  sud  jusqu'à  l’est,  en  face 
de  rite  de  Gomera.  C’est  là  le  cirque , qui  n’est  autre 
chose  qu’une  partie  du  cratère  de  soulèvement  au 
milieu  duquel  le  Pic  lui- même  s’est  probablement 
élevé.  Les  flancs  de  ce  cratère  auront  été  détruits 
vers  le  nord  et  l’ouest  par  les  éruptions  du  volcan,  et 
en  effet,  dans  toute  cette  partie,  le  flanc  de  la  mon- 
tagne est  recouvert  par  un  grand  nombre  de  cou- 
lées ; la  montagne  de>Tiga)ga,  qui  s’élève  jusqu’à  ce 
cirque,  parait  même  u’èlre  rien  autre  chose  que  la 
continuation  des  flaïu'sdu  cratère,  et  la  composition  de 
cette  montagne -doit  Taire  supposer,  que-  les  couches 
basaltiques  de  Tigayga  se  continuent  au-dessous  des 
coulées  d’obsidienne  qu’on  voit  au  nord  , vers  Icod,  et 
se  retrouveraient  même  à une  petite  profondeur  au- 
dessous  de  ces  coulées. 

Sur  le  chemin  ordinaire  qui  mène  au  Pic,  et  depuis 
les  forêts  qui  dominent  Yillü  Orotava,  jusqu’à  el  Por- 
tillo  *,  on  trouve  un  très  grand  nombre  de  barancos 
qui  descendent  sur  le  penchant  de  la  montagne.  Ils  ne 
po'rtent  point  de  no'ms  particuliers,  et  ils  sont  même  si 
peu  remarquables  qu’ils  ne  forment  pas  d’interruptions 
sensibles  dans  le  chemin.  Les  roches  qui  forment  les 
flancs  de  ces  sillons  paraissent  être  tout-à-fait  ana- 
logues aux  laves  qui  constituent  les  coulées  les  .plus 
considérables  qui  ‘desceudent  de  la  Cnmbre;  peut-être 
même  beaucoup  d’entre  elles  appartiennent-elles  aux 
coulées  du  Pic,. car  on  nC  voit  pas  de  pérido't  dans  la 
masse,  tandis  qu’au  contraire  on  y. observe  un  peu  de 
hornblende  et  de  feldspath.  Sur  le  flanc  de  la  mon- 
lagoc  on  {s’aperçoit  aucun. cône  d’éruption. 

Auprès  de  Portillo  seulement  la  fluidité  priiuitivo 
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de  ce»' matières  devient  évidente»  et  l’on  observe  en  ce 
point  que  la  lave  a la  fcHrme  de  grosses  écailles  qui 
se  recouvrent  les  unes  les  antres  comme  les  'toiles 
d’im  toit;  la  surface  est  très  raboteuse  et.inégale^  les 
matières  scormcées  se  présentent  ^mme  dÀ  vagues 
sur  Iq  fcHid  des  burwcos;  le  courant  s’étend  sor  une 
faible  largeug.,  et  il  est  facile  de  reconnaître  ses  Hmiles 
latérales  ; enfin , dans  les  parties  supécteores  se  trouve 
un  cône  d’éruption  formé  de  rapilles.  Ces' phénomènes 
se  font  remarquer,  à une  demi-^lieue  avant  d’arriver  à 
Por^illo,  et  le  cône  volcanique  qui  correspond  è cette 
coulée,  est' vraisemblaiblemeot  le  plus  élevé  de  .tous 
ceux  qui  se  trouvenLsor  le.  côté  norà  de  la  Cumbre  ou 
dans  le  cirque  do  Pic.  ' ^ 

On  ypit  une  autre  coulée  dans  le  passage  de  Portifio 
même,  jiont  la  lave  forme  la  paroi  orientale.  Le..c6n« 
d’éruption  q(H  a donné  lieu  à cette  coulée  est  très 
peu  coBSidéraMef..il.s'^ève  tout  près  de  là  muraiHe 
verticale  du  cirque,  mais  dans  l’intérieur  du  cratère.; 
Entre  le  pied  de  ce  cône  volcanique  et  les  rochers  qui 
formenUc  tlanc  du  cratère,  passe  un  chemin  étroit  qui 
mène  dans  la  partie  méridionale  de  l’Ile.  Ce  passage 
très  resserré,  et  à cause  de  cela  nommé  Angosturas 
se  trouve  d^à  élevé  à 6,305  pieds  ku-dessus  du  niveau 
de  la  moi*;  la  lave  <(ui. vient  delà  bouche  volcanique 
de  Angoslura,  forme  une  des  masses  les  plus  consi- 
dérables , ou  au  mmns  de»  plus  étendues  de  celles  i^ui 
sont  sorties  du  volcan.  Déjà  gur  la-  surface  même  du 
cirque,  au  Ehmo  de  las  Rétamas,  elle  prend  une  ex- 
tension considérable  ; puis  elle  se  resserre  pour  tra^ 
verser  le  PorttUo , ePelle  se  précipite  ensuite  le  long  de 
la  montagne  de  Tigayga , pent-ê|re  même  à une  trè» 
grande  profundeor  vers  Realéjo.  r «.-• 

.,Les  rochers  qui  composent  le  cirque,  sont  verticaux 
et  se  divisent  .en  couches  : les  couches  inférieures  se 
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couiposeut  de  coogiomérats  grossiers  et  de  tufs  ; les 
couclies  supérieures  sont' formées  de  trachytes.  Mais  h 
la  partie  la  plus  élevée,  au-dessus  d’Angostora,'on 
voit  des  couches  de  basalte.  Le  tracliyte  est  gris  de  fu- 
mée clair,  àgrains^ins, il  se  fendille  en  grosses  lames. 
Le  feldspath  qui  se  trouve  engagé  dans  ce  trachyte  est 
très  lamellaire;  ses  cristaux  ne  sont  point  fracturés, 
mais  presque  tons  sont  hémitropes  et  analogues  à ceux 
de  Carisbad,*  * ' 

- Les  fissures  de  cette  roche  sont  assez  souvent  rem- 
plies avec  de  la  chaux  carbonatée  perlée , en  petHes 
stalactites.  On  y voitpen  de  hembleDde,  mais  beau- 
coup de  grains  briHants,  noirs,  de. fer  oxydulé  magné- 
tique. Dans  d'aulres.masses  de  trachytb,  d’-unecouieur 
ptes  foncée , on  observe',  à la  surface  des  fragments , 
la  hornblende  ea  longs  cristaux  et  le  fer  magnétique 
en  octaèdres  bien  déterminés.  A j^u  de  distance 
d^Angostura,  les  couches  sont  traversées  par  un  filon 
d’une  grande  paissance , A peu  près  dirigé  de  l'ouest 
à l’est , et  formé  de  lncb]rte  à grains  fins  ; on  voit  ce 
filon  se  dessiner  sur  les  rochers  comme  un  ruban  ; il 
forme  aussi 'au  pied  de  ccs  rochers  une  saillie  an-dessus 
de  la  surface.  Il  se  divîM  en  tables  peu  épaisses,  et  la 
masse  de  ce  filon  est  composée  de  lamelles  de  feldspath 
tellement  mincesrqu’on  né  peut  presque  point  observer 
de  cassure  que  dans  te  direction  de  ce  clivage.  Cette 
eirconslance  donne  à'toutè  te  roche  un  aspect  feuitieté, 
et  l’éclat  perlé  du  fcld^xth  lui  donne  beanconp  d’ana- 
logie avec  une  roche  de  micMChiste  blanc.  C’est  œ 
qui  fait  que  plusieurs  fois  cette  roche  a été  cônsidéiée 
comme  une  coche  micacée.  On  peut  observer  encore 
d’autres  fiions  decette  nature  qui  sofat  analogues  à ceux- 
de  la  SouHna  , et  qui  ont  peut-être  aussi  une  origine 
tont- à-fait  senUdablc.  Beaucoup  de  éochers  de  lave, 
d’un  adpect  singulier  et  bizarre , s’observent  sur  la 
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surface  au  pied  des  escarjpemeDts  du  cratère,  et  parais- 
sent  être 'sortis  isolément  du  sol/On  voit  aussi  des  ba^ 
saltes  avec  des  grains  d’augite  et  de  péridot , mais  qui 
ne  paraissent  pas  être  en  place. 

A la  distance*  d’un  peu  plus  d’une  lieue  , le  long  des 
rochers  du  Cirque  , le  chemin  s’élève  âû  sud  vers  le 
Pas  de  Guaxara,  lequel*  se  trouve  à 7,115  pieds,  au- 
dessus  de  la  mer  : la  partie  la  plus  élevée  offre  des 
couche^,  d’un  tuf  blanc  , dont*  les  fragments  parais- 
sent n’êlre  rien  autre  chose  que  du  trachyte  altéré 
par  les  vapeurs  dégagées  du  volcan.  Au-delà  du  pas- 
sage, et  sur  le  flanc  sud  de  la  montagne  , le  chemin 
tourne  vers  l’est  et  arrive,  dans  la  région  et  à la  hau- 
teur où  croissent  les  sapins  des  Canaries , à plus  de 
1,000  pieds  déjà  au-dessous  du  sommet  du  passage  ,*à 
un  espace  stérile,  couvert  par  des  rapilles  bruns,  noirs, 
ro.ulés  les.uDS  'sur  les  autres.  Nul  doute  que  ces  frag- 
ments ne  proviennent  d’un  cône  d! éruption  très  puis- 
sant. Il  faut  ensuiteanarcherplus  d’une  demi-lieue  pour 
apercevoir  ce  cône  au  nord  du  chemin  : il  a plusieurs 
centaine^  de  pieds  de  haut , et  sa  circonférence  est  fort 
considérable.  Ënfln^  on  observe  dans  la  vallée  .auprès 
de  Chasna,  une  coulée  qui  s’étend  sur  la  surface  du  sol, 
dans  toutes  les  directions.  Elle  est  formée  de  grandes  et 
belles  colonnes  basaltiques  ; cependant  la  nature  des 
matières  qni  la  composent  se  rapproche  plutôt  encore 
de  celle,  du  trachyte,  car  on. ne  voit  souvent  dans  la 
masse  que  du  feldspath  : dans  celte  partie  de  la  mon- 
|agne  on  ne  trouve  au-dessus  des  laves  aucun  recou- 
vrement basaltique.  . ; 

Au  - dessus  de  la  coulée  de  lave , jaillit*  une  petite 
source  acide^  la  seule  qui  sé  trouve  dans  l’ile';  elje  est 
à 6,800  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Les  rochers  qui 
environnent  ^cette  source  et  qui  font  suite  à ceux  de 
T.iro  delos  Gouanches,  se  continuent  jusqu’à  la  par- 
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lie  la  phis  élevée  de  la  contrée  ; ils  sont  formés  d’un 
très  beau  tracliyte  qui  rappelle  les  roches  deWoIken- 
burg  dans  le  Siebengebirge.  Le  feldspath  ap|>arait' 
dans  la  masse  en  larges  cristaux  brillants  : la  horn- 
blende est  en  cristaux  longs  et  déliés,  mais  dans  aucune 
de  ces  matières  les  cristaux  ne  sont  disposés  parallèle- 
ment les  uns  aux  autres.  On  observe  aussi  dans  le  tra- 
chyte  nne  grande  quantité  de  grains  de  fer  oxydulé 
magnétique.  La  masse  principale  de  la  roche  est  gris 
de  funiéc , -à  cassnre  grenue  et  inégale.  Les  couches 
desquelles  la^  source'  sort  immédiatement  sont  d’un 
beau  blanc  de  neige , et  forment  des  rochers  très  po- 
reux. Très  probablement  cette  roche  est  un  trachyte 
altéré  par  la  vapeur  d’eau  ; ces  rochers  sont  aussi  Ira- 
versés  par  un  filon  de  deux  pieds  de  puissance  et  qui 
s’enfonce  verticalement  dans  la  profondeur. 

Chasna  , où  la  coulée  sé  termine , estie  village  le 
plus  élevé  de  toute  l’Ile  ; il  se  trouve  à •4,018  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la'mèr.  * 

Du  sommet  du  cirque  les  montagnes  se  présentent 
sous  un  aspect  extrêmement  intéressant.*  De  cette  hau- 
teur on  peut  alors  juger  de  la  prodigieuse  élévation 
du  Pic , car  on  l’aperçoit  dans  toutes  ses  parties  , depuis 
sa  cime  la  plus  éle'vée 'jusque  dans  les  moindres  parti- 
cularités que  présentent  les  pentes  dn  cône.  Des ‘cou- 
lées d’obsidienne  noire  dêsccndcnt  sur  les  flancs  de  la 
montagne  formés  de  ponce  «blanche , et  les  bouches 
volcaniques  de  l’Estancia  abaxo  , Eslancia  ariba , 
.\ltavista,  qui  paraissent  être  les  points  d’où  sont  sortis 
autant  de  couranlsùTobsidienne  , forment  conime  les 
degrés  du  cône , et  on  divisant  sa  hauteur  , donnent 
une  sorte  de  mesure  pour  apprécier  l’immense  éléva- 
tion de  son  sommet.  A côté  dd  cette  hauteur  disparait 
presque 'complètement  la*  cavité  qui  forme  le  cirque  , 
quoique  les  rochers' qui  l'environnent  ‘s’élèvèht  à plus 
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de  1,000  pieds  et  aient  souvent  1,800  pieds  de  hau- 
teur. Déjà  L’Eslancia  mfêrieure  se.  trouve  presque  au 
niveau  de  la  pointe  de  los  Adulejos , le  point  le  plus 
élevé  du  cirque  , et  cette  monlAgne  paraît  à côle  du 
c«‘»ne  volcanique  tout  entier  ii’être  qu'une  petite  colline.* 

Si  on  jette  les  yeux  au  sud  du  côté  de  la  nier,  le 
flanc  de  la  montagne  parait  descendre  par  une  pente 
douce.et  unironne.  Il'iundmbrabies  petits  cônes  volca- 
niques qui  apparaissent  en  plus  grande  quantité  au 
pied  de  la  montagne  que  dans  les  parties  supérieures, 
détruisent  seuls  cette  uniforniité-:  mais  comme  aucun 
d’eux  n’est  fort  élevé,  c’est  à peine  s’ils  cjiangent  la  sur- 
face générale.  Le  plus  remarquable  est  le  Monte  Xaina, 
qui  s’élève  au  psilieu  de  l’espace  compris  entre  Cbasna 
et  la  mer.  Cette  bouche  volcanique  présente  du  coté 
de  la  montagne  un  flanc  trè6  abrupte  , l’autre. versant 
s'allonge,  au  contraire,  en  s'abaissant  du  côté  delà 
mer.  Quoique  les  courants  d'obsidienne  ne  se  soient 
pas  répandus  sur  tout  ce  flanc  de  la  montagne  comme 
sur  la  partie  septentrionale , il  parait  cependant  que 
les  éruptions  du  Pic  n’y  exercent  pas  moins  leurs 
actions  ; seulement  il  u'y  a* aucune  de  ces  éruptions 
dont  qii  puisse  assigner  l'époque. 

Long-temps  avant  d’arriver  à Chinama,  le  tuf  blanc 
delaXosca  se  montre  de  nouveau;  Chinama 'est  situé 
aune  hauteur  de  P, 812  pieds  au-dessus  de  la  mer  , et 
par  conséquent  cette  roche  se  présente  à une  hauteur 
beaucoup  plus  considérable  qu'au-dessus  d'Orotava,  et 
même  qu’au  dessus  de  Icod.  Dans  les  barancos  on  peut 
observer  des  colonnes  analogues  aux  prismes  basal- 
tiques, mais  la  masse  contient  toujours  du  felds])atb. 
Nulle  part  on  ne  voit  de  coulée  au-dessus,  de  la  Tosca. 
Dans  un  ba'ranco  profond  , entre  S.  Miguel  et  Chinama, 
se  présente  une  masse  basaltique , contenant  beaucoup 
de  péridot  etd’augite,  au-dessus  de  laquelle  reposent 
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immédintemcnt  le  tuf  pom-eux  et  la  Tosca;  ensuite 
vient  une  masse  poreuse , scorifornie , comme  sur  les 
autres  coulées , puis  du  basalte  compact , gris-noir  , à 
^cassure  grenue  et  inégale  , mais  pourtant  toujours 
poreux  et  rempli  de  cavités.  De  grands  cristaux,  un 
peu  esquilleux  , d'augite  et  du  péridot  jaune  de  miel , 
brillant  et  concboïde , se  trouvent  dans  la  roche  et  s’y 
reconnaissent  très  distinctement.  Beaucoup  d’autres 
barancos  découpent  la  pente  de  la  montagne , mais 
le  basalte  ne  se  retrouve  que  dans  quelques-uns. 
Un  peu  avant  Cliinama  s’élève  un  cône  volcanique  au 
pied  duquel  une  masse  colonnaire  parait  a’avancer 
dans  la  vallée  du  barànco  del  Phio.  Cette  masse  repose 
sur  une  couche  de  tuf  blanc  et  de  rapilles  poreux.  Celte 
dernière  couche  n'est  point  formée  de  la  même  roçhc 
que  le  Tosca , et  c’est  surtout  dans  son  épaisseur  que 
sont  creusés  tous  les  viéut  tombeaux  des  Couanches. 
La  masse  est  compacte , contient  seulement  un  pea  de 
feldspath , mais  point  d’augite  ni  dé  périilet.  Le  tuf 
prend  une  grande  épaisseur  à l’ouest  yers  Rie,  et  en  ne 
remarque  alors  aucune  autre  roche.  Enfin , à près  de 
deux  lieues  à l’est,  dans  1e  ravin  profond  et  escarpé , 
nommé  baranco  de  la  f'ega,  avant  Rio,  au-dessonsdn 
tuf  on  retrouve  de  nouveau  le  basalte  gris-noir,  h cas- 
sure grenue  et  inégale  , lequel  renferme  en  grande 
quantité  des  cristaux  brillants,  noirs  et  conchotdes  d’au- 
gilc  et  quelques  grains  de  péridot , qui  sont  pourtant 
très  rares.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  le  baranco  de 
Rio , ravin  qui  n'est  pas  moins  profond  que  celui  de 
la.Yega  ; car  la  masse  solide  qui  forme  le  fond  de  ce 
ravin  contient  du  fcldsjiath.  A peu  près  à une  demi- 
lieue,  en  remontant  le  baranco,  près  d’une  petite  cas- 
cade ,^on  voit,  la  couche  reposer  sur  d’autres  couches 
de  conglomérats  'et  de  repilles , qui  sont  .repliées  en 
forme  de  dômes.  On  y observe  aussi  une  masse  cunéi- 
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foroie  de  pierres-poaces.  Celte  roche  -«olide  est  aussi 
recouverte  par  une  couche  de  congioincrat , au-dessus 
du  laquelle  se  montre  la  Tosca  en  couches  fort  peu 
(■prisses. 

11  n’y  a aucune  remarque  à faire  sur  les  roches  qui  se 
trouvent  au-delà,  entre  Rio  et  Guimar;  les  roches 
trachytiqucs  ou  les  basaltes  contenant  du  fçldspatb, 
ue  peuvent  plus  reparaître,  dauseette  partie  del'He: 
depuis  Rio  on  se  trouve,  en  effet,  hon  des  limites  de 
la  ceinture  du  Pic,  et  on  nevpeut  plus  retrouver,  au 
inoins  dans  les  parties  supérieures,  les  traces  de  roches 
Iracby  tiques. 

U est  évidupt,  d’après  cela , qu’il  est  extrêmement 
difticile  de  construire  une  représenlatUm  grapliiquede 
la  composition  géologique  de  la  partie  méridionale  des 
flancs  du  cratère.  Chaque  baranco  offre  quelque  chose 
de  particulier  ,-  et  il  est  iodispensabie  de  les  suivre  et 
lus  étudier  tous  jusqu’è  leur  o^ine.ll  faut  absolument 
distinguer  ce  qui  est  couche,  de  ce 'qui  appartient  aux 
coulées,  et  cette  appréciation  estlrës  difticile.  Malgré  le» 
nombreux  cônes  de  rapides  qui  s’élèvent  sur  le  versant 
de  la  montagne , on  ne  trouve  presque  Jamais  des  cou- 
lées aussi  évidentes,  aussi  modernes,  aussi  bien  carac- 
térisées parieur  fluidité  que  celles d’Orotava, de Gara- 
cltigo , de  Gaimar,  de  Chio , de  Goia  et  de  S.  Yago.  Au 
moins  ces  sortes  de  lave  sont'  trop  masquées  pour  qu’on 
puisse  les  observer.  De  Grand  ilia' à Nuestra  Scqora  del 
Pino , à l’ouest  de  Chioama , le  chemin  suit  pendant  un 
quart-d’beure  une  montagne  formée  de  matières  seori- 
formes.tressées comme  des  cordes  : cette  montagne  doit 
nécessairement  avoir  quelque  connetité  avec  ùne  coo- 
lt>edelave  moderne  qui  aura  suivi  la  vallée  on  la  pente 
de  bi  montagne , cependant  cette  lave  ne  se  fait  Voir 
nultc  part.  , 

Toute  la  contrée  nme  qui  s’étend  dahs  la  partie  ihé- 
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ridionale  de  l’ilc  jusqu’au  rivage  de  la  mer  , et  à l’ex-* 
trcmilê  de  laquelle  ^ trouve  Puerto  de  los  Christianos, 
est  entièrement  couverte  par  le  tuf  ponceux  de  la 
Tosca , excepté  quelques  points  où  s’élèvent  des  cônes 
de  rapilles  d’une  médiocre  hauteur , dont  les  plus  re- 
marquables sont  le  Monte  Guaza,  le  Monte  Mahon.  On 
voit  cependant  aussi  de  larges  cratères  formés  dans 
le  tuf,  et  dont  les  bords  sont  terminés  par  des  surfaces 
planes;  entre  ceux-ci,  le  plus  considérable  est  celui 
qu'on  observe  à l’ouest  de  l'ilesurle  chemin  qui  mène 
à Adexe.  Ge  cratère  ne  parait  pas  être  un  cône  d’érqption 
et  semble  plutôt  avoir  quelqbe  analogie  avec  les  solfa- 
tares. circonférence  du  cratère  est  tout-à-fait  hors 
de  proportion  avec  la  liautcur  de  ses  parois,  et  elle  est  si 
grande  et  si  étendue, que  la  montagne  n’a  plus  la  forme 
d’un  cône>  mais  ressemble  à une  large  plate-forme 
elevée  au-dessus  du  niveau  des  points  environnants.' 

Adexe  se  trouve  à 925  piedÿ  au-dessus  de  la  mer, 
à l’ouest  du  Pic , dans  un-  endroit  où  le  flanc  de  la 
montagne  est  creusé  par  un  ravin  profond,  au  milieu 
duquel  coule  un  ruisseau  considérable  , circonstance 
très  rare  dans  file  de  Ténériffc.  Cette  vallée,  limitée 
de  chaque  côté  par  dos  rochers  perpendiculaires,  et 
nommée  baranco  del  Infierno^  est  une  fissure  ou- 
verte dans  l’intérieur  de  la  montagne,  et  qui'pcnètre 
jusqu’au  Cirque  lui-méme.  11  est  difficile  cepebdant  de 
tirer  quelque  conclusion  de  ce  qu’on  peut  ^ obsên'er. 
On  y remarque  d'abord  des  couches  de  pierres-ponees 
qui  vont  en  s’amincissant , ensuite  des  couches  de  con- 
glomérat tracb  y tique,  du  trachyte  solide;  et  .enfin  du 
basalte  avec  du  péridot  et  de  l’augite,  en  grande  quantité 
et  bien  caractérisé.  Ces  couches  basaltiques  paraissent 
pourtant  être  les  couches  les  plus  élevées  , et  par  con- 
séquent la  constitution  de  cette  partie  serait  à peu  près 
conforme  à celle  du  côté  occidental  du  Cirque. 


Digitized  by  Google 


V 


' description  GÉocrfosTiQUi:.  177 

fl  j>arait  résulter  de  là  > que  le  cratère  de  soulèvement 
de  Téneriffe  s*est  formé  dans  le  trachyte  et  a rejeté  sur 
les  côtés  les  couches  basaltiques  qui  se  trouvaient  à la 
partie  supérieure.  L’immense  cône  du  Pic  qui  s'élève 
au  milieu  du  cratère  et  toutes  les  matières  qui  en  sont 
sorties , ne  présentent  dans  toutes  leurs,  parties  que  des 
masses  trachy  tiques , et  Jamais  aucune  autre  roche  ; par 
conséquent  ce  volcan  est  essentiellement  trachy  tique, 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  jusqu’ici  ont  été  étudiés 
avec  soin. 


BASE  DU  PIC  AU  NORD  E±  AU  NORD-OUEST^ 

t r • . 

Depuis  les  points  où  se  terminenC  lès  rocjliers,perpen- 
diculaires qui  forment  le  Cirquje,  au-dessus  de  Adexe , 
tout  le  Uanc  de  la  montagne  du  Pic  est  recouveri  par 
des  laves  volcaniques  qui  constituent  des  masses  telle- , 
ment  considérables , qu’elles  s’étendent  en  forme  de  pe- 
tites coulées  noires,  inégales,  sur  un  espace  de  plusieurs 
lieues.  Les  villages  de  Guia,  de  Chio  et  d'Arguaio  sont 
bâtis  sur  ces  coulées  volcaniques. 

Une  grande  quantité  de  cônes  qui  s’élèvent  à une 
petite  distance  et  un  peu  plus  haut  que  cette  mer  de 
laves,  d’aiilres  bouches  volcaniques  qui  se  font  remar-». 
quer  encore' plus  loin  vers  la  montagne  de  Chahorra , 
volcan  voisin  du  Pic,  indiquent  assez  les  sources  d’où 
sont  sorties  ces  prodigieuses  masses  de  matières.  La  plu^ 
part  de  ces  courants  s’étendent  jusqu’à  la  mer , tandis, 
que  les  autres  ne  se  prolongent  qu’à  de  faibles  distances. 
Au  port  de  Alcala  , au  - dessous  de  Chio,  se  trouve  un 
grand  espace  formé  par  la  Tosca,  et  qui,  à cause  de 
cela , est  susceptible  de  recevoir  la  qulture.  Les  laves  en 
coulant  sur  les  bords  des  barancos  tombent  dans  le 

\r 
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fbnd  de  ees  ravias , et  ae  peuvent  par  coniéquent  pas 
s’étendre  sur  la  plaine  qui  les  domine. 

Toutes  les  matières  qui  composent  l’intérieur  de  ces 
courants  Javes  sont  de  la  même  nature.  Toutes 
contiennent  beaucoup  de  feidspatli , qui  s'y  trouve  en 
cristaux  très  minces  et  disposés  parairclement  les  uns 
aux  autres.  Lorsque  ces  cristaux  sont  mis  à nu  dans  la 
direction  des  faces  larges,  ils  brillent  de  loin  avec  tout 
l'éclat  du  feldspath  et  reflètent  vivement  la  lumière;  mais 
dans  uue  autre  direction,  ces  cristaux  n'apparaissent 
daus  la  masse  que  comme  des  aiguilles  très  déliées , qui 
ne  se  distinguent  souvent  de  la  matière  qui  les  empâte 
que  par  leur  couleur  blanche. 

A Arguaio  commence  une  longue  colline  de  tuf  et 
de  conglomérat  qui  s’avance  au  milieu  de  ce  champ  de 
lave  et  en  rompt  la  désolante  uniformité  ; la  lave 
a ehteuré  cette  colline  et  a cherché  à s’écouler  par 
les  étroits  défilés  que  présentait  la  surface  du  sol.  Elle 
a par  conséquent  au  plus  haut  degré  l'apparence  d'une’ 
masse  qui  a été  flnide,  de  telle  sorte  qu’en  la  considé- 
rant d’en  bas,  on  Serait  tenté  de  croire  que  c’est  une 
matière  visqueuse  qui  vient  de  sé  figer  à l’instant 
même.  On  arrive  bientôt  ensuite  à la  vallée  de  San 
lago  qui  sépare  toute  la  partie  située  au  nord-ouest, 
depuis  le  hâvre  d’Alcala  Jusqu’à  Boenavistardu  reste 
db  nie , et  en  forme  <romme  une  espèce  de  nouvelle  Ile. 
Dahs  cetté  vallée  , les  laves  qui  descendent  de  la  mon- 
tagne, se  précipitent  en  se  détournant  vers  le  sud- 
ouest  pour  gagner  la  mer  dans  cette  direction  : tel 
est  le  courant  provenant  d’un  cône  volcanique  fort  con- 
sidérable qui  s’élève  ou-dessos  de  San  lago , et  qui  se 
nomme  le  volcan  de  Bilma.  Les  contours  de  la  vallée 
ont  forcé  cette  coulée  de  prendre  , pour  atteindre  la  mer, 
une  direction  presque  perpendiculaire  à sa  direction 
primitive  bans  celte  vallée,  Tamaimose  (rouve  à 
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pieds  au-dessus  de  la  u^er  , l’église  de  San  !ago  est  à 
2,743  pieds. 

L’intérieur  de  la  contré^,  ainsi  séparée  du  Pic  par 
celte  vallée  ; présente  aussi  un  aspect  tout  différent.  On  ' l 

peut  très  bien  considérer  les  parties, éleyées  qui  s’éten-  | 

dent  au  nord-ouest  de  San  lago  comme  formant  une  pe-  - I 

tite  chaîne  de  montagnes,  car  le  Pas  qui  se  trouve  dans  le  ^ 

voisinage  de  Maca,  et  qui  en  est  pourtant  le  point  le  plus  | 

bas,  se  trouve  encore  à 5,393  pieds  au-dessus  de  la  mer. 
Touteslesrochesquiconstituentcettechaincsontba^al- 
^ tiques  ; on  n’y  observe  ni  trachy  les , ni  laves , ni  pierres- 
ponces.  Elles  sont  même  plus  basaltiques  que  celles  qui  ^ . 

forment  la  mon  tagne  de  Tigayga,  depuis  le  sommet  jus- 
qu'aux belles  cotonnades  du  Cap  de  Rambla.  Dans  cesdér  I 

nières,  en  effet,  on  trouve  toujours  dés  cristaux  de  feld-  ) 

• spath  ,•  tandis  que  les  roches  dé  Maca  ne  sont  jamais 
porphyriquês  et  ne  contiennent  point  dé  feldspath.  Au  l 

' delà  de  la  chaîne,  les  crevasses  de  Ja  surface' s’en  foncent 
à une  telle  profondeur  qu’on  ne  voit  pas  le  fond  des 

à ' * * * 

baraocos;  la  contrée'rappelle  alors  la  constitution  phy- . 
sique  de  quelques  régions  des  Alpes.  Sur  le  sommet  des  - 

montagnes  les  roches  sont  formées  d’un  mélange  de  ' 

hornblende  en  grains  grossier&,et  d’un  peu' de  feld- 
spath , comme  celles  qui  sont  en  masses  si  considérables 
auprès  d’Aqua  Manza  ^u  - dessus  d’Oratava  éû  vers 
Cuimar  sur  la  Cumbre.  Plus  bas,  vers  lé  défilé  de  Maca, 
paraissent  des  couches  amygdaloïdes  contenant  de  | 

l’augite,  dont  les  cavités  et  les  noyaux  sont  rarement 
remplis  par  de  la  mesolype  ; ils  contiennent  plus  fré-  / « 

quemment  de  belles  d ruses,  formées  de  petits  rhomboè-  ^ ' 

dres  .transparents  de  chabasitc.  ^Ces  druses  sc  trouvent  ' • 

assez  souvent  sur  des  cristaux  d’analcime  , blancl  et  | 

translucides.  Ceux-ci  .recouvrent  une  couche  grise  et 
bleuâtre  qui.  tapisse  l’intérieur  des  nodules  , ci  qui 
contient  de  .l’oxyde  de  cuivre , '‘provenant  de  l’oxy-  I 
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dation  de  cuivre  natif.  Le  spath  calcaire , dccélé  sou- 
vent par  l’effervescence  de  la  roche  avec  les  acides,’ ne 
te  trouve  pas  dans  les  nodules , mais  plutôt  dans  les 
/fissures  qui  traversent  les  roches.  La  masse  de  ces 
ainygdaioïdes  est  brune,  et , à la  loupé,  on  y recon- 
naît une  .quantité  considérable  de  petits  cristaux  de 
feldspath  qui  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
cristaux  d'augite.  Au  milieu  de  cette  roche  se  trouvent 
des  couches  formées  d’un  tuf  basaltique  brun  et  très 
inégal..  Les  montagnes  de  .\Iaca  et  de  Corrizal  forment , 
d’après  cela,  une  sorte.d’îlc  basaltique,  analogue  à l’ile 
de  Madère  ou  ù la  partie  orientale  de  l’ile  Caqarie. 

Toutes  ces  couches  sont  traversée»  dans  toutes  les 
directions  par  d’innoihbrables  flions  qui  s'élèvent  à 
travers  les  rochers  et  s'enfoncent  dans  la  profondeur. 
La  plupart  sont  verticaux , à peu  près  parallèles,  quel- 
ques-uns s'e  croisent  et  s’entremêlent  les  nns  les  autres. 
Presque  tous  paraissent,  autant  qu’on  peut  1m  étudier, 
être  formés  de  basalte  solide,  très  compacC  à grains 
fins  et  à fragments  anguleux  ; généralement  ils  sont 
divisés  transversalement  d’une  sallebandé  à l’autre. 

Ces  montagnes  s'étendent  des  deux  côtés  des  baran- 
cos  jusqu’à  la  mer  qui  n’est  pas  fort  éloignée,  et  là  elles 
, se  terminent  en  falaises  fort  élevées  et  très  abruptes. 
- Les  fatthitanf^  des  villages  peu  nombreux,  bâtis  dans 
celte  partie  de  l’île , trouvent  avec  la  plus  grande 
pi^ic  sur  les  flancs  de  ces  montagnes  quelques  places 
pour  y élever  leurs  maisons,  planter  quelques  arbres  et 
cultiver  les  plantes  qui  leur  sont  nécessaires.  L’église 
de  Mata  se  trouve  à 1,700  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  . . ? • _ 

Ce  baranco  de  Juan  Lopez,  qui  s’étend  tout  proche , 
est  également  très  étroit. et  très  escarpé;  il  est  séparé 
en  deux  parties  par  une  monjagne  qui  s éj^e  encore  à 
’,;<02  pieds  de  haut.  On  rencontre  dlors  le  défilé  étroit  de 


DÏSCBlTTIOIf  CBOGNOSTIQUE.  ISI 

Corrizal.  Ce  baranco  est  creusé  dans  rimniense  cap  de 
Teno',  qui  foVine  la  pointe  nord-ouest  de  Ténériffe , et 
qui  est  de  beaucoup  le  plus  élevé  de  .tous  ceux  qui  en-' 
tourent  celte  île.  . ’ 

La  grande  et  large  vallée  de  séparalion  de  S.  lago 
tombe  dans  tine  autre  vallée  aussi  fort  large  et  dont  la 
direction  est  la  même  : celle-ci  a reçu  le  nom  de  t l 
Balntar,  a cause  des  palmiers-  qui  apparaissent  pour 
la  première  fois  dans  cette  partie  de  l’ile. 

Au  milieu  de  cette  vallée  s'élèvent  deux  cônes  vol- 
caniques très  remarquables  qui  en  occupent  toute  la 
largeur.  Il  en  est  sorti  une  coulée  de  lave  qui  s’avance 
vers  Buenavista,  et  qui  est  composée  de  masses  ayant 
la  forme  de  grosses  écaHles  et  laissant  entre  elles  de  nom- 
breuses cavités.  Probablement  celte  coulée  parvient  jus- 
qu’à la  mer.  Il  est  à remarquer  que  cette  lave  ne  con- 
tientpoint  de  feldspath , mais  parait  fermée  de  basqlte 
grenu.  Le  voisinage  des  roebers  basaltiques  de  Maca 
semble  donc  n’avoir  pas  été  sans  quelque  influence  sur 
la  composition  de  cette  coulée. 

La  pointe  de  Buçnavista^  ^s  laquelle  se  dirige  la 
vallée,  offre  une  surface  tout^-fait  plane  et  sans  ro- 
chers : on  y voit  seulement  un  cône  volcanique  au 
pied  duquel  se  trouve  probablement  une  coulée  de  lave. 

La  plage  sur  la  côte  est  une  des  plus  étendues  de 
toute  nie  -.‘elle  est  complètement  recouverte  de  tuf 
blanc , et  la  mer  ne  se  trouve  dans  celte  partie  limitée 
sur  une  grande  étendue  par  aucune  falaise. 

Aupéès  de  Garachico,  il  est  facile  de  recoiinaitre 
que , sur  le  côté  nord  de^tilc , le  pied  du  Pic  est  formé 
de  roches  de  la  même  nature  que  celles  qu’on  observe 
sur  la  montagne  de  ’figayga , entre  Realejo  et  Icod. 

Un  peu  avant  d’arriver  à Icod  Idk  Vinos,  le  chemin 
qui  se  trouve  à l’ouest  est  dominé  par  une  muraille 
de  rochers  analogue  à celle  de  Tigayga.  On  y remarqua 
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aussi  des  couches  basaltiques  qui  alternent  avec  des 
conglomérats  et  des  tufs  d'une  couleur  brune., Ces 
couches  s’abaissent  doucement  versJa  mer,  en^suir 
vant  la  pente  de  la  surface  e^ttérieure  de  la  contrée. 

Entre  deux  montagnes  lout-à'fait  semblables  se  trouve 

• * 

resserré  le  courant  de  lave  qui,  eu  1706,* a détruit  là 
ville  de  Carachico , et  qui  a comblé  le  meilleur,  ou 
plutôt  le  seul  pori  de  l’ile  de  Ténériffe.  La  lave  sortit 
de  plusieurs  cônes  volcaniques  élevédrà  plus  de  1,000  ' 
pieds  au-dessus  de  la  mer  et  se  répandit,, lorsqu’elle 
eôt  traversé  les  passages  étroits  que  laissaient  les 
couches  baisaltiques,  en  cinq  coulées  différentes  qui 
se  dirigèrent  vers  la  merT  l)e  gfos  Uocs  stériles,  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres 'sur  la  pente  .de  la  mon- 
tagne, et  disposés  comme  la  moraine  d’un. glacier, 
recouvrent  la  surface  de  celte  lave. 

La  coulée  la  plus  considérable,  et  qui  était  aussi 
çelle  qui  se  trouvait  le  plus  qp  sud-ouest,  s’avance 
considérablement  dans  la  mer  ; c’est  cette  coulée  qdi 
a divisé  en  deux  parties  le  port  déjà  fort  restreint  de 
Garachico.  La  partie  W plus  orientale  du»  courant  ne 
s’est  pas  étendue  jusqoa^aTOer,^ et  s’est  arrêtée  près 
d^  maisons  les  plus  élevées  de  Garachico.  La  lave 
qiii  forme  ces  coulées  est  .très’ noire,  à grains  fins  : 
on  .y  reconnaît  très  facilement  la'  hornblende  et  le 
feldspath  en  longs  cristaux,  comme  dansi les  laves  du 
' Pic  ; pourtant  ces  cristaux  sont  rares  et  dispersés. 
Peut-être  sont-ils  plus  fréquents  dans  riutériëür  de  la 
masse. 

Quand  on  considère  d’u%  point  élevjé  la  surface  qui 
est  .comprise  sur  une  étendue  de  deux  lieues,  entre 
Icod  Iqs  Vinos  et  Fuente  de.los  Gouanches,  on  re- 
connail'au  premier  cqup  d’œil. que  tout  cet  espace  n’est 
qu'un  vaste  champ’ de  lave,  iœs  nombreuses  matières 
scoriacées  qui^  sous  formes  de  vaguesi  descendent  les 
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ünes  sur  les  autres  dans  toutes  les  directions,  indiquent 
aussi  qu'un  grand  nombre  de  coulées  se  sont  superpo- 
sées les  unes  sur  les  autres.  On  serait,  d’après  cela,  très 
porté  à croire  que  le  volcan  qui  a vomi  toutes  ces 
matières  n’est  pas  très  éloigné,  mais  on  le  chercherait 
vainement  dans  le  voisinage.  Cependant,  tout  près  de 
là,  s’élève  le  flanc  abrupte  et  inaccessible  du  Pic,  prin- 
.eipalement  vers  la  partie  orientale  d^  la  masse  de  lave 
entre  Fuente  de  los-Oouanches  et  Pino  Santo  ; et , à peu 
de  distance , on  observe  aussi  la  base  escarpée  de 
la  montagne  de  Chahorra.  Cette  dertaière  montagne  se 
réunit  au  Pic  p*ar  sa  base,  et. ne  s’en  sépare  quq  dans 
les  parties  élevées.  Or,  lorsqu’on  étudie  le  pied  de  ces 
, mohlagnes,  on  reconnatt  bientôt,  non  sans  surprise, 
que  tous  les  courants, de  lave  sortent  immédiatement 
des  parties  et  dé  la  base  communes  tiux  deux  mon- 
tagnes; et  parmi  tontes  les  contées  qui  s’étendent  jus- 
qu’à Icod,  il  y en  a à peine  une  seule  qui  . ait  potir 
origine  une  bouche  volcanique  située  an-dessbus  de  la 
l)ase  4u  Pic.  Ces*  coulées  de  lave  sont  donc  én  grande 
partie  descendues  d’une  hauteur  de  plus  de  9,000  pieds, 
et  se  sont  répandues  sur  un  eÿpacc  qui  c9t  souvent  de 
près  de  deux  lieues. 

La  matière  qui  compose  ces  coulées  est  bien  carac- 
térisée et  fort  différente  de  celle  qui  constitue  les  alTin  s 
laVes  sorties  des  bouches  volcaniques  ouvertes  au  pied 
du  l‘ic.  Les  laves  que  nous  considérous  sont  de  véri- 
tables  verres  ; les  parties  de  lave  qui  se  trouvent  près 
de  Pino  Santo  offrent,  quand  on  les  brise,  la  cassure 
brillante  et  largement  conchoïde  du  verre;  la  niasse 
l'enferme  des  pores  et  des  soufflures' dirigés  dans  le  sens 
du  courant , et  la  surface  est  recouverte  d’écâilles  striées 
d'une  manière  confuse.  \ une  certainc'profondenr  dans 
la  coulée  les  soufflures  disparaissent,  la  cassure  es 

moins  brillante,  la  couleur  est  le  brun  noirâtre  ou  le 
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Doir  : la  roche  ressemble  au  pechstein , el  daus  quel- 
ques parties , on  peut  en  effet  la  confondre  avec  lui.  On 
y remarque  du  feldspath  vitreux,  et  se  laissant  cliver 
en  long  ; on  n'y  voit  point  de  hornblende.  Plus  pro- 
fondément encore  la  roche  est  brune,  fissile,  à peine 
éclatante  dans  sa  cassure  qui  est  seulement  un  peu 
brillante  : elle  ressemble  alors  au  hornstein.  Le  feld- 
spath s'y  trouve  toiqours  en  même  quantité.  Ces  couléea  ' 
sont  évidemmeifl  formées  d'obsidienne  aussi  bien  ca- 
ractérisée que  celle  qui  entoure  le  sommet  du  Pic. 
Probaldement , à cette  grande  distance  de  la  source 
qui  a rejeté  ces  matières , la  nature  vitreuse  de  l'obsi- 
dienne aura  été  altérée,  dans  les  parties  situées  à une 
certaine  profondeur , soit  par  un  refroidissement  |>ius 
lent,  soit  même  par  la  pression  que  ces  parties  avaient 
à supporter.  Alors  la  matière  aura  perdu  son  éclat, 
sera  devenue  plus  compacte,  et  aura  formé  enfin  une 
nouvelle  roche. 

D'après  les  remarques  de  M.  Escolar,  toutes  ces  laves 
répandent , quand  leur  cassure  est  ftatche ,.  uqe  forte 
odeur  de  bitume , qui  se  manifeste  aussi  quand  on  les 
humecte.  M*  Knoi  [Phil.  irons. , 1835  ) a en  effet  ex- 
trait ce  bitume  de  l'obsidienne  et  du  pechstein  ; et  les 
recherches  de  M.  de  Homboldt  ( Rel.  i,  163),  dans  les- 
quelles il  avait  constaté  le  boursoufflement  qu’éprouve 
l’obsidienne  du  Pic , lorsqu'on  la  soumet  à,  l'action 
de  la  chaleur,  et  la  perte  de  poids  qui  en  résulte,  lui 
avaientaussi  fait  soupçonner  l'existence  d'une  substance 
de  cette  nature.  Do  là  vient  la  cassure  vitreuse  de  la 
masse , et  aussi  la  transformation  de  cette  roche  en 
matières  ponceuses.  ^ 

Le  courant  qui  atteint  Icod  los  Yinos  contient  une  si 
incroyable  quantité  de  cristaux  de  feldspath  en  lames, 
très  minces , que  ces  cristaux  paraissent  dans  les  blocs 
comme  des  fils  blancs  disposés'  les  uns  derrière  les 
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autres  : Us  suivent  en  grande  partie  tous  la  ntème  direc* 
tion.  Souvent  aussi  ils  sont  groupés  autour  d'un  noyau 
nu  masse  solide  allongée , qui  se  sera  opposé  comme 
un  obstacle  à leur  mouvement  et  qui  aura  diminué  leur 
vitesse. 

(.les  laves  à surface  raboteuse  et  inégale  s'étendent 
jusqu’à  la  mer  on  n’y  voit  que  quelques  buissons  d’£'u- 
phoibia;  \\  u’y  croit  point  d'arbres , à peine  peut-on 
y cultiver  la  vigne. 

L’apparition  de  ces  immenses  coulées  de  laves  a dà 
nécessairement  précéder  toute  tradition  ; car  il  est  peu 
croyable  que , pendant  la  catastrophe  qui  a produit  ces 
masses  assez  considérables  pour  couvrir  une  étendue 
de  plus  d’un  mille  carré,  l’ile  puisse  avoir  été  un  lieu 
habitable. 

La  surface  occupée  par  ce  cbamp  d’obsidienne  s’étend 
sur  la  plus  grande  partie  du  district  d’Icod  ' sur  la  iota» 
lité  de  ceux  de  Buen  Paso , de  Hunncba  et  S.  Catalina  , 
et  sur  une  partie  considérable  de  celui  de  S.  Juan  de 
Rambla. 

La  montagne  de  Tigayga , qui  limite  le  champ  d’ob- 
sidienne d’Icod  du  côté  d’Orotava  se  termine  auprès  de 
S.  Juan  de  Rambla , par  de  hautes  falaises  escarpées 
qui  bordent  le  rivage  de  la  mer.  Ces  escarpements  sont 
remarquables  ; et  du  chemin  qui  suit  le  bord  de  la  mer, 
on  peut  y observer  de  magnifiques  colonnades  basal-  * 
tiques  : ces  colonnes  sont  généralement  des  prismes  i 
cinq  pans  très  réguliers,  et  le  plus  souvent  inclinés  vers 
l’extérieur.  La  basalte  est  grenu  , à grains  fins,  et  con- 
tient un  peu  de  feldspath.  D’autres  colonnes  s’élèvent 
du  sol  en  divergeant,  et  relèvent  les  couches  decop- 
glomérats  qu’elles  supportent  en  une  sorte  de  voûte.  A 
une  certaine  distance  des  colonnes  balsatiques,  cescou-  , 
elles  reprennent  leur  première  direction.  Les  colonues 
ne  s'étendent  jamais  beaucoup  plus  en  largeur  : ce  ba- 
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saito  disparaît  bi«ntdt.  Les  couches  de  (uf  de  S.  Juan 
deRamhIn  ontanssi  un  singulier  aspect;  elles  sont  toutes 
remplies  de  cavités  verticales  séparées  par  des  cloisons 
très  minces , de  manière  que  la  masse  parait  n'ètre  qu’un 
assemblage  de  cellules.  Ce  liifsc  présente  avec  les  mêmes 
caractères  tant  qu'un  voit  le  basalte  sortir  de  dessous  en 
colonnes  prismatiques  ; on  doit  supposer  que  ce  basalte 
asl  étranger  aux  couches  basaltiques  de  la  montagne , 
et  qu’il  s’est  fait  jour  postérieurement  à travers  ces 
couches. 


PIC. 

te  Pic  est  une  montagne  qui  s'élève  sur  une  autre 
montagne.  Lorsqu’on  entre  dans  le  cirque  par  le  défilé 
4e  Portillo,  on  est  seulement  parvenu  au  pied  de  culte 
nouvelle  roéntagne,  c’est-à-dire,  dans  les  parties  qui 
lui  sont  tout-à-fait  propres  et  qui  la  distinguent  des 
protubérances  qui  la  précèdent.  Toutes  celles-ci , si 
hautes  qu’elles  soient , ne  doivent  être  considérées  que 
comme  une  enveloppe  extérieure  qui  n’appartient  pas 
essentiellement  au  Pic. 

Depuis  Portillo,  les  tlancs  du  cène  présentent  une  si 
grande  quantité  de  pierres-ponces , que  toute  la  monta- 
gne parait  de  loin  être  complètement  recouverte  de  neige 
(PJ.  VL)  Des  coulées  d’obsidienne  se  dé, lâchent  sur  ces 
ponces , comme  de  larges  rubans  noirs  qui  descendent 
du  sommet  ^quelques-unes  s’étendent  jusqu’au  fond 
du  cirque , d’autres  s’arrêtent  à moitié  de  ia  hauteur 
et  restent  suspendues  sur  le  liane  du  cène  ; d’autres 
entin  s'étendent  si  peu,  qu'on  ne  les  distingue  sur  le 
sommet  du  Pic  que  par  leur  couleur  noire  qui  con- 
traste d’une  manière  si  tranchée  avec  la  blancheur  de 
la  surface  sur  laquelle  elles  reposent.  Cette  surface 
poreuse  ue  peut  recevoir  ni  arbrès  ni  gazons  ÿ les  seuls 
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buissons  qui  puissent  encore  végéter  sur  ce'  sol  aride  * 
et  desséché  sont  ceux  do  Spartium  nubigenum\  du  üe- 
iama  blamia,  Aoai  les,  racines  s'étendent  au  loin* à 
traders  les  pores  de  la  surface.  ^ j . 

Les  pierres-ponces  ont  comblé  tontes  les  fente's  et 
toutes  les  crevasses; 'aussi  sur  les  flancs  du  cône  on 
ne  voit  point'de  barancos,  point  de  rochers  saillants, 
point  de  formes  brusques  et  aiguës  : ce  n’est  que  vers 
le  pied  du  c6oe  principal  qu'on  peut  observer  de  petits 
cônes  d’éruption  ayant  un  cratère  à leur  sommet,  et  qui 
sont  entièrement  formés-de  rapilles  noirs.  Les  pierres  • 
ponces , les  rapilles  %t  l’obsidienne  sont  les  seules  ma- 
tières qui , sur  le  Pic , frappent  la  vue  de  l’observateu^. 

On  ne- voit  point  dè  pie  rires-ponces  incohérentes  à 
la 'Surface  du  sol  aux  environs  d’Orotava,  non  plus  * 
que  sur.  le  chdinin  qui  mène  ou  Pic.  C’est  seulement 
quand  on  arrive  dans  le  voisinage  du  défilé^  Por- 
üllo , peut-être  une  demi-lieue  avant  de  parveuir  à 
ce  point , qu’on  commence  à remarquer  sur  le  soi  des 
fragments  très  petits  de  ces  ponces.  InsenSiLlement  elles 
deviennent  plus  fréquentes,  et,  dans  le  délilé  de  Por- 
tillo,  elles  forment  déjà  une  couche  assez  cuiisidéralde  : 
les  fragments  deviennent  aussi  plus  gros.  Sur  la  plaine 
des  Spartium,  LIano  de  las  Rétamas,  qui  s’élève  par  une 
pente  douce,  il  y en  a déjà  une  telle  quantité,  qu’il  est 
impossible  d’en  apprécier  l’épaisseur;  les  pierres- 
ponces  ont  pour  la  plupart,  dans  cette  partie  de  la 
montagne,  la  grosseur  du  poing.  ^ 

En  s’élevant  à plusieurs  centaines  de  pieds  sur  la 
base  du  Pic,  on  arrivC'OU  Monte  de  Trigo  ou  Moniagna 
deBlé.  ainsi  nommé  parce  que  jes  morceaux  de  pierres 
ponces  roulent  les  uns  sur  les  autres,  le  long.deJa 
piente  delà  montagne,  comme  d’immenses  grains  de  blé, 
et  que  cette  partie  du  cône  volcanique ' parait  comme 
Sicile  était  tout-à-fait  recouverte  de  blé.  ' 
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Au-dessus  de  cette  montagne  se  trouve  une  petite 
plaine , TEstancia  abaxo  , où  les  voyageurs  qui  mon- 
tent au  Pic,  passent  ordinairement  la  nuit.  Cette 
plaine  se  trouve  à 8,040  pie'ds  au-dessus  du  niveau 
de  fa  mer , et  déjà  à plus  de  2,000  pieds  au-dessus  , 
de  Portillo;  cette  hauteur  dépasse  de  beaucoup  les. 
bords  les  plus  élevés  du  cratère  de  soulèvement , et  au 
premier  abord,  ce  résultat  a lieu  de  surprendre,  parce 
que  jusque-là  on  s’élève  sur  une  pente  douce  et  unie , 
formée  parles  pierres- ponces  qui  recouvrent  les  flancs 
du  Pic.  Mais  à partir  de  là-  le  flanc  de  la  montagne 
s’élève  j>lus  rapidement  le  long  tl’un  courant  d’obsi- 
dienne : le  chemin  monte  alors  en  serpentant , et  les 
pierres-ponces  deviennent  plus  considérables  : enfln, 
vers  l’Estancia  ariba,  à une  hauteur  de  8,937  pieds,  elles 
sont  grosses  comme  la  tète  et  raremeftt  plus  petites  ; 
dans  lur  cassure  , elles  présentent  des  fibres  fines  et 
irrégulières , et  sont  presque  toujours  très  blanches. 
On  y voit  rarement  du  feldspath.  Le  chemin  siiit  pen- 
dant une  demi-heure  la  coulée  d’obsidienne  jusqu’à 
Altavista , où  on  est  forcé  de  quitter  les  ponces  pour 
continuer  à monter  sur  l’obsidienne  elle-même  ; c’est 
alors  avec  la  plus  grande  peine  et  les  plus  grandes  dif- 
ficultés qu’on  peut  se  guider  à travers  les  bhics  aigus  , 
que  leur  nature  vitreuse  et  le  tranchant  de  leurs  angles 
rendent  aussi  dangereux -que  des  lames  decoutqaux.  On 
emploie  plus  d'une  demi-heure  à traverser,  ce  champ 
de  verre , et  ce  n’est  pas  certainement  sans  raison  que 
cette  partie  de  chemin  a reçu  le  nom  de  el  Malpays. 
Au  milieu  de  ce  champ  d’obsidienne  les  blocs  ont  formé 
en  s'entassant  les  uns  sur  les  autres,  une  grotte  pro- 
/onde,  dont  le  sol  est  constamment  couvert  de  glace. 
Cette  grotte,  nommée  Cueva  dél  H ielo,  est  extrêmement 
précieuse,  pn  raison  de  la  glace  dont  elle  apflrovisionfle 
constamment  les  localités  situées  au  piedde  la  montagne. 
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Au-delà  du  Malpays  s'élève  alors  le  dernier  cône,  le 
Piton,  qui  est  singuliërcDicnlabruple,  et  partout  recou- 
vert de  pierres- ponces  blanches.  Il  est  fort  remarquable 
que  dans  C9ttc  partie  les  fragments  de  pierres-ponces 
sont  beaucoup  plus  petits  que  ceux  qui  se  trouvent 
auprès  de  l’Estancia  ariba,  et  ou  peut  à peine  trouver 
un  morceau  qui  dans  la  cassure  ne  |>araisse  tout  rempli 
de  cristaux  de  feldspath.  Évidemment , ces  poncessont 
tout-à-fait  différentes  de  celles  qu'on  observe  plus  bas, 
et  si  la  grosseur  des  morceaux  est , ainsi  qu'on  doit  le 
supposer,  en  rapport  avec  leuj  proximité  de  la  source 
qui  les  a rejetés,  la  bouche  d’éruption  qui  a projeté  les 
ponces'qu’on  observe  depuis  Portillo  jusque  dans  les 
parties  élevées  sur  le  flanc  de  la  montagne , ne  doit 
pas  être  cherchée  dans  le  grand  cratère  sur  le  sommet 
du  Pic,  et  doit,  au  contraire,  se  trouver  près  d’Estanoia. 

Le  Malpays  s’élève  d’une  manière  si  brusque  et  si 
rapide , qu’on  peut  très  bien  considérer  comme  une 
plaine  le  petit  espace  qui  sépare  cette  partie  de  la 
montagpe  du  ' dernier  cône  du  volcan  nommé  Piton 
ou  Pain  de  sucre.  Dès  qu’on  s’est  un  peu  élevé  sur  le 
flanc  de  ce  cône , on  voit  très  bien  l’origine  de  ce  vaste 
champ  de  lave  que  i’un  côtoie  depuis  i’Estancia  infé- 
rieur. La  lave  commence  au  pied  du  Piton  lui-mème, 
et  aucune  partie  de  cette  matière  ne  provient  du  point 
culminant  ou  du  grand  cratère.  On  n’observe  non  plus 
aucune  trace  du  cratère  d'éruption  qui  correspond 
ordinairement  à chaque  coulée  de  lave  sortie  du  volcan. 
Mais  à l’origine  du  courant , on  voit  dans  la  surface  de  la 
montagne,  fort  peu  inclinée  en  cet  endroit,  de  grandes 
crevasses  entre  les  blocs.  Ées  fissures  concourent  toutes 
en  un  point  central  qui  offre  une  cavité  beaucoup  plus 
profonde  que  les  extrémités  des  crevasses.  C’est  de  ce 
point  qu’est  sortie  la  prodigieuse  masse  de  iivatiërés 
qui  s’ est  répandue  au  loin  à.  l’est  et  au  sud-est,  et 
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qni  en  se  précipitant  sur  la  pente  rapide  du  cône 
s'est  divisée  en  plusieurs  brandies,  dont  les  principales 
pourtant  n’alteigm  nt  point  encore  le  pied  de  la  mon- 
tagne, pas  même  celle  qui  a accumulé  des  tflocs  si  con- 
sidérables pour  former  la  Cueva  del  Hielo.  Cependant 
la  partie  de  ce  courant  qui  passe  devant  l’Estancia, 
descend  jusqu'au  bas  du  cône  ; c.elte  immense  coulée 
s’étend  même  encore  plus  loin  , et  de  plusieurs  côtés 
dans  l'Atrio  du  cratère  vers  le  pied  di*s  rochers  qui 
entourent  le  Cirque.  Tous  ces  faits  peuvent  très  bien 
s’observer  du  bord  du. grand  cratère  au' sommet  dn 
^ Pic. 

Ces  diverses  coulées  sont  toutes  composées  d'obsi- 
dienne. A la  surface  où  le  courant  se  précipitait  d’une 
manière  plus  rapide,  la  matière  vitreuse  a la  forme  de 
filaments  déliés  et  tressés  les  uns  avec  les  autres  ; et  sur 
les  côtés  sont  suspendues  de  grosses  larmes  de  verre. 
De  là  etdes  blocs  qui  se  trouvent  au  pied  du  Piton , on 
peut  facilement  détacher  et  recueillir  de  gros  fragments 
gris  noirâtres,  transparents,  brillants,  concho'ides,  très 
faciles  à casser,  et  que  l'on  pourrait  aisément  prendre 
pour  do  verre  à bouteilles,  sans  les  cristaux  blancs  de 
feldspath  qui  se  distinguent  très  bien  dans  la  masse  avec 
laquelle  ils  sont  presque  lout-à-lhit  liés.  A une  certaine 
profondeur  dans  le  courant, la  matiëre'est  moins  bril- 
lante,d’un  brun-noir,  finement  conchoïde,  mais  toujours 
très  .cassai)  le.  Elle  ressemble  à du  pcchstein  très  noir,  et 
en  morceaux  isolés,  on  le  prendrait  certainement  pour 
cette  roche.  Les  cristaux  de  .feldspath  s’y  trouvent  en 
telle  quantité  qu’on  a souvent  de  la  peine  à distinguer 
laTiatièrc  qui  empâte  ces  cristaux.  Le  feldspath  parait 
augmenter  dans  la  lave,  à mesure  qu’on  considère  des 
(lartics  plus  profondes  dans  le  courant,  et  il  y devient 
tellement  abondant  que  cette  lave  ressemble  souvent 
à une  roche  primitive.  Dans  beaucoup  de  points,  parti- 
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culièrement  à laCueva  del  Hielo.on  vAil  très  distincte- 
ment comment  les  cristaux  de  feldspath  , par  suite  du 
mouvement  inégal  de  la  masse,  suivant  son  plus  bu 
moins  d’extension  en  largeur  , se  sont  divisés  en 
lamelles  minces,  parallèles,  qui  se  sont  placées  les  unes 
derrière  les  autres.  Souvent  les  portions  des  cristaux 
ainsi  divisés  sont  encore  tellement  rapprochées , qu'on 
peut  facilement  par  la  pensée  les  rattacher  les  unes  aux 
autres  dans  leurs  positions  primitives;  les  autres  for- 
ment des  espèces  de  lames  minces  parallèles  , doift  les 
faces  les  plus  larges  sont  parallèles  à la  direction  de  la 
coulée,  et  qui,  vues  en  coupe,  ressemblent  à des  aiguilles 
blanches.  Los  expériences  de  M.'  de  Drée  , dans  les- 
quelles il  a (ait  fondre  diverses  laves  dans  un  creuset, 
ont  prouvé  que  dans  une  telle  masse  fluide,  les  cris- 
faux  de  feldspath  devaient  tendi'e  à se  précipiter  au 
fônd.  . " " ; 

Souvent  dans  les>courants  il  se  trouve  dé  petites  cou-  . ' 
ches  dans  lesquelles  la  masse  pri  nci  pale  est  pi  us  ou  moi  ns 
brillante  ; on  voit  fréquemment  de  ces  couches  de  deux 
DU  cinq  pieds  d’épaisseur,  formées  d’une  matière  matte 
et  presque  pulvérulente,  et  qui  empâtent  une  grande 
quantité  de  fragments  de  pechstein  noir.  Ce  phénomène 
peut  s’observer  très  distinctement  à la  Cueva  del  Hielo. 
L’attention  la  plus  minutieuse  ne  peut  rien  faire  décou- 
vrir autre  chose  que  du  feldspath  dans  ces  blocs  d’obsi-' 
dienne;  il  n’y  a aucune  trace  ni  d’augite  ni  de  p’éridot.* 

A la  surface  de  la  coulée  sont  suspendus  un  grand 
nombre  de  blocs  solideipf nt  unis  avec  la  masse , mais 
qui  sont  filamenteux,  poreux  et  boursouffléS  comme 
des  pierres-pouces  ; on  ne  pouvait  même  les  en  dis- 
tinguer sans  leur  couleur.  On  observe  souvent  des 
blocs  semblables , dispersés  et  isolés.  Il  est  évident  que 
cette  espèce  de  ponce  provient  du  boursouftlement  de  ^ 
J’obsidienne , et  peut-être  ces  blocs  doivent- jls  leur  tex- 
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turc  au  dé^agem«nt  du  bitume  qui  colore  robsidienue. 

Il  est  extrêmement  remarquable  que  sur  le  Malpays 
et  Sur  toute  la  coulée  d'obsidienne , on  ne  voie  aucune 
trace  de  pierres-ponces  ; si  elles  existaient,  elles  se 
distingueraient  par  leur  couleur  blanche  qui  trancherait 
d'une  manière  évidente  sur  le  fond  noir  de  la  lave. 
Toutes  les  coulées  qui  recouvrent  le  flanc  du  cône  sont 
donc  sorties  de  la  montagne  postérieurement  aux  érup- 
tions qui  ont -rejeté  les  ponces  ; cependant  les  deux  ma^ 
tières  pourraient  encore  provenir  de  la  même  éruption. 
On  peut’ en,  effet  supposer,  et  cette  hypothèse  est 
même  très  vraisemblable,  que  la  transformation  de  l’ob- 
sidienne eh  pierre-ponce  s’est  effectuée  dans  l’intérieur 
dtt  yolçan  et  avant  l’éruption , soit  par^  l’action  des 
vapeurs  sur  Ja  roche  , soit  par  celle  de  la  chaleur. 
La  sartie  des  poncés  aurait  ainsi  précédé  l’éruptioii 
de  l’obsidienne.  Il  existe  pourtant  des  coulées  de  la 
mênie  nature  qui  paraissent  se  trouver  au-dessous  des 
pierres-ponces.  Bans  un  escafpement  qui'se  trouve  à 
peu  dé  distance  au-dessous  de  l’Estancia  inférieur,  on 
voit  ainsi  un  courant  d’obsidienne  qui  se  trouve  à une 
. grande 'profon^urau-dessoiis  de  la  surface. 

Lorsqu’on^  moule  vers  Estancia,  sur  le  Monte  de 
Trigo-,  ce  n’est  pas  sans  surprise  qu’on  voit  au-dessus 
des  pierres-ponces,  de  gros  blocs  d’une  couleur  noire, 
formant  de  véritables  "petits  rochers , et  qui  sont  tout- 
• à-fait  étrangers  au  sol  sur  lequel  ils  reposent.  On  pour- 
rait croire  qu’ils  sont  sortis  du  grand  cratère  du  Pic, 
et  qu’ils  ont  élé  jetés  dans  oeüe  position  par  une  érup- 
' lion;  mais  un  cratère  pourrait  difficilement  projeter 
de  telles  masses  , et  on  n’a  jamais  vu  les,  éruptions  du 
Pic  produire  un  tel  résultat,  qui,  d*aiHeursjt.^raU 
quelque  chose  de  très  invraiseinblable.  D’ailleacs  , 
à une  petite  distSnce  du  cône  volcanique,  dans  une 
* partie  où  sa . pente  peut  très  bien  êlre  étudiée , oq 
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reconnait  bientôt  qne^des  masses  noires  tout-à-fait 
semblaiiles/  corres|ion4ent  toujours  vers  le  pied  de  la 
montagne  à la  liinite  d*nn  courant  d’obsidienne  qui  s’e^t 
arrêté  « snr  les  flancs  : 'ces  masses  me  sont  donc  autre 
choM  que  de  grosses  alarmes  de  verre  qui  se  sont  déta^ 
chées  de  la  coulée 'et.  ont  roulé  sur  la  pente  jusqu’an 
pied  de  la  ihoâtague.' 

Tons  ces  phénomènes  sont  évidemment  dé  naturé  a 
exciter  au  plus  haut  degré  l’intérêt , en  ramenant  sans 
cesse  nos  idées  vers  les  grands  mouvements,  qui  sé 
sont  effectués  dans  ces  points  de  la  surface  du  globe^ 
et  qui  les  ont  recol:^'erts  de  nouveaux  produits.^ 

Le  Piton,  dont  la  hauteur  né* surpasse  pas  800  pieds , 
s’élève  d'une  manière  très  rapide,  et  les  petits  morceaux 
^de  pierres-ponces  qui  recouvrent  sa  Surface  ont  si  peu 
dé  consistance,  qa^on  aurait  la  plus  grande  peine  à 
gravit  cette  pente  sans  une  arête  solide  de  rochers  qui 
parait  taDOCs  ^ la  awrfaee  ,. et  sur  laquelle  onipent  s’ap-  * 
puyer  poift  monter.  Ce  a’est  plus  de  l’obsidienae , mais 
une  masse  grise  contenant  du  feldspath,  et  qui  n’a 
nullement  l’apparence  d’une  coulée».  On  peut  observer 
des  rocher»  tout-à-fait  semblables  en  arrivant  au  bord 
du  cratère,  et  par  conséquent  au  sômmet  le  plus  élevé 
de  la  montagne.  Ce  tracbyte,  si  bien  caractérisé,  parait 
êtye  de  la . même  nature  que  les  blocs  qui  sont  tombés 
de  la  partie  occidentale  de  là  crête  du  Pic  et.  qui  • 
ont  couvert  Üextérieur  du  cratère.  : il  est  formé  d’uue. 
masse  principale  feuilletée , grise , avec  beaucoup  de 
cavités  ; les  cristaux  de  feldspa^  qu’on  y observe  ne 
sont  pas  disposés . parallèlemenl  les  i|ns  aux  autres 
comme  dans  les  laves  ; ils  se  croisent  au  contraire  dans 
tous  les  sens  , et  dans  la  cassure  de»  fragments  on  voit 
ce»  cristaux  présenter  indistinctement  leurs  laces  larges 
on' leurs  faces  étroites.  ' - * . • ' . v fiw*3t 

8èsblocs  ne  forment  pas  des  masses  isp^s  : les  roches 
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qui.opmposçnl  l’enveloppe  intériéare  do  cratère  sont  de 
la'iqBiae  nature,  co'mme  on  peut  le  voir  parles  rochers 
qfiri  s'élèvent  à 30  ou  40  pieds  de  hanteur.vers  Chahorra. 

, Les  couches  que  cette  ruche  parait  former  plongent 
du  nord-est  au  sud-ouest  ; c’est  aussi  la  pente  générale 
de  tout  le  cratère.  Le  bord  le  plus  élevé  de  ce  cratère 
est  donc  au  nordrest,et,au  contraire,  le  point  de  la  plus 
grande  dépression  est  au  sud-ouest,  du  Côté  de  Chasna. 
Depuis  ce  point  le  cratère  ne  s’abaisse  presque  pas  jus-, 
qu’à  son  centre.  La  différence  de  niveau  de  ces  deux-- 
points est  en  effet  tout  au  plus  de  20  pieds.  De  tous  les 
côtés,  excdpté  seulement  de  quelque^points  de  la  partie 
ooddwtale  qui  présentent  des’ rochers  abruptes,  on 
peut  descendre  fiicllement  dans  l’intérieur  du  cratère, 
SW  des  blocs  ou  masses  dè  rochers  formés  de  traebyte  ' 
alt^  et  décomposé  par  les  vapeurs  sulfuriques  qui 
se  dégagent  du  volcan. 

^ullepart  on  ne  voit  rien  qui  puisse  ressembler  à 
une  coulée  de  lave  ou  à de  l’obsidienne , et  tli  quantité 
de  tuf  ponceux  qu’on  j^ut  y observer  est  si  faible  en- 
proportiôh  de  la  masde  énonne  de  cette  roche  qui  se 
' la  monta]^e , que  l’on  doit  évi-> 

Anflhént  renoncer  tout-à-fait  à l’idée  que  ces  tufs  ont 
été  xq}etéa.par<ce  cratère. 

. -lOlKcnfère'lt'est  rien  autre  chose  qu’une  solfatare.; 

. des  vapeurs,  sulfureuses  se  dégagent  de  l'intérieur  dans 
presque  tontes  les  parties  et  même  jusque  sur  la  crête 
de  la  ceinture  extérieure  du  cratère.  Ces  vapeurs 
transforment  les  roches  en  une  argile  blanche , pro- 
bablement aussi  en  terre  alunifère,  et  le  soufre  se  dé- 
pose dans  l’intérieur  des  écailles  qui  se  détachent,  de  la 
niasse , en  fort  beaux  cristaux  gfoupés  en  druses.  En 
beaucoup  de  points  le  sol  est  tellement  amolli  par  ces 
actions,  chimiques,  qu’il  faut  apporte^  beaucoup  de 
circonspection  pour  ne  point  enfoncer  dans  des  masses 
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de  matières  très  échauffées,  où  i'on  serait  dangereuse- 
•lent  brûlé. 

La  circonférence  entière  du  cratère  est  au  plus  d’une 
demi-lieue , pas  au-delà , mais  elle  n’est  aussi  guère 
moins  de  cette  étendue.  Sa  profondeur  depuis  le  point 
le  plus  éicvii  est  de  160  pieds  ; mais  au-dessous  de  la 
plus  grande  partie  des  bords  du  cratère,  elle  n’est  pas 
même  de  100  pieds.  L’intérieur  ne  présente  aucune 
trace  d’autres  petits  cratères  de  fentes  ou  de  crevasses  ; 
on  n’y  observe  pas  non  plus  de  scories.  Le  cratère  pa- 
rait, depuis  des  siècles,  n’étre  rien  a*btre  qu’une  sol- 
fatare. 

Comme  le  bord  occidental  du  cratère  est  un  peu 
plus  élevé  que  le  bord  oriental , il  en  résulte  que  la  vue 
se  trouve  limitéeà  l’ouestlorsqu’ouarrive  au  cratère  en 
partant  de  l’Estancia , et  par  conséquent  la  nature  du 
flanc  de  la  ^ontagne  ne  peut  s’observer  que  lorsqu’on  est 
parvenu  aux  rochers  qui  forment  le  bord  du  cratère 
.du  côté  de  l’ouest.  Alors  on  voit  sous  ses  pieds  s’ouvrir 
un  nouveau  cratère  plus  considérable  que  celui  qui 
* forme  le  sommet  du  Pic  : ce  cratère  appartient  à la 
montagne  de  Cbahorra!  Le  flanc  du  Pic  est  aussi  ex- 
trêmement rapide  de  ce  côté  , mais  seulement  sur 
une  hauteur  de  2,00p  pieds  : au  pied  de  cette  pente 
se  trouve  unq  plaine  recouverte  de  pierres  - ponces 
blanches , qui  s’étend  à l'ouest  en  se  terminant  brus- 
quement à l’immense  cratère  de  Cbahorra. 

Du  sommet  duPic  on  ne  distingue  point  de  montagne, 
tandis  que  vu  d’en-bas  le  mont  Cbahorra  pourrait, 
sans  le  voisinage  du  Pic , être  comparé  aux  volcans  lés 
plus  élevés  (pl.  VII).  Cbahorra  est  resté  loirg-tenips 
inconnu  aux  naturalistes,  parce  qù’en  visitant  la  mon- 
tagne , à partir  de  Orolava , on  ne  peut  le  distinguer 
du  Pic  qui  le  couvre  en  grande  partie.  M.  Cordier  est 
le  premier  qui  l’ait  découvert  en  1803 , et  qui  l’ait  fait 
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conniiHre  : il  avait  gravi  la  montagne  en  partant  <le 
I^o9  , et,  dès  qu’en  partant  de  ce  point  on  a dépasal 
les  premières  élévations,  ou  aperçoit  cette  prodigieuse 
montagne , qu’il  est  alors  impossible  de  confondre  avec 
-le  f*ic.  En  effet , sans  la  -petite  plaine  qui  les' réunit 
tous  les  deux , et  qui  n’occupe  guère  que  4a  huitième 
partie  du  contodr  de  la  montagne  ,’Chahorra  serait  un 
cône  volcanique  complètement  isolé,  aussi  rapide  et 
aussi  régulier  que  le  Pic  lui-mème  ; mais  son  cratère 
et  les  coulées  d^  lave  qui  en  proviennent  sar{»8sant 
tellement  ceux  du  Pic,  que  M.  Cordier  est  porté  à 
croire  que  ce  n’est  point  le  cratère  du  Pic , mais  celui 
de  Cbahoira  qu'on  doit  considérer  comme  la  bouche 
liHi^ptde  dà  volcan. 

" ■ n ek  fort  difficile  de  descendre  du  Pic  Sur  la  ihôn- 
WgBé  de  Chahorra  ; car  on  rencontre  bientôt , à une 
hhuteur  plus  considérable  qne’sur  le  fiancdiy;ône  qui  se 
trouve  du  côté  des  Estancia , une  coulée  considérable 
d’obsidienne  qui  couvre  de  blocs  immenses  toute  la 
pente  Jusqu'au  pied  du  cône.  An-dessous^  at  entre  ies_ 
deux  %raitères , on  voit  aossî  une  autre  coulée  d’obsi- 
dieone  sortir  ^ ta  fMAtagne,  tout  près  de  la  pente 
Mft>teatrfouale..Le  vaste  gouffre'  d’où  cette  masse  de 
matières  vitMOses  s’est  répandue  dans  toutes  les  diree- 
i éWt’Connattre  le  point  où  l’émpiion's’est  effec- 
iwee.  Les  diverses  branches  du  cqurant  se  précipitent 
bientôt  dans  les  parties  inférieures , se  mêlent  à d'autres 
coulées  qui  sont  descendues  des  flancs  du  Pic , et  s’é- 
tendent sur  la  surface  inferieure  du  penchant  de  la 
montagne , au-dessus  de  Icod,  jusqu’à  la  mer.  D’autres 
coulées , peut-être  plus  considérables  encore , couvrent 
ta  pante'septentrionale  du  cône  de  Chahorra  ; ce  sont 
les  mêmes  eoulées  qui  traversent  Icod  lui-même.  On 
peut  les  suivre  parfaitement  dans  tout  leur  cours, 
«n  tas  qbseryaht  d’un  point  -élevé  : ces  courants  s’ar- 
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rëtent  dans  les  forêts  de  pins , nommées  Pituu,  où  la 
pente  comméta^  h devenir  moins  rapide,  et  elles  y 
forment  quelques  collines  d’ain  aspect  bizarre , qu'on 
ne  peui  mieux  comparer  qu'à  ces  immenses 'amas  de 
laitiers  qu’on  accumule  auppës  des  hài^ts  fourneaux' 
ou  dans  les  fonderies.  Chacun  des  fragments  de  ces 
grandes  masses  est  un  verre  dont  les  arêtes  sont'ajgucs 
et  fort  tranchantes. 

Il  est  à remarquer'que  les>couIées  d’obsidienne  qui 
caractérisent  d'une  inanière  si  spéciale  le  Pic  dei’feyde, 
proviennent  seulement  des)parties  élevôés  de  la  mon- 
tagne : toutes  les  coulées  des.  parties  inférieures  n’ont 
aucune  analogie  ni  (j^e  nature  nrd’aspect  avec  les  masses 
vitreuses  qui  constituant  les  courants  d'obsidienne. 
La  coulée,  qu'on  observe  sur  la  petite  surface  plane 
qui  réunit  le  Pic  et  la  montagne  de  Chahorra  est  pro- 
bablement le  courant  d'obsidienne  qui  est  sorti  le  plus 
bas  des  flancs  du  volcan  *,  il  se  trouve  à une  très  pe- 
tite profondeur  au-dcssdbs  du  sommet  de  Cbaiiorra  , 
*peut-Ôtre  n’esl-il  pas  môme' au-dessqps.de  ce  niveau  , 
ebpar  conséquent  sa  baiiteur  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  est  de  9,200  pieds.  Ou  peut  très  bien  supposer 
que  la  pression  que  les  matières  supportent  dans  les 
parties  situées  à une*  certaine  profondeur,  empêche 
ces  matières  de' prendre  la  textile  d’une, masse  vi- 
treuse. 

La  hauteur  du  Pic,  d’après  Bord»,  es^  de  11,424 
pieds;  il  en  résulte  donc  que  la  hauteur  du  cène  au- 
dessus  de  la  surface  des  pierres-poneés  de  Chahorra  est 
de  2,200  pieds.  Les  morceaux  de  pierres-ponces  qui  re- 
couvrent cette  sorte  de  plaine  sont  singulièrement  gros, 
et  leur  diamètre  est  souvent  tel,  qu'on  pourrait  croire 
qu'ils  appartiennent' au  sol.  C*est^  ovi^pmment  dans 
l'étendue  de  ce\te.  surfatc  qu'jil  faut  rtcherclier  les  bou- 
ches volcaniques  (Poil 'ces  ponces  dht  pu  provenir.  Les 
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mori’l'aux  de  ponces  forment  une  sorte  de  surface  plane 
(|ui  s’clëvejusqu'â  laiiaiileur  de  Chahorre;et,  en  suivant 
celle  surface , on  se  troufe  sur  le  bord  d’un  iniuiense  •• 
^cratère,  sans  l’avoir  en  aucune  façon  soupçonné.  Ce 
cratère  n’a  pas  une  grande  profondeur,  elle  pc  sur- 
passe peut'-èlre  pas  140  pieds;  mais  il  faut  employer 
plus  d'une  heure  pour  en  faire  complélemcnt  le  tour. 

A r.extréniilé  du  cratère,  vers  l’ouest,  il  se  trouve 
réuni  à un  autre  petit  cfatèrc  dont  la  profondeur  est 
de  près  de  500  pieds , et  qui  présente  sur  sa  pente  ex- 
térieure des  cscarpemcnls*’ae  rochers  très  abruptes  et 
presque  verticaux.  L’intérieur  de  ce  cratère  est  formé 
d’un  conglomérat  de  malières  scoriacéas  entrelacées  les 
unes  avec  les  autres,  et  dans  laqiartie  supérieure  d’ob- 
sidienne. Vers  le  sud , les  rochers  se  composent  d’un 
trachyte  brun  qui  a quelque  analogie  avec  celui  qu’on 
observe  dans  le  cratère  du  Pic.  Tout  l’intérieur  du  cra- 
tère est  recouvert  de  pierrç^ -ponces,  qui  n’oul  pu 
provenir  que  des  lianes  du  Pic.  Or,  puisque  les  ptfhcct^ 
ne  recouvrent  pas  les  coulée^^’obsidienne  sur  le  Pic, 
il  faut  bien  que  les  ponces  sorties  de  Chahorra  soieht 
plus  anciennes  que  ce  qui  â descendu  sur  les  flancs  du 
Pic.  La  partie  la  plus  élevée  de  Chahorra,  le  bord 
méridional  du  cratère,  qui  se  trouve  à. 9,276  pieds  au- 
dessus  de  Ih  mer , eut  aussi  recouverte  de  ponces.  Les 
flancs  de  la  montagne  s'abaissent  rapidement  de  tous 
les  cùtés  éloignés  du  Pic;  et  ce  qu'il  y a de  surpi^enant , 
c'est  que  les  pierres -popces  disparaissent  lorsqu’on 
tourne  sur  la  pente  de  la  montagne  en  descendant  du 
cratère,  et  que,*  dès  qu’on  perd  le  Pic  dé  vue,  on  n’en 
trouve  plus  aucunes  traces.  Lorsqu’on  a touràc  le  cône 
de  Chahorra  de  manière  à,voir  reparaître  le  Pic  sur  le 
côté  septentrional, on  retrouveyiussi  les^pierres-ponces 
qui  recouvrent  lé  flanc  de  la  montagne  jusqu’à  l’en- 
droit où  commencent  les  piiis>  c’est-à-dire  jusqu’à  la 
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forêt  de  Pinar.  Il  est  donc  évident  que  la  monliigne 
de  Cliaborra , en  faisant  l'office  d’une  sorte  d'écran , a 
empêché  les  ponces  de  se  répandre  également  de  tous 
côtés  ; tafldis  que  dans  les  parties  où  Chahorra  ne 
formait  pas  de  protubérance,  il  n’y  pas  non  plus  eu  de 
digue  opposée  à la  niasse  des  pouces  qui  se  sont  ré- 
pandues sur  le  sol. 

Au  pied  de  la  montagne  de  Chahorra,  du  côté  de 
t’ouest , presque  à l’extrémité  de  la  ceinture  de  rochers 
qui  environnenfle  cirque,  s’élèvent  quatre  cônes  volca- 
niques, qui,  le  17  juin  1 798  ^ rappelèrent  aux  halÿtanis 
de  Ténériffe  qu’ils  étaient  au  pied  d’un  volcan.  Les 
cônes  sont  tous  disposés  sun  une  ligne  dirigée  de  la  bàso 
de  Chahorra  vers  les  rochers  du  cirque.  Celte  dispo- 
sition indique  par.  conséquent  la  direction  de  la  ligne 
de  fracture.  Les  bouches  inférieures  sont  beaucoup  au- 
dessous  (peut-être  plusieurs  centâines.  de  pieds)  des 
bouches  les  plus  élévées.  Celles-ci  rejetèreht  fort  p«>u 
de  lave  ; mais  de  la  troisième  sortit  un  courant  rapide* 
et  qui  s’étemlit  au  loin.'  Il  atteignit  les  rochers  du 
cirque,  et 's’étendit  dans  la  partie  de  te  cirque 
nommée  Canada  : la  muraille  formée  par  les  ro- 
chers l’empêcha  de  descendre  plus  avant  sur  la  mon- 
tagne et  d’arriver  jusqu’aux  points  habités.  Les 
craintes  des  habitants  de  Guia,  de  Chio  et  d’A- 
guaio , sur  le  flanc  occidental  ^ l’Ile , de  voir  celte  lave 
atteindre  et  détruire  leurs  plantations,  n’étaient  donc 
nullement  fondées.  Les  laves  sur  le’sqnelles  ces  villages 
sont  bâtis  ne  sont  pas  sorties  d^ points  aussi  élevés,  cl 
les  cônes  volcaniques,  dont  l’action  d’ailleurs  se  di- 
rige vers  le  sud,  en  sont  beaucoup  trop  éloighês. 

La  matière  qui  constitue  celte  lave*esl  peu  difléieiilc 
de  celle  qui  forme  les  couches  a^rès  d’Orotava , et 
celles  qu’on  remarque l’orlillo.^cllc  lave  ne  res- 
semble nunement  à de  robsitlieuiic  ; elle  est  coinpatle*. 
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sans  éclat,  et  contient  une  grapde  quantité  de  petits 
grains  de  feldspath. 

• La  plus' élevée  do  cos  bouches  volcaniques  se  trouve 
à peine  à 7,000  pieds  au-dessus  de  la  mer.  * 

Si  du  sommet  du  Pic,  ou  mieux  encore  des  bords 
du  cratère  de  Chahorra  on  jette  les  yeux  du  côté  nord- 
ouest  de  la  raontague , on  voit  avec  étonnement  que 
toute  cette  partie  du  flanc  du  volcan  est  couverte  d’une* 
infinité  de  cônes  d’éruptions  qui  s’élèvent  les  uns  der- 
rière les  autres  sur  toute  la  sqrface.  'Sur  aucun  point 
l'action  volcanique  n’a  été  plw- intense  que  dans  cette 
partre;.el  à l’aspect  de  celle  contrée,  on > reconnaît 
bioptôt  pourquoi  les  - bords  du  crâtère  de  soulèvement 
spnMtrisés  du  côté  de  l’ouest,  et  jj’exiBtent  pas  du  tout 
vers  le  nord. 

Tout  près  du  pied  du  cône  de  Chaliorra,  od  i>eut 
compter  facilement  vers  le  nord-ouest  onze  grands 
cônes  de  rapilles,  qui  probablement  ont  donné  lieu  à 
^ autant  de  coulées  de  laves.  U’autres  cônes , qui  se 
trouvent  dans  la  direction  de" S.  Yago.se/ecouvrenttel- 
Iqfuentriin  derrièrcT autre  sur  lelpenchabt  très  rmide 
dp  l^,pog|pgfie-4qu’on  ne  peut  plus  saisir  leur  noi^re. 
Phtsienrs  autres  encore,  vers  Garachico  , ont  répandu 
avec  leurs  laves,  la  dévastation  sur  presque  tonte  la  base 
ou  an  moins  sur  toute  la  région  moyenne  de  la  mon- 
tagne, et  sur  une  si  grande  étendue,  que  M.  Condier , 
eu  montant  au.Pic  depuis  Icod , croyait  que  le  nombre 
de  tous  ces  cônes  volcaniques , très  rapprochés  et  éle- 
vés de  2 à 500  pieds  était  au  moiqs  de  quatra-vingts 
{Journal  de  Pkysii/ue , t.  vu  , p.  Û7).  Parmi  tous  cés 
volcans,  on  reconnaît  celui  d’où  est  sortie  la  coulée 
qui  a détruit  Garachico.  L’un  des  côqes  se  distingue 
aussi  des  autres  par  sa  couleur  rouge  de  feu , prove- 
nant de  scories  .«anges  qui  en  sont  sorties,  et  qui  sont 
rê{>aadué5  sur  le  flanc  de* eu  cône.  ^ .ÿ  .u' 
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Cetlo  grande  quanlilé  d’oriüces  d’éruptions  est  hoi*s 
de  toute  proportion  avec  le  petit  nombre  de  ceux  qu’on 
observe  de  l’autre  coté  du  volcan;  il  est  par  consé- 
quent évident  que  dans  cette  partie  les  matières  vol- 
caniques ont  trouvé  moins  de  résistance  : .on  conçoit 
facilement,  d’après  la  constitution  de  la  montagne, 
qu’il  a dù  en  être  ainsi.  En  effet,  au  sud  se‘ trouve  la 
masse  de  roches  qui  forment^  le  cratère  de  soulève- 
ment; vers  le  nord  de  l’Ile,  on  observe  sur  une  lon- 
gueur considérable  des  masses  basaltiques  : auprès 
. d'Orotava,  les  flancs  des  barancos  montrent  que  la 
surface  est  aussi  recouverte  de  couches  de  basalte.  ^Vu 
contraire , entre  Chahorra  et  Ja  vallée  de  S.  Yago,  ces* 

I ' • 

roches  basaltiques  ne  se  font  remarquer  nulle  part.  11 
semble  donc  que  dans  cette  partie  elles  ont  été  entraî- 
^nées-à.une  époque  fort  reculée,  et  qu’ainsi  elles  ont 
livré  un  passage  plus,  facile  à toutes  les  matières  qui, 
dans  rintérieur,  exercent  un  certain  effort  pour  sc 
faire  jour  au-dehors. 

11  en  est  de  même  aii  Vésuve  où  presque  toutes  les 
laves  se  trouvent  du  cote  lâ  mer , tandis  qu  il  y en 
a fort  peu  dans  l’Atrio  qui  sepàrc  ^ésuve  de  la 
Somma. 

Le  Pic  et  la  montagne -de  Chahorra,  doivent  être 

considérés  comme  ne  formant  qu’un  seul  volcan  avec 

deux  sommets  : Ja  distinction  entre  les  deux  cônes  ne 

devient  évidente  qne  parce  que  le  l^c  s’élève  à une 

hauteur  plus  considérable.  Dans  le  milieu  de  leur  pente 

* les  deux  montagnes  sont*Yout-à-foit  réunies  et  ne  pré-  * 

sentent -aucune  disconlinnité.  La  masse  des  deux'cônés 

s’élève  avec  une*  pente  uniforme  et  également  rapide. 

au-dessus  des  'protubérances  avoisinantes , et  elle  nc^ 

forme  qu’un, tout  uniqùe  enviroooé  par  la  ceinture  de, 

rochers  qui.  forment- Je  cratère -de  soulèvement.  La 
* * • * * • 

composition  et  les  produits  des  deux  montagnes  sont  ab- 
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soluoient  identiques  ; tout  ce  qui  appartient  à ces  mou- 
lages est  formé  de  tracbytc,  ou  de  rochers  qui  dé- 
rivent immédiatement  du  trachyte.  Il  est  donc  évident 
que  les  deux  volcans  ne  sont  rieo  autre  chose  qu’un 
immense  dôme  de  trachyte  enveloppé  seulement, 
^presque  de  tous  les  côtés  , comme  par  un  manteau  de 
couches  basaltiques.  La  forme  de  ces  cônes  et  leur  si- 
tuation peuvent  faire  supposer , et  cette  hypothèse  est 
presque  une  certitude  , qu’ils  ont  été  produits  par  le 
soulèvement  d’une  masse  sollicitée  par  des  forces  inté- 
rieures qui  tendaient  h 'se  faire  jour,  et  qui,  eu  se 
frayant  un  passage  au  milieu  du  cratère  de  soulève- 
‘ ment , ont  fait  prendre  è la  masse  supérieure  la  forme 
d'une  voûte.  > 

C’est  alors  par  cette  cheminée , qui  établit  une  com- 
munication plus  facile  avec  la  surface  extérieure',  que 
s’exercent  toutes  les  forces  qui  agissent  dans  l’intérieur 
du  volcan;  et  lorsque  l'éboulement  des  parties  supé- 
rieures et  surtout  lorsque  les  masses  de  lave  qui  se  sont 
accumulées  vers  le  sommet , ont  fini  par  intercepter 
le  passage  et  ont  rendu  la  résistance  en  ce  point  plus 
considérable  que  celle  des  flancs  du  cône,  alors-  les 
vapeurs , les  rapilles , les  laves  se  font  jour  par  les 
points  du  pourtour  de  la  montagne  qui  opposent  moins 
d’obstacles  à leur  érûption. 

Ces  éruptions  ne  doivent 'jamais  être  considérées 
comme  produites  par  de  nouveaux  volcans  ; car  elles 
ont  toqjours  lieu  autour  du  cône  principal,  et  elles  ne  se 
• font  jamais  en  des  points  fift-t  éloignés  du  grand  cra- 
tère central.  De  toutes  les  éruptions  volcaniques  du  Pic, 
la  plus  éloignée  du  centreest  ceHe  de  Guimar,  cependant 
^ en  ligne  droite  elle  en  est  distante  à peine  d'une  lieue. 
La  plupart  des  cônes  d’éruption  qiii  s’élèvent  entre 
Chahorra  et  S.  Yago  , et  tous  ceux  qu’on  observe  au- 
4assns  de  Guia  ej  de  Adexe  ne  sont  pas  aussi  éloignés 
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du  centre  principal  du  volcan  ; que  Monterôsso  ne  l'est 
du  sommet  de  l’Etna.  • * 


COULÉE  DE  GUIMAR.  ; 

Guimar  situé  dans  la  partie  sud-est  de  l'ile  de  Tçné^- 
rifTe  se  trouve  séparé  d’Orotava  par  la  Cumbre.  Le 
chemin  qui  y conduit  s’élève  immédiatement  sur  la 
montagne , à partir  de  Villa  Orotava , et  traverse 
d’abqrdjes  coulées  anciennes  de  la  Villa.  Bientôt  après, 
à l’entrée  d’une  forêt  de  lauriers , il  se  trouve  sur  des 
couches  de  rapilles  scoriformes  qui  alternent  ifrégu-  • 
lièrementavec  du  basalte  solide.  A la  hadteur  de  5,800 
pieds , on  observe  des  masses  considérables  et  élevées, 
formées  par  nn  mélange  de  fragments  grossiers  de' 
fèldspatli , de  hornblende  et  d’augite , qu’on  voit  aussi 
dans  ta  vallée  de  l’Aqua  Manza , et  au-dessous  de  S. 
Ursula.  Le  feldspath*y  est  en  grande  quantité,  et  la 
roche  est,  au  reste, 'très  poreuse  et  rempfie  de  souf- 
flures. Plus  haut,  vers  le  sommet  de  la  Cumbre,  le 
feldspath  devient 4>lus  rare;  les  cristaux  se  séparent 
aussi  facilement  de  cette  roche , et  comme  ils  tombent 
dans  les  parties  intérieures  , on  peut  les  recueillir  en 
grande  quantité  sur  le  flanc  de  la  montagne;  il  est  très 
facile  de  se  procurer  des  fragments  parfaitement  cris- 
tallisés. Assez  RMivent , parmi  ces  cristaux , on  en  re- 
marque quelques  - uns  de  péridot  jaune  de  vin  , 
transparents , englobés  en  partie  dans  la  masse  solide, 
et  en  partie  par  des  cristaux  de  hornblende.  Les  formes 
des  cristaux,  soit  de  hornblende , soit  d'augite,  varient 
très  peu  t ce  sont  presque  constamment  les  formes  lesplus 
simples  sons  lesquelles  se  présentent  ces  minéraux:  La 
hornblende  est  presque  toujours  en  dodécaèdre  (Hauy, 
f.-74)  avec  uhe  bémiiropie;  l’augile  est  en  prismes  à 8 


204  DE8CE1PT10M.  OK«  1LE$  CANABIES. 

paiu  {Haùy^  r.  95)  qui  rarement  présentent  la  tronca- 
ture du  biseau  ( Hauy,  f.  i05  ). 

Cette  roche , est  recouverte  par  des  rapilles  scori- 
formes  rouges,  au-dessus  desquels  se  trouve  une  cou- 
che de  même  uature  , mais  dont  la  couleur  est  jaune; 
ces  deux  couches  sont  horizontales  et  se  distinguent 
même  depuis  Puerto  Orotava , parce  qu’elles  reposent 
sur  une  masse  l>asalliquc  très  escarpée  et  divisée  en 
belles  colonnes  prismatiques.  Cette  masse  s’étend  au 
loin  sur  le  haut  de  la  montagne,  et  est  connue  sous  le 
nom  de  los  Orgauos.  Entin,  tout  prés  du  sommet  de  la 
Cumbre , on  observe  à travers  les  èouches  un  grand 
^ nombre  de  liions  qui  s’étendent  comme  des  murailles 
sur  le  flanc  de  la  montagne.  Ces  filons  présentent  ce 
fait  remarquable  que  beaucoup  d’entre  eux  paraissent 
être  de  la  nature  du  traebyte  : en  effet,  sur  la  surface 
gris  de  cendre  des  morceaux  , ou  voit  se  détacher  des 
longs  et  déliés  cristaux  de  hornblende  répandus  dans 
la  masse  domme  dans  le  Irachjde.  Intérieurement  la 
masse  est  gris  foncé  , et  on  n'j  remarque  que  peu  de 
feldspath.  ' 

On  observe  une  autre  muraille  aqalogue  très  élevée 
et  fort  étendue,  qui  est  composée  d’un  méidnge  de' 
cristaux  de  hornblende  et  d’augite  ; on  suit  ce  filon 
bien  caractérisé  jusqu’au  point  le  plus  élevé  de  la 
Cumbre. 

‘Cette  partie  de  la  crête  de  la  montag^  est  la  conti- 
nuation du  Perexil,  et  elle  se  trouve,  auprès  de  la 
croix  qui  marque  le  point* culminant  du  passage,  à 
0,974  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Tout  1e  sol 
environnant  est  recouvert  de  scories  brunes , sans 
aucune  cohérence  entre  elles  ; il  ne  se  trouve  pourtant 
lâ  aucun  cône  d'éruption.  Ces  scories  appartiennent  à 
la  partie  supérieure  des  couches  de  conglomérats. 
Bientôt  sur  la  crête  réparait  le  mélange  grossier  des  cri^> 
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laux  de  hornblendcet  d’aujçite.  Les  premiers,  quoique  de 
la  même  grosseur  que  lés  autres,  se  font  cependant  plus 
particulièrement  remarquer  par  leur  grande  quantité, 
l’éclat  de  leur  cassure  et  par  l'angle  aigu  que  formeut 
les  clivages.  Plus  loin,  la  roche  devient  caverneuse,  et 
on  y voit  paraître  du  feldspath  en  longues  aiguilles 
déliées.  Cette  roche  fort  singulière  est  en  même  temps 
caractéristique  poui*  cette  portion  de  l’ile  de  Ténériffe. 

Déjà  du  sommet  de  la  Cumlire  on  aperçpit  dans  le 
bas  le  volcan  deCuimar  : c’est  un  grand  cône  d’éruption 
d’otisort  une  coulée  délavé.  Ce  volcan  s’ouvre  au  fond 


d’un 'Canal  étroit,  où  il  est  entouré  de  chaque  côté  par 
def  murs  presque  verticaux.  Le  chemin  qui  mène  au 
fond  de  cette  crevasse,  traverse  des  couches  de  rapilles 
et  de  scories,  dont  les  fragments  recouvrent  toute  ïa 
pente.  Ces  couches  sont  traversées  par  un  grand  nombre 
de  filons  qui  s’entrecroisent  dans  tous  les  sens,  comme 
à la  Somma.  Ces  filons  sont  disposés  de  manière  à relier 
entre  elles  les  parties  très  facilement  désagrégeablesdes 
couches  de  conglomérats  : ils  ‘sont  évidemment  beaucoup 
plus  nombreux  sur  la  hauteur,  au  milieu  de  la  crête,  que 
vers  Icjpiedde  la  montagne.  Les  filons  paraissent  aussi 
se  retrouver  constamment  dans  toutes  les  crevasses 
étroites  que  présente  la  surface. 

Les  couches  de  la  vallée  où  se  trouve  le  volcan, 
plongent  de  chaque  côté  de  l’axe  de  cette  vallée , et  celte 
disposition , qu’on  peut  très  bien  observer  de  Guimar, 
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est  précisément  celle  qui  serait  résultée  d’une  éruption 
ou  d’un  phénomène  analogue , dont  l’action  aurait  été 
de  briser  et  de  relever  les  couches  supérieures. 

En  bas,  au  fond  du  ravin  , on  voit  de  nouveau  la 
roche  formée  de  hornblende'  et  d’augile , dont  une 
partie  renferme  beaucoup  de  péridot  ; et  immédiate* 
ment  au-dessus  de  cette  roche  s’élève  le  cône  d’érup- 
tion qui  se  trouve  a 2,141  pieds  au-dessus  de  la  mer. 
La  crevasse  dans  laquelle  il  est  renfermé  est  tellement 
resserrée*  que  le  cône  en  occupe  toute  la  largeur.  Le 
Volcan  s’élève  encore  à 2(K)  pieds  de  hauteur , et  il 
s’étend  considérablement  le*  long  de  cette  vallée.  Les 
rapilles  qui  sont  sorties  de  ce  cratère  contiennent  les 
matières  qui  sé  trouvent  dans  les  couches,  les  plus  voi- 
sines; ainsi  on  y observe  beaucoup  de  petits  fragments 
brillants  et  jaunes  d’or  de  péridot,  qui  sont  mêlés  dans 
la  masse.  Il  en  est  de  même  de  la  lave  qui  s’est  préci- 
pitée du  pied  du  volcan , et  qui  s’est  répandue  au  loin 
en  plusieurs  coulées. 


Parmi  toutes  les  laves  de  Hle  deiTénériffequi  forment 
des  coulées  bien  caractérisées  et  qui  évrdemment'appar- 
tiennent  au  volcan  principal  du  Pic  celle-ci  est  peut- 
être  la  seule  qui  contienne  du  péridot.*  C’est  aussi  la 
, seule  coulée  qui  ait  fai  t éruption  s travers  des  couches  de 
la  nature  de  celles  qui  entourent  le  cratère.  La  masse 
principale  de  la  lave  est  un. peu  brillante , ne  contient 
pas  du  tout  de  feldspath,^  et  , au  contraire , beaucoup 
d’augite.  ‘ ^ ^ 

Au  point*  où  la  vallée  s'élargit /lé-  courant  paraît 
s’être  divisé  en  trois  branches  : l'une  d’elles  s’/îst  pré- 
cipitée sous  forme  .d’une  cascade*  dans  une  gorge  en 
se  dirigeant  .vers  Cfuimar , mais  s'est  arrêtée  avant 
d’être  parvenue  jusques  là  /la  paMie  extérieure  du  cou- 
rant du  côté  gauche,  a coulé  sur  une  surface  moins 


inclinée,  entre  Candelaria  et  Guirnar  -.  elle  s’est  étendue 
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sur  un  espace  de  deux  lieues  , mais  n'est  point  par- 
venue pourtant  jusqu’au  rivage  de  la  mer  ; la  troisième 
branche  beaucoup  plus  large,  mais  aussi  moins  étendue 
en  longueur , se  trouve  entre  les  deux.  Chaque  bras  du 
courant  correspond  à une  ouverture  particulière  dans 
le  flanc  de  Ja  montagne , mais  ces  ouvertures  se  sont 
produites  pendant  la  même  éruption. 

Dan#  le  bas , vers  Candelaria , cette  lave  recouvre 
immédiatement  la  Tosca  , qui  se  trouve  dans  cette 
situation  à une  assez  grande  hauteur.  Cette  roche  est 
composée  de  morceaux  de  pierres-ponces  entremêlés 
comme  les  briques  de  Engers,  avec  lesquelles  sont 
construites  toutes  les  murailles.  Le  contraste  que  forme 
la  blancheur  éclatante  delà  Tosca  avec  la  couleur  noire 
et  inégale  de  la  lave  est  d’un  effet  singulier. 

Lorsqu’on  considère  le  passage  étroit  par  lequel  celte 
grande  masse  de  laves  est  sortie , il  est  évident  que 
réruptiqp  qui  les  a rejetées , a du  produire  dans  l’inté-K 
rieur  un  vide  immense  ; et  pourtant  ce  gouffre  ne  peut 
pas  s’étendre  à une  grande  profondeur  au-dessous  de 
la  surface,  sans  quoi  les  matières  qui  forment  la  lave 
ou  qui  l’accompagnent,  n’auraient  pas  autant  d’ana-v 
logie  avec  les  roches  qui  avoisinent  la  coulée. 

Si  cette  partie  de  l’ile  était  soumise  à de  fréquentes 
éruptions , il  est  probable  que  son’aspecl  serait  bientôt 
complètement  changé  , frais  jusqu’ici  cette  éruption 
est  la  seule  qui  ait  en  lieu  dans  la  contrée.  On  n'y 
observe  point  non  plus  ces  courants  plus  ancien*  dont 
la  date  est  inconnue,  qui  se  présentent  aux  environs  du 
cratère  de  soulèvement  du  Pic,  et  à la  distance  d’une 
petite  lieue  du  centre  de  celte  montagne 

La  première  éruptiou  auprès  de  Guimar  eût  lieu, 
d'après  les  renseignements  recueillis  par  Viera  (/^ lera, 
III,  551),  le  31  décembre  1704 , dans  Llano  de  los  In- 
fantes , au-dessus  de  Icore , et  par  conséquent  suivant 
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toale  probabilité  dans  les  parties  basses  de  la  contrée. 
Le  courant  de  lave  avait  au'  plus  la  longueur  d’un 
tercio  dimillia.  George  Glas  ( p.  34i)  qui  eut  entre  les 
mains  une  description  des  pbénomènes  de  cette  érup- 
tion s’exprime  d'après  le  manuscrit,  de  la  manière 
suivante  : « Déjà  le  décembre  on  avait  ressenti  de 
violentes  secousses  ; les  commotions, se  succédaient 
avec  une  telle  rapidité  qu’on  en  compta  âO  dans  l'es- 
pace de  trois  heures  ; leur  intensité  allait  toujours 
croissant , lorsque  le  31  décembre  on  aperçut  au- 
dessus’ de  Manja,  du  côté  de  la  montagne,  blanche, 
une  lumière  extrêmement  vive.  La  terre  s’entr’ou- 
vrit , et  il  se  forma  deux  volcans  qui  rejetèrent  um; 
si  g'rande  quantité  do  fragments  que  ceux-ci  en  s’ac- 
cumulant, produisirent  deux  montagnes.  Le  3 janvier 
f703,  continue  Glas,  le  soleil  fut  caché  par  des  nuages 
de  vapeurs  et  de  fhniées , et  avant  la  nuit  tout  ce^qui  se  - 
trouvait  dans  un  cercle  de  trois  Leagues,  futéqlairé  par 
un  courant  incandescent,  sorti  d’un  nouveau  volcan, 
et  qui  s’était  fait  jour  par  trente  ouvertures  différentes 
dans  un  espace  d’un  demi-mille  vers  Orotava  ( à partir 
de  Guimar).  Les  secousses  qui  accompagnaient  ces 
phénomènes  renversaient  les  ihaisons  et  continuèrent 
aussi  long-temps  que  dura  l’éiiiption.  Le  bruit  qui  en 
résulta  se  faisait  entendre  à une  distance  de  vingt  milles 
en  mer.-  te  2 février  s’ouvriT  le  volcan , dont  la  lave 
arriva  jusqu’à  Guimar  et  détruisit  l’église.  Les  phéno- 
mènes volcaniques  se  mani/estèrentjusqu’aa2G  février, 
te  récit  que  Viera  fait  de  celte  dernière  éruption  est 
encore  plus  circonslancié.Le  3 janvier,  dit-il,  le  second 
volcan  s-’ouvrit  à la  distance  d’une  légua  du  premier, 
auprès  de  la  Canada  de  Almerchiga.  La  lave  se  préci- 
pita dans  le  baranco  de  Areza  ou  de  Fasnia , et  combla 
ce  ravin  extrêmement  profond , dans  l’étendue  d’une . 
legvia  et  demie  d’une  manière  si  complète , que  le  fond 


* 


DESCntPTIU?(  GÉOG.\OSTIQtIE.  209 

de  la  vallée  se  trouva  ne  plus  former  qu’une  seule 
plaine  avec  les  bords.  Levolcan  s’éteignit  Iel3  janvier. 
Probablement  nous  n’avons  pas  observé  cette  coulée  de 
lave.  Fasnia  se  trouve  au  sud-est  de  Guimar  au-delà 
d’une  série  de  rochers  escarpés  nommés  le  Ladera  de 
Guimar  et  du  côté  de  Rio,  et  toute  la  partie  de  l'Ile  située 
entre  Rio  et  Guimar  nous  est  tout-à-fait  inconnue.  La 
troisième  éruption  eut  lieu  le  2 février,  à deux  léguas  de 
la  précédente,  dans  une  gorge  resserrée  entre  des  ro- 
chers. La  coulée  de  lave  se  divisa  bientôt  en  deux  bras: 
l’und’eux  suivit  pendant  une  légua  le  baranco  de  Arafe, 
et  se  dirigea  ensuite  vers  la  mer;  l’autre  branche  du 
courant  s’étendit  dans  Melosar  , se  divisa  en  plusieurs 
autres  parties  et  s’avança  même  vers  Guimar , jusqu’à 
une  éminence  située  à peu  de  distance , qui  força  la 
lave  de  prendre  une  autre  direction.  Les  commotions 
SC  tirent  sentir  d’une  manière  si  violente  dans  la  con- 
trée, que  la  miraculeuse  madone  de  Candcilaria  fût 
transportée  jusqu’à  Laguna.  .\u-dclà  de  la  Cumbre,* 
Villa  Orotova , les  secousses  étaient  encore  telles,  que 
les  habitants  abandonnèrent  leurs  maisons,  et  qu’on  fut 
même  obligé  de  sortir  el  santissimo  de  l’église  et  de  le 
porter  au  milieu  des  champs. 

Depuis  la  conquête  de  l’Ile  vers  la  tin  du  quinzième 
siècle,  on  n’avait  vu,  à Ténériffe,  aucune  éruption; 
on  ne  trouve  , au  moins  , aucun  document  qui  fasse 
mention  d’un  pareil  évènement.  L’éruption  dont  nous 
venons  de  parler  était  donc  la  première  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Ce  phénomène  est  d’autant  plus  remar- 
^ quabie,  que  cette  recrudescence  dans  l’activité  du  volcan 
ne  se  borna  pas  seulement  à la  contrée  qui  environne 
Guimar,  mais  qu’elle  se  manifesta  bientôt  aussi  de  l’au- 
tre côté  du  cratère  principal^^L'éruption  qui  détruisit 
Garacbico  eut  lieu  le  5 mai  1706  , par  un  cratère  qui 
se  trouve  si  exactement  vis-à-vis  le  volcan  deGuimar, 
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>|u'uuuti((i>e  qui  les  joindrait  (nus  les  deux  passerait  par 
lecûiie  (lu  Pic  et  serait  même  peu  éloitrnée  du  sommet. 
Il  est  éluuuant  (|ue  cet  événement  qui  a complètement 
anéanti  la.parlie  alors  la  plus  importante  dcl’ilc  ne  soit 
p«#  plus  connu.  Viera  rapporte  seulement  que  la  lave 
s’est  ouvert  un  passage  dans  l'.\lto  Kisco,  ets'est  dirigée 
sur  la  ville.  Glas  ne  dit  rien  de  plus  sur  cette  éruption. 

L'éruption  qui  suivit-celle-ci  eut  lieu  le  17  juin  1798. 
Il  s'était  écoulé  presque  un  siècle  entier  entre  les  deux  ; 
mais  cette  dernière  eut  lieu  sur  le  flanc  du  Pic  et  dans 
sa  piirtic  supérieure.  Il  paraît  donc  évident  que  les 
éruptions  sont  en  relation  avec  le  grand  cratère  du  Pic, 
qui  est  la  principale  communication  entre  l’intérieur 
et  l’atmosphère,  et  qu’elles  ne  sont  pas  dues  à des 
SQurccs  volcaniques  indépendantes.  Il  résulte  de  là 
que,  pour  parler  exactement,  on  ne  doit  considérer  dans 
rUe  qu’un  seul  volcan  qui  est  le  dôme  tracliy tique , 

auquel  un  a donné  le  nom  de  Pic  de  Teydc. 

♦ 


c.u'qnnE  entre  orotava  et  laguna. 

Sur  le  chemin  qui  mène  d'Orotava  à Laguna,  on  ne 
voit  aucune  roche  qui  ait  quelque  analogie  avec  les 
coulées  modernes  appartenant  aux  éruptions  volca- 
niques du  Piç  : on  n’observe  non  plus  sur  le  flanc  de 
la  montagne  au(:un  cûue  de  rapilles.  Au-delà  de 
S.  Ursula,  toutes,  les  cou(:hes  sont  recouvertes  par 
la  Tosca , cl  cette  roche  se  prolonge  jnsqu’à  Vltto- 
ria,  située  à une  hauteur  plus  considérable  au-des- 
sus de  lu  mer  ; cependant  la  Tosca  ne  se  continue  pas 
toul-à-fail  jusqu,’à  Matanza  qui  est  encore  plus  élevé. 
Prèsde  Yittoria,  on  voit  au-dessous  une  masse  très  bul- 
leuse remplie  de  péridot.  Cette  couche  présente  les  carae- 
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tères  des  coolées  pruveBanl  d’un  point  élevé,  à un  plus 
haut  degré  que  les  couches  basaltiqyeâ  qui , dans  les  ba- 
rancos,  alternent  avec  les  conglomérats.  Ces  coulées  ont 
quelque  chose  de  très  particulier;  si  évidentque  soitleur 
caractère  de  fluidité  primitive,  on  ne  peut  pourtant 
pas  fixer  avec  certitude  la  largeur  qu’elles  occupent  : on 
ne  les  voit  pas  non  plus  se  limiter  dans  un  espace  res- 
treint, tel  qu’une  vallée,  une  crevasse  ou  un  baranco, 
comme  cela  arrive  pour  les  coulées  du  Pic.  Il  paraîtrait 
d’après  cela  que  ces  matières  recouvrent  tout  le  liane 
de  la  montagne  jusqu’au  sommet  de  la  Cumbre.  Elles 
semblent  aussi  être  le  résultat  de  phénomènes  tout-à- 
fait  différents  et  beaucoup  plus  puissants  que  de  simples 
éruptions  volcaniques. 

La  Cumbre , depuis  la  ceinture  qui  environne  le  Pic 
Jusqu’à  Laguna,  forme  sur  une  longueur  de  six  lieues 
une  arête  qui  s’abaisse  d’une  inanièrc  constante  et 
presque  insensible  de  la  hauteur  de  7^GOO  pieds  qu'elle 
a à Angostura  Jusqu’à  la  plaine  de  Laguna,  qui  n’est 
plus  qu’à  \ ,ü20  pieds  au-dessus  de  la  mer  (pl.  VIII).  La 
largeur  de  cette  crête  de  la  montagne  diminue  avec  plus 
de  rapidité  ; auprès  du  Cirque,  cette  largeur  est  d’en- 
viron une  demi-lieue  , près  du  Péréxil  et  au-dessus 
de  Guimar,  elle  est  réduite  à moins  de  cent  pas  ; et  entre 
Yittoria  et  Candelaria , la  crête  de  la  montagne  est 
formée  par  une  arête  si  aiguë,  terminée  de  chaque  côté 
par  des  pentes  si  raides,  qu’on  peut  à peine  y trouver 
place  pour  marcher.  A cause  de  celte  disposition,  cette 
partie  de  la  Cumbre  a*  été  nommée  el  CuchiUo,  c’est- 
à-dire  le  Couteau.  Sur  cette  hauteur  on  ne  voit  presque’ 
rien  autre  chose  que  des  scories  rouges  répandues  sur 
toute  la  surface  et  analogues  à celles  qui  se  trouvent  or- 
dinairement à la  surface  des  couches  de  conglomérats. 
Seulement,  auprès  du  Péréxil,  on  voit  sur  une  petite 
longueur  une  masse  tabulaire  composée  de  feldspath, 

U. 
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et  où  se  trouvent  de  longs  cristaux  de  hornblende.  Le? 
feldspath  est  eu  larges  lames  ayant  peu  d’éclat;  quel- 
ques-unes deces  lames  lui  donnent Taspect  d’un  schiste 
brillant . et , à ce  qu’il  parait,  on  l’a  aussi  quelque- 
fois considéré  comme  du  micaschiste.  Peut-être  celte 
masse  fQrme-t-elle  un  ûlon  à travers  les  couches  ba- 
saltiques. 

De  là. jusque  sur  el  Cuchillo  la  crête  de  la  montagne 
s’abaisse  d’une  manière  peu  rapide  , et  les  parties 
arrondies  qui  se  trouvent  au-dessus  de  Vittoria  el 
de  Malanza  sont  recouvertes  de  scories  qui  ressemblent 
encoire  plus  à de  simples  fragments  de  conglomérats,  el 
qui  se  présentent  sur  le  flanc  et  sur  le  sommet  de  la 
montagne  en  masses  fibreuses  et  tressées , sans  qu*on 
puisse  toutefois  remarquer  ni  cône  d’éruption  ni  cratère 
volcanique.  Cependant  la  montagne  qui  se  trouve  au- 
dessous  de  Fuentc  Pria , source  située  au  ^ dessus  du 
village  d’Esperanza,  est  élevée  de  4D0  pieds,  et  parait 
n’être  absolument  formée  que  des  matières  scoriformes 
tressées  et  de  rapilles  ; ce  pourrait  être  le  cône  d’érup- 
tion, auquel  appartiendrait  la  lave  basaltique  que  l’ou 
rencontre  sur  le  chemin  de  JLaguua  entre  Matanza  et 
l’Aqua  Garcia. 

Avant  d’atteindre  cette  coulée  volcanique , on  voit 
paraître  .une  masse  grenue  d’augite  qui  se  présente  en 
roches  solides  et  en  grosses  boules , comme  celles  qui 
très  souvent  recouvrent  les  couches  de  basaltes.  On 
peut,  surtout  observer  cette  roche  dans  la  partie  de  la 
montagne , de  iaqucile  on  peut  apercevoir  le  village 
d’Arafo  sur  le  flanc  méridional  : elle  parait  alterner 
avec  des  couches  de  rapilles, 

A pax’tir  d’Esperanza,  l’arêle  de  la  Cumhre  dispa- 
raît tout-à-fait  ; elle  s’élargit  en  s’abaissant  jusqu’à  la 
grande  plaine  où  se  trouve  Laguna,  et  sur  la  pente 
qu'elle  forme  s’élèvent  de  grands  cônes  qui  n’ont  entre 
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em  aucune  liaison.  Ces  cônes  sont  sans  doute  dt  s cônes 
d’éruption  des  volcans  isolés,  comme  on  a l’habitude  de 
les  appeler,  et  chacun  d’eux  est  probablement  le  point 
de  départ  d’un  courant  de  lave.  Bien  qu’ils  s'élèvent 
jusqu’à  plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur,  il  n’y 
a rien  de  solide  $lans  les  masses  qui  les  composent,  ils 
sont  tons  formés  de  rapilles  et  de  scories  sans  cohésion  ; 
on  observe  à leur  sommet  des  cratèi^s  bien  déterminés. 
Généralement , on  reconnaît  le  côté  par  lequel  la  lave 
a dû  s’écouler  par  l’échancrure  des  bords  du  cratère, 
qui  sont  moins  élevés  de  ce  côté. 

Le  plus  élevé  et  le  plus  remarquable  de  ces  cônes 
volcaniques  est  le  Monte  Chigiia,  qui  s’élève  à 5,40t> 
pieds  au-dessus  de  la  mer.  Cette  montagne  fait  encore 
partie  de  la  Cumbre  elle-même , avec  l’arête  de  laquelle 
elle  n’est  pourtant  reliée  que  par  des  rochers  étroils. 
Ce  volcan  est  situe  presque  au  lÿilicu  de  la  ligne  qui 
réunirait  Esperanza  et  Candellaria  ; il  se  compose-, 
dans  toutes  ses  parties,  de  couches  de  rapilles  noirs  ou 
rouges,  à fragments  anguleux  ou  arrondis,  n’ayant 
entre  eux  aucune  liaison.  Ces  couches  suivent  tout 
autour  l'inclinaison  des  flancs  de  la  montagne , et  il  est 
évident,  d’après  cela,  qu’elles  ont  été  relevées  vers  le 
point  central  ou  sommet  du  cratère.  Vers  la  base  méri- 
dionale,-se  montre  une  masse  solide  qui  appartient  à 
ce  côuc  d’éruption  ; probablement  elle  s’étend  le  long 
des  barancos  vers  la  côte  méridionale  de  l’ile , où  elle 
se  présente  avec  les  caractères  d’une  coulée. 

Cette  masse  est  fort  extraordinaire  ; depuis  Laguna , 
en  montant  la  crête  de  la  montagne , on  ne  rencontre 
absolument  que  des  roches  d'augite,  et  cependant  lit  lave 
do  Chigita  ne  contient  pas  de  traces  de  cettj  substance. 
La  masse  principale  en  est  très  poreuse  et  d'un  gris- 
bleu  ; on  y voit  des  cristaux  d'hornblende  et  do  fcld- 
spalh  ; les  premiers  de  couleur  noire  , les  autres 
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jaunes,  tous  très  difficiles  à reconnaitre,  et  présen- 
tant à peine  encore  quelques  traces  de  clivage.  Ces 
cristaux  sont  en  quantité  tellement  consiflérable , qu’il 
est  évident  que  celte  lave  n’est  plus  de  nature  basal- 
tique , mais  appartient  aux  tracbytes.  L’action  vol- 
canique , en  brisant  les  couches  basalUques  au-dessous 
desquelles  elle  s’exerçait , n’aurait-elle  pas  pu  amener 
de  l’intérieur  ces  tocbes  trachytiques  qui  paraissent  à 
la  surface  ? 

Plus  bas  , tout-à-fait  isolé  et  à peu  de  distance  d’Es- 
peranza,  se  montre  le  Monte  del  Carbonero;  sa  hauteur 
est  de  plus  de  300  pieds , et  à son  sommet  se  trouve  un 
cratère  bien  déterminé , et  qui  frappe  de  loin  par  son 
aspect.  Les  scories  qui  forment  ce  cône  volcanique 
sans  présenter  de  cohésion , ne  sont  cependant  pas 
en  fragments  aussi  mobiles  les  uns  sur  les  autres  que'’ 
celles  qui  forment  Ips  cônes  de  rapilles  des  coulées 
modernes. 

Sur  le  chemin  de  Laguiia,  un  voit  un  courant  de 
lave  formé  de  basalte  très  poreux  et  contenant  beau- 
coup de  grains  de  péridot.  Cette  lave  appartient  pro- 
bablement à la  même  coulée. que  celle  qu’on  observe  en 
suivant  le  chemin  de  Laguna  à Matanza.  , 

Sur  la  pente  de  la  montagne  du  côté  du  sud  ou  vers 
S.  Isidoro,  s'élèvent  deux  autres  cônes  volcaniques  ana> 
logues,  et  qui  se  trouvent  dans  la  même  direction  avec 
le  Monte  Carbonero  : les  flancs  qui  sont  tournes  du 
côté  de  la  mer  en  sont  très  escarpés.  Le  premier  de  ces 
cônes  est  formé  de  fragments  de  scories  entrelacés. 
Vers  Santa -Cruz  , on  trouve  une  masse  tout-à-fait 
.semblable  à une  coulée  moderne  ; elle  est  composée 
d’une  roche  à grains  fins , contenant  quelques  cristaux 
mal  caractérisés  d’hornblende  et  de  feldspath  , et  des 
grains  très  visibles  de  fer  oxydulé  magnétique.  Celte 
masse  s’arrête  sur  les  parties  élevées  et  ne  descend  point 
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dans  les  barancos  dont  les  côtés  sont  ici  formés,  comme 
cela  a lieu  généralement , de  couches  alternatives  de 
basalte  et  de  conglomérats:  dans  cette  partie  de  l'ile, 
les  coulées  de  lave  ne  peuvent  jamais  être  suivies  sur 
de  grandes  longueurs.  . • 

Il  est  très  remarquable  que  ces  cônes  d’éruption  se 
trouvent  précisément  dans  la  partie  oh  le  sol  de  l’tle 
s'élève  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ils  y ont 
produit  des  éruptions  isolées  qui,  peut-être,  ont  pré- 
cédé le  soulèvement  du  Pic  lui-même  : car , si  ces  vol- 
cans avaient  quelque  connexité  avec  le  Pic,  les  conléi>s 
de  lave  qui  en  proviennent  seraientmieux  déterminées , 
et  l’on  pourrait  les  suivre  dans  le  fond  des  barancos. 
Dans  les  parties  où  ces  laves  atteignent  la  Tosca,  elles 
sont  cachées  par  cette  roche  qui  les  recouvre  ; or,  les 
coulées  qui  appartiennent  an  Pic  s’étendent  toujours 
au-dessus  de  la  fosca. 


I.AGUNA.  TAC.ANANA. 

I.aguna  tire  son  nom  d'un  lac  peu  oonsidéraMe;  qui 
actuellement  est  complètement  desséché  : sa  circonfé- 
rence pouvait  être  d'environ  deux  lieues , et  pour  cette 
île  où  l'on  peut  à peine  trouver  une  plaine  d'un  quart' 
de  lieue  d'étçndue , cette  surface  à qualqüe  chose  de. 
fort  remarquable.  Cette  plaine  sépare  l’ile  de  Téné- 
riffe  en  dein  parties  inégales,  mais  qui  sont  parfai- 
tement distinctes.  ' 

LaCumbre  se  termine  coraplétemeat  avant  d'arriver 
jusqu’à  la  plaine  de  Laguna,  et  à environ  deux  lieues 
de  distance  s’élève  une  autre  crête  fort  aiguë , qui  se 
continue  au  nord-est  jusqu’à  l’ùnta  de  Naga. 

Laguna  est  à 1 pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
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mer,  et,  par  coméqaeDt,  c'est  dans  l’tle  de  Ténériffe 
le  point  de  partage  des  eaux  le  moins  élevé  au-dessus 
de  la  surface  de  la  mer. 

Au  nord-est  s’élèvent  encore  deux  autres  crêtes,  l’une 
un  peu  au  nord  de  la  plaine , l’autre  au  sud  : cm  deux 
montagnes  ne  sont  éloignées  l’une  de  l’autre  que  d’une 
demi-lieue  ; elles  s’étendent  en  se  rapprochant , et  em- 
brassent la  plaine  de  Laguna  comme  par  un  immense 
golfe;  elles  se  réunissent  à une  demi-lieue  de  la  ville 
en  une  autre  crête  qui  se  continue  Jusqu’à  la- mer,  où 
elle  se  termine  en  forme  de  promontoires  escarpés. 

Ces  deux  chaînes  de  montagnes  ont  tont-à-fait  la 
même  composition  ; dans  les  parties  inférieures , on 
voit  partout  une  couche  de  tuf  sur  laquelle  repose  une 
masse  puissante  de  basalte.  Le  tuf  est  très  brun,  et  se 
compose  d’une  agglomération  de  petits  fragments  ar- 
rondis et  poreux  de  scories  avec  des  cristaux  d’augite. 
Le  basalte  est  compact  on  à grains  très  üns  , et  il  ue 
renferme  en  grande  partie  que  du  péridot  en  petits 
grains  très  distincts.  Ces  diverses  couches  alternent 
souvent  les  unes  avec  les  autres  ; généralement  l’épais- 
seur des  masses  de  basalte  ne  s’élève  pas  au-delà  de 
40  pieds. 

Si  l’on  étudie  la  crête  où  les  deux  chaînes  se  réu- 
nissent, on  y retrouve  les  mêmes  alternances  de 
couches.  Seulement  la  couche  de  tuf  parait  n’être  com- 
posée que  de  scories , et  le  basalte  est  sojuvent  à gros 
grains,  contient  peu  de  péridot,  et,  au  contraire, 
beaucoup  de  grains  de  fer  oxydnié  magnétique.  ‘ 

Depuis  Laguna , on  ne  voit  plus  de  traces  ni  de  lave 
ni  de  cônes  volcaniques  ; mais  on  observe  alors  un 
phénomène  très  intéressant  : les  rochers  qui  forment 
les  flancs  des  barancos  sont  traversés  par  une  multi- 
tude de  filons  verticaux , qui  s’étendent  sur  les  pentes 
à travers  les  rochers  dont  se  composent  les  diverses 
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cooches  ) ils  se  prolongent  da  haut  en  bas  comme  dfe 
grandes  murailles  qui  se  correspondent  des  denx  cdtM 
des  barancos . et  ils  s’élèvent  parallèlement  les  uns  aux 
autres.  Ces  filons  se  continuent  avec  nbe  constance 
telle,  qu’on  peut  les  observer  dans  un  grand  nombre  de 
barancos , depuis  la  base  de  la  montagne  du  cAté  tie 
Lagunn  jusqu’à  Taganana,  et  probablement  ils  s'éten- 
dent encore  plus  loin.  La  crête  la  pins  élevée  de  la  mon- 
tagne parait  luème  n’èlre  rien  autre  chose  que  la  tête 
d'un  de  ceS  liions.  Le  chemin  qui  soit  le  somaoet  de  la 
montagne  traverse  plusieurs  Ibis  le  filon  qui  fbitte 
les  pointes  les  plus  élevées  de  la  chatne  et  les  roobès 
qui  sont  le  plus  rapprochées  de  sa  cime.  Delà  résulte 
vraisemblablement  la  forme  décbiqdèTéte  que  présen- 
tent toutes  ces  pointes  qui  oITrenl  l’aspect  des  rréneaux 
d’une  tour  fortüiûe.  On  serait  presque  porté  à croire 
que  ce  sont  ceu  filons  qui  coaserveut  à cette  petite 
portion  dé  file  la  forme  d'un  toit  dont  ils  seraient 
pour  ainsi  dire  la  charpente,  ca#  les  couches  êlles- 
niénies  que  ces  liions  traversent  ne  sont  en  grande 
partie  coiuposées  que  de  scories  ou  niasses  poreuses, 
n’ayant  entre  elles  aucune  cohésion.  La  masse  des  liions 
se  compose  de  fri-igments  très  anguleux  de  basalte  hoir 
et  solide , renfermant  des  petits  cristaux  d’angUe  ot  Uïi ' 
grand  nombre  de  grains  de  fer  oxydulé  magnétique.' 
Les  filons  n’ont  eux-mêmes  que  quelque^  pieds  de  puis-' 
sance , et  celle  faible  épaisseur  leur  donne  un  aspetX 
d'antant  plus  surprenant  qnand'  ils  s’élèvent  isolés  au- 
dessus  de  la  surface  du  sol. 

Les  flancs  de  la  montagno  sur  chaque  versant  s’abalà- 
scnl  d’niie  manière  si  rapide,  que,  du  sommet , oh 
croirait  de  chaque  côté  Voir  la  mer  sous  ses  pieds.  * 

Les  llancsdes  barancos  sont  aussi  formés  par  des  mu- - 
railles  presque  verticales,  et  soht  souvent  tellement 
eseat^iéâ,  qu’ils  sonttont-«-fait  inaccessibles.  An  point 
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où  viennent  aboutir  le  baranco  del  BuTadero,  le  ba- 
ranco  Secco  du  côté  du  sud,  et  le  baranco  de  la  Mina 
du  côté  du  nord,  se  trouve  un  rocher  qui  fait  partie 
d’un  filon  solide-,  ce  point,  qui  est  le  plus  élevé  de  toute 
la  cbainc,  se  trouve  à 2,868  pieds  au-dessus  de  la  mer; 
et  cette  hauteur,  qui  à Santa-Cruz  paraît  fort  considé- 
rable , serait  presque  inappréciable  dans  les  environs 
du  I^c.  Cette  cime  de  la  montagne  parait  aussi  fort  éle- 
vée, lorsqu’on  descend  sur  le  versant  septentrional 
vers  ’l'aganana.  La  pente  est  en  effet  si  rapide  et  si  es- 
carpée, que  c'est  avec  la  plus  grande  peine  qu’on  a pu 
J tracer  un  chemin.  On  descend  sur  un  conglomérat 


formé  de  gros. fragments,  puis  sur  un  tuf  composé  de 
petites  scories  brunes  en  conches  horizontales.  Le  mi- 
tien  de  la.  pente  çst  occupé  par  des  forêts  de  lauriers 
qui  masquent  les  roches  dont  se  compose  la  montagne  ; 
mais  dès  qu’on  a dépassé  ces  épaisses  forêts , on  voit 
apparaître  au  nord-ouest  une  immense  muraille  de  ro- 
chers taillés  à pic,  qui  forme  une  des  limites  du  ba- 
rancode  Taganana,  et  qui  se  continue  jusqu'à  la  mer.  La 
partie  supérieure  est  recouverte  par  des  couches  hori- 
zontales de  tuf  et  de  conglomérai  ; au-dessous  se  trouve 
une  masse  puissante  de.trachyte,  qui  s'élève  jusqu’à 
16  ou  1,800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Plus 
bas,  cette  roche  se  montre  à découvert , et  elle  est  alors 
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découpée  en  pyramides  et  en  aiguilles  qui  lui  donnent 
un  aspect  bizarre  et  très  varié  : elle  se  divise  aussi  en 
colonnes  verticales  bien  déterminées  et  en  écailles  re- 
courbées. Le  trachytc  se  retrouve  dans  toutes  les  par- 
ties avoisinanti's  du  baranco  ; au-dessous  de'  l'église  de 
Taganana , on  voit  s’élever  le  trachyte  à la  hauteur  de 
800  pieds , et  sur  le  coté  occidental  de  la  vallée , il  y a 
un  rocher  isolé  qui  se  trouve  à 1 ,400  pieds  de  hauteur 
et  qui  se  termine  brusquement  du  côté  de  la  mer. 

Le  trachyte  lui-même  est  très  bien  caractérisé.  La 
masse  principale  est  une  pâte  feldspathique  foncée, 
gris  de  fumée,  et  finement  esquilleuse,  qui  enveloppe 
une  grande  quantité  de  petits  cristaux  blancs  et  brillants 
de  feldspath , et  quelques  longs  cristaux  de  hornblende. 
On  y observe  aussi  quelquefois  des  grains  ou  des  do- 
décaèdres de  fer  oxydulé  magnétique.  Lorsque,  par 
suite  de  la  décomposition  , la  masse  principale  a perdu 
sa  teinte  foncée  et  est  devenue  très  blanche,  les  cristaux 
noirs  de  hornblende  sont  plus  visibles , et  les  cristaux 
de  feldspath  brillent  d’un  plus  grand  éclat,  parce  qu’ils 
sortent  en  partie  hors  de  la  masse.  Souvent  on  trouve 
dans  la  roche  des  cristaux  transparents , jaune  de  vin , 
de  titane  oxydé.  Quelquefois  fit  pâte  feldspatique  de- 
vient si  compacte , et  les  cristaux  qui  y sont  englobés 
sont  si  dispersés , que  la  roche  se  rapproche  des  schistes 
porpby  riques  de  Bohême.  Du  côté  de  la  mer,  les  rochers 
de  trachyte  sont  polis  et  taillés  à pic,  et  ils  paraissent 
se  diviser  en  bellea  colonnades  analogues  aux  prismes 
de  basalte.  Ces  colonnes  se  recourbent  vers  le  haut,  et 
d’autant  plus  qu’elles  sont  plus  rapprochées  de  L’exté- 
rieur de  la  masse , de  telle  sorte  qu’elles  paraissent 
tendre  vers  un  point  central  qui  serait  situé  vers,  la 
cime  des  rochers , à peu  près  comme  les  prismes  basal- 
tiques qu'on  voit  sur  les  escarpements  de  l'Elbe,  au- 
près d’Aussig  en  Bohême.  Il  ne  parait  pas  que,  jusqu'à 
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la  surface  de  la  mer,  ü se  présente^aucune  roche  sous 
ce  trachj'te  ; mais  celui-ci  est  recouvert  par  un  tuf  ba- 
saltique brun , et  même  par  du  basalte  ; c'est  ce  qu’on 
peut  très  bien  observer  sur  les  côtés  du  baranco  : il 
est  d'ailleurs  d’autant  plus  probable  qu’il  en  est  ainsi , 
que  sur  le  côté  méridional  de  la  montagne,  les  couches 
basaltiques  s’appuient  sur  les  roches  trachy tiques,  et 
s’étendent  jusqu’au  rivage  de  la  mer,  en  plongeant  de 
50  degrés  au  sud.  ' * ' ^ 

X l’est  du  baranco , au  point  où  les  rochers  verti- 
caux se  terminent , les  derniers  escarpements , élevés  à 
600  pieds  au-dessus  de  la  mer,  paraissent  n’être  formés 
de  rien  autre  chose  que  de  couches  solides  de  trachy  te 
gris , tourmentées  dans  toutes  les  directions , et  pré- 
sentant toutes  les  inclinaisons  au  milieu  de  couches 
de  tuf  poreux.  Ensuite  reparaît  la  roche  amygdaloïde, 
contenant  de  petits  nodules  de  mésotype , et  de  gros 
noyaux  et  cristaux  de  hornblende,  ’foutes  les  parties 
en  général  présentent  une  grande  confusion  qui  est 
encore  augmentée  par  les  nombreuses  crevasses  qui 
traversent  cette  masse  poreuse.  L’aspect  de  l’ensemble 
général  semble  devoir  faire  supposer  que  toutes  ces 
couches  bouleversées  sont  , venues  de  dessous  le  tra- 
chyte;  il  est  évident,. au  moins ^ qu’elles  sont  recou- 
vertes par  les  rochers  trachyliques  les  plus  voisins. 
Ces  dérangements  et  bouleversements  proviendraient 
alors  d’une  action  intérieure. 

Le  Iracbylc  lui-même  s’élève  à l'est  du  baranco  de 
Taganana  Jusqu’au  sommet  de  la  crête  de  la  montagne, 
car  la  rocque  de  Payba  sur  la  pente  du  baranco  de  S. 
Andrea  est  formée  de  trachy  te,  et  c’est  de  ce  rocher  que 
proviennent  tous  les  blocs  qui  recouvrent  en  si  grande 
quantité  ce  beau  Vallon  jusqu’à  son  ouverture,  à peu 
de  distance  de  Santa-Cruz,  et  qui  excitent  d’autant  plus 
d’intérêt  que  rien  dans  les  environs  ne  peut  faire  soup- 
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(oiiner  l'existence  du  tracbyte.  On  n’a  pas  cherché  à 
reconnaître  si  ce  trachyte  se  présentait  encore  pins 
loin  vers  Puuta  de  >'a^a.  Les  montagnes  s’abaissent 
très  rapidement  du  côté  de  ce  cap;  déjà  sur  le  Val 
Ygueste  , la  crête  de  la  montagne  s’étend  en  une  large 
plaine , et  Punta  de  Naga  même  n’est  pas  élevée  à plus 
de  quelques  centaines  de  pieds. 


SANTA-CRIIZ. 

Si  on  imagine  que  la  petite  chaîne- de  montagnes 
qui  s’élève  au  nord-est  de  Laguna  se  prolonge  aussi 
vers  le  sud , de  manière  à entourer  complètement  la 
plaine  de  Laguna , et  qu'eusuite  celte  enceinte  a été 
retournée  vers  la  mer , du  cêté  de  Santa-Cniz , de  ma- 
nière à couvrir  le  penchant  comme  un  vaste  manteau, 
on  pourra  se  faire  une  idée  de  l'aspect  et  de  la  nature  de 
la  pente  de  celte  montagne.  DansJe  fond  des  barancos, 
se  trouvent  toujours  des  couches  alternantes  de  basalte, 
de  tuf  et  de  scories;  mais  on  trouve  répandue  sur  toute 
la  surface  une  masse  que  l’on  ne  peut  considérer  que 
comme  provenant  d’une  coulée  d^'^ave.  On  peut  en 
observer  le  cours  dans  quelques-unes  de  ses  parties, 
mais  il  est  impossible  d’étudier  cecx>urantdans  tout  son 
ensemble  ; on  ne  peut  déterminer  exactement  ni  l’ori- 
gine ni  les  dernières  limites  de  cette  coulée,  ce  qu'il  est, 
au  contraire,  si  facile  défaire  pour  les  coulées  modernes. 

Les  coulées  dont  if  est  ici  question  se  composent  de 
roches  basaltiques  : ony  observe  de  l'augite  cl  du  pé- 
ridot  en  grande  quantité  , mais  point  de  felds|>ath. 
A 'la  surface,  dans  les  points  où  la  coulée  est  mise  à 
nu  de  quelque  manière,  la  masse  est  composée  de 
scories  en  forme  de  vagues  dirigées  de  haut  en  bas . 
ou  de  matières  tressées  comme  des  cordes.  Dans  l’in- 
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les  éraptiODS  anciennes,  presque  tout-à-fait  inconnues, 
qui  ont  rompu  la  Cumbre  , qui  sans  cela  eut  dominé 
la  contrée  de  Laguna,  et  qui  ont  couvert  de  leurs  pro- 
duits tout  le  versant  de  la  montagne. 


Coupe  e/e  la  plaine  e/e  Laguna.  Coupe  de  lu  Cumbre  deSaiiia-Cruz{*). 


Tout  au  bas  de  la  montagne , auprès  de  Santa  Cru2  et 
à cent  pieds  au  plus  au-dessus  de  la  mer,  on  retrouve 
le  tuf  blanc^  connu  sous  le  nom  de  Tosca;  il  forme 
au-dessus  des  autres  roches  'une  couche  peu  épaisse. 
Ce  tuf  parait  quelquefois  se  confondre  ou  se  mêler 
avec  de  larges  coulées  de  lave,  mais  il  èst  diffieile  de 
supposer  qu’on  puisse  démontrer  avec  certitude  que  la 
lave  repose  par-dessus. 

La  présence  de  la  Tosca  au-dessus  des  coulées  de 
lave,  les  distingue  des  courants  qui  proviennent  du  Pic, 
et  porte  à croire  qu'elles  appartiennent  aux  éruptions 
isolées  de  Laguna.  Peut-être  ces  coulées  sont-elles  le 
résultat  de  la  tendance  que  l’action  volcanique  avait  à 
' SC  développer  auprès  de  Laguna , antérieurement  à 
l'époque  où  elle  a réussi  à se  manifester  sur  une  si 
grande  échelle  en  produisant  le  soulèvement  du  Pic 
dans  la  partie  occidentale  de  Pile? 

Lh  coupe  des  mqulagnes  de  Santa  -Cru2  jusqu’à  la 
mer , auprès  de  Punta  de  Xaga  , présente  beaucoup 
d’intérêt  ét  donne  une  idée  de  la  véritable  composition 


C Santa-Cruz. 
L Laguaa. 

T Taracontc. 


A S.  Acdrca. 
n Dufadero. 
T Tagaoaoîi. 
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des  masses  qui  forment  la  montagne.  On  y observe  quë 
les  couches  s'élèvent  et  s’abaissent  avec  une  grande 
irrégularité.  A une  certaine  profondeur,  et  après  s’ètre 
montré  sur  une  faible  étendue  , ces  couches  dispa- 
raissent de  nouveau.  De  toutes  parts,  on  voit  s’élever 
à travers  les  couches  des  Glons  basaltiques  des  formes 
les  plus  bizarres  ; on  croirait  voir  des  rochers  qui  se 
sont  élevés  de  l'intérieur,  qui  ont  disloqué  les  cou- 
ches, sans  toutefois  parvenir  jusqu’à  la  surface  exté- 
rieure. Kntre  les  deux  barancos  de  Bufadero  et  de  S. 
Andrea,  ces  phénomènes  se  présentent  d'une  manière 
si  multipliée  , qu’il  est  toul-à-fait  impossible  de  les 
énunu'rer  tous.  A la  partie  inférieure , près  de  la 
mer,  on  voit  ordinairement  un  conglomérat  formé  de 
fragments  grossiers  , contenant  des  morceaux  de  ba- 
salte gros  comme  la  tête  , et  des  blocs  considérables 
qui  paraissent  être  des  débris  de  couches.  Cette  roche 
est  très  solide  , et  les  parties  en  sont  bien  agglomé- 
rées. Elle  renferme  assez  souvent , comme  cela  a lien 
entre  les  barancos  Secco  et  Bufadero,  des  coquilles 
fossiles,  appartenant  à la  famille  des  Cônes  : ces  fossiles 
qui  sont  englobés  dans  la  roche  se  trouvent  aussi  sur 
le  rivage  de  la  mer.  L’aspect  de  cette  roche  peut  faci- 
lement induire  en  erreur,  et  on  pourrait  croire  qu’elle 
appartient  aux  couches  inférieures  qui  forment  la 
montagne  : elle  est  cependant  le  résultat  d’une  simple 
agglomération  de  fragments  tombés  des  parties  supé- 
rieures et  que  les  vagues  accumulent  journellement 
au  bord  de  la  mer.  Généralement , la  couche  la^ilus 
inférieure  est  formée  d'une  roche  amygdaloïde  de  20 
pieds  de  puissance , et  remarquable  par  de  nombreux 
petits  nodules  contenant  du  spath  calcaire  blanc  en 
druses.  Celles-ci  sont  forméesde  rhomboèdres époiüléB 
lenticulaires  ( equiaxes  ) , agglomérés  en  boules.  On 
les  observe  principalement  dans  le  voisinage  delà  mer. 
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et  point  dans  les  nodules  des, parties  supérieures  de' 
la  roclic.  La  masse  de  l’amygdaloïde'  est  brune,  très 
tenace  , à cassure  grenue  et  inégale  : elle  contient 
beaucoup  de  points  bruns  clairs  et  Jaunes  qui  parais- 
sent n’ôtre  que  des  restes  de  matières  feldspath  iques. 
On  observe  dans  la  roche  des  -soufllures  allongées 
parallèles  les  nnes^ux  antres,  et  qui  suivent  l'incli- 
naison de  la  couche.  Au-dessus  se  trouve  ordinaire- 
ment une  couche  très  irrégulière  de  tuf  ponceux  :'ce(te 
couche  a peu  d’étendue  et  s’interrompt  brusquement. 

Les  fragments  qui  la  composent  sont  de  la  grosseur 
d une  noix , et  ils  sont  toujours  mêlés  avec  des  frag- 
ments de  couleur  noire: on  voit  ensuite  un  tuf  formé 
de  scories  brunes,  puis  le  basalte  solide.  Toute  cette 
masse  est  traversée  par  des  filons  , tantôt  verticaux, 
tantôt  très  contournés  ; il  y a aussi  d#  ces  filons  qui. 

, après  s’ètfe  élevés  verticalement,  pe  divisent  et  paaé- 
trent  de  chaque  côté  entre  les  couches , comme  nne 
nouvelle  couche  (*). 


Quelques  autres  qu'on  a 'long- temps  considérés 
comme  de  véritables  couches , s»  redressent  subitement 
et  traversent  toutes  les  antres  couches  , prenant  aiqsi 

* -(“)  A na««Utî  ^ K lîMilie: 

n Tuf ponccb^.  ' • 

C,  Basalte.  • * . • * ^ 

U l.'. 


SiTi  . DEScniPTiort  Des  îles  oaxauies. 
foo#  le*  caraPlères  des  liions.  Gt^héralemcnl , la  niasjle 
doiil  iis  tiont  composés  est  formée  de  basalte  floir, 
ffêtiu , ne  contenant  pbint  de  péridot.  Au  contraire, 
les  rristanx  de  feldspath  y sont  toujours  bien  évidents, 
a*  Les  filons  s’élèvent  souvent  hors  des  roches  qu’ils 
traversent,  comme  d’immenses  mHraille^tsouvènt’aiisai 
Hs  sont  complélenicnt  isolés . et  il%forraent  danala  ihèr 
des  écueils  très  étendus  qui  se  monlrent'aur<dessus  de 
la  snrface.  Près  du  soupirail  de  Bufadera',  par  lequel 
l’eau  de  la  mer  est  rejetée  sous  forme  d’une  source 
jaiMissahte  ,on  remarqué  un  filon  d'une  grandepuis- 
saoco,  il  a vingt  laehtcr  { toises j d’épaisseur,  et  est 
formé  dé  basalte  ronfenant  des  cristaux  d’aiigite  et 
beaucoup  de  cavités  remnliss  par  une  zéolilhequi  pour- 
rait être  do  ia  slübile  ; la  matière  concrétionaéc,  teudrê, 
d’un  blanc  de  neige,  qui  recouvre  les  parois  des  cavités, 
coneidérée  à la  h.»vii)e  , paraît  être  formée  de  fibres,  à 
rjUalre  pans,  lerniinées  par  une  base  perpendiculaire. 
Le  filon  traverse  de.i  couches  formées  de  rapilles  rouges 
et  de  fragments  anguleux  de  tuf.  De  chaque  cèté,  le  long 
lie  ce  basalte  , se  trouve  une  couche  d’un  pied  d’épais- 
seur,  composée  de  fragments  scoriformes,  qui  formé 
comme  une  salbande  : dans  le  basalte  lui-ménre  , il  y 
a dos  grandes  cavités  parallèles  , et  verticales  comme 
leTiîon, 

Ces  filons  sont  les  indices  et  tes  restes  d’une  action 
postérieure  à la  formation  même  des  couclïes  : car 
pelles-ci  sont  tellement  bouleversées  et  brisées  qu’on 
ne  peut  les  suivre  que  sur  une  faible  êterfdue  f peut- 
être  qîM?  ce  résultat  rr'est-il  que  la  snite  de  la  sortie  et 
du  scuii’Vcn’eDt  de  ces  filons. 

Les  couches  qui  forment  les  parties  siipéricftires  des 
roches,  paraissent  être  seulement  une  agglomération 
de  c.islaux  de  hornblende,  qu'il  est  im[iossible  de  mé- 
connaîtra à leur  cassure  et  à leur  form.'*.  E.ntre  ces 
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cristaux  , on  voit  une  quantité  considérable  de  petites 
drùses  de  zçolitbe  d’une  blancbcur  éclatante,  mais  qui 
sont  telicibent  petites,  qu’il  est  impossible  de  préciser 
plus  particulièrement  leur  nature.  La  masse  princi- 
pale, quand  on  peut  l'observer,  parait  d'un  gris  de 
cendre  cl  les  cristaux  de  hornblende  s’y  distinguent 
de  loin  par  leur  éclat  : cette  roebe  est  d’un  fort  bel 
aspect,  ün  remarque  une  autre  roche  dans  le  baranco 
de  los  Santos,  un  peu  au'dessus  de  Sanla-Crua  « à 
l'endroit  où  les  eaux  du  baranpo  sont  prises  pour  être 
amenées  à la  ville.  £lle  parait  se  rapporter  to«t-à- 
fait  à celle  qui  se  présente  auprès  de  l’Agua  Manza, 
au-dessus  d'Orotava  et  à Perexil  : c’est  un  mélange 
grossier  de  fragments  de  hornblende  , d’augile  et  de. 
feldspath.  Au-dessus  se  trouve  un  tuf  blanc,  puis  du 
basalte  compact  contenant  des  petite  grains  de  péridot, 
très  poreux  et  boursouftié  à ta  surface.  Ce  basalte 
appartient  aux  coulées  de  lave  de  Laguna;  'il  est  re- 
couvert par  la  Tosca. 

Plus  haut,  dans  le  mèmq  baranco,  on  voit  sortir  du 
soi  de  la  vallée  de  belles  colonnes  prismatiques  de 
basalte,  et  plus  haut  encore  au  point  où  deux  barancos 
se  réunissent  eu  un  autre  plus  considérable , s’élève  un 
rocher  basaltique  aigu  , lequel  a soulevé  les  couches  de 
tuf  qui  recouvraient  la  vallée , de  manière  que  cel  cs-ci 
s’étendent  de  chaque  côté  sur  les  flancs  de  ce  rocher. 
A*  une  certaine  distance  du  basalte,  ces  couches  re- 
prennent leur  premièré  inclinaison.  Ce  phénomèneest, 
entre  tous  ceux  .de  la  même  nature , celui  qui  se  trouve 
le  plus  près  de  Sanla-Cruz  , et  il  se  présente  à fort  pen 
dedistar.ee  de  la  ville. 

Dans  aucuns  des  nombreux  barancos  qui  se  trouvent 
entre  Sanla-Cruz  et  Punla  de  Naga,  on  ne  voit  nulle 
part  le  traebyte  en  placé.  Les  blocs  immenses  et  nom- 
breux qui  recouvrent  le  baranco  de  S.  Andrea , et 
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‘qu’on  o’observc  que  dans  çelte  vallée  , proviennent  de 
la  Rocque  de  Payba  , que  l’on  doit  considérer  comme 
appartenant  au  versant  septentrional  de  la  montagne, 
ttans  le  dernier  de  tous  les  barancosdu  côté  delà  pointe 
extrême  de  l’ile,  dans  le  beau  vajlon  de  Yguestc,  dont 
toute  la  surface,  à la  vérité  peu  étendue,  est  presque 
entièrement  recouverte  par  des  forêts  de  bananiers,  les 
rochers  inférieurs  sont  formés  à peu  près  complëlc- 
mçnt  d'augite'  à gros  grains  : mais  à la  partie  supé- 
rieure se  trouvent  de  très  puissantes  couches  de  tnfs  et 
de  Conglomérats  basaltiques. 


. t 
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DESCUIPTION  DE  L IEE  DE  LA  GRANDE  r,AN\RIE. 


La  ville  de  las  Palmas# capitale  de  l’ile  dp  (^ran 
Canaria,  est  entourée  de  Vorliers  qui  ont  beaucoup 
d'analogieavec ceux  desenvirons  de  Naples , t*l  qui»  au 
contraire  , ne  ressemblent  nullement  aux  roches  qui  se 
présentent  dans  le  voisinage  de  Santa-Cruz  à TénérilTe 
Toutes  les  collines  qui  s’élèvent  à environ  pieds 
de  hauteur,  sont  composées  de  tuf  formé  d’une  argile 
blanche  terreuse  et  friable,  dans  laquelle  se  trouveut 
empâtés  une  grande  quantité  de  gros  fràgnieuls  de  tra- 
chj  te  ; assez  souvent  on  y voit  aussi  de  petites  pierres- 
ponces  jaunâtres,  de  telle  manière  que  la  masse  rap- 
[lelle  tout -à-fait  lo  tuf  de  Pausilippe.  Cette  rotdie  est 
disposée  en  couches  horizontales. 

linmédiateme^t  au-dessus  repose  un  conglomérat 
formé  de  blocs  considérables , <|ui  ont  le  diamètre  d’une 
meule  de  moulin,  et  qui  souvent  ont  encore  de  plus 
grandes  dimensions.  Ces  blocs  se  Composent  de  masses 
trachyliques  po/itenant  du  la  hornblende  en  prismes 
allongés  et  d,e  larges  lamelles  blanches  de  feldspath  ; on 
n’observe  dans  cette  roche  aucun  fragment  basaltique, 
ni  aucun  bloc  qui  contienne  du  péridof.  Enlin  ,-|e«om- 
inet  des  ipoolagnes  est  formé  par  un  conglomérat  irré- 
gulier composé  de  petit»  fragments  de  traebyte  rWiés 
ensemble  par  une  pâle  argileuse. 

En  général , c’est  là  la  composition  de  togles  les 
montagnes  qui  s'élèvent  autour  de  la  ville  et  dans  son 
voisinage.  Ou  observe  cependant  quelques  difféseuccs 
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()ai  tendent. à rappeler  que  les  roches  dont  il  est  qnes- 
’tioB  sont  dues  à l’action  volcanique.  Au  nord-ouest, 
la  ville  est  terminée  par  le  Castel  del  Rey , bâti  sur 
nne  colline.  Derrière  ce  château , à l'axlérieur  des 
murs  qui  s’étendent  là  jusqu'au  rivage  de  la  mer,  le 
tuf  contient  une  grande  quantité  d'immenses  blocs  de 
trachyte,  qui  sont  tellement  considérables  que  souvent 
on  pourrait  les  prendre  pour  des  rochers  en  place.  Le 
trachyte  est  gris  foncé;  lAnasse  principale  dont  il 
est  composé  se  fendille  en  petites  écailles  et  ne  ren- 
ferme que  des  cristaux  de  feldspath.  Ce  trachyte  ne  se 
présente  ainsi  que  dans  uhe  des  couches  inférieures  du 
tuf;  mais  on  observe  les  mêmes  blocs  aussi  loin  qu'on 
peut  suivre  celte  couche.  Probablcrafent  le  trachyte 
d'où  dérivent  tes  fragments  se  trouve  en  place  dans 
le  voisinage  de^  cette  couche,  à une  petite  profondeur 
au-dessous  ; mais  y il  est  caché  par  les  roches  qui  le 
recouvrent.  I 

Lorsqu'on  monte  vers  le  château  , on  voit  au-dessus 
du  tuf  une  cooche  de  basalte  qui  renferme  de  très^  beaux 
cristaux  d'augite  : on  trouve  des  fragments  de  cette 
couche  dans  le  tuf  lui-même  sur  le  ilànc  de  la  mon- 
tagne du  côté  de  la  ville  ; et  un  peu  plus  bas  se  montre 
un  conglomérat  formé  par  des  fragments  gros  comme 
' la  tète,  où  on  observe  tous  les  étals  dans  lesquels  peut 
se  présenter  le  trachyte,  soit  sous  le  rapport  de  la  pâte 
principale,  soit  sous  celui  de  la  fréquence  de  la  cou- 
leur et  de  la  grosseur  des  cristaux  de  feldspath  qui  y 
sont  cobtenus. 

'La  couche  'basaltique  ne  peut  point  être  considérée 
conttne  une  coulée  de  lave';  en  effet , on  la  retrouve 
sur  le  flanc  opposé  de  la  vallée,  absolument  à la  même 
hauteur;  rien  d’ailleurs  dans  son  aspect  extérieur  ne 
rappelle  la  texture  d'uue'masso  qui  aurait  été  primiti- 
vemmt  fluide. 
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Lors(]n'on  s’élève,  <m  contraire,  d,;ns  cetiu  lueuia 
vallée;  derrière  le  Castel  dcl  Itey,  on  trouve  sur  le  tond 
une  masse  basaltiiiue  qui  a évideimnont  tous  les  carac- 
^ lères  d’une  coulée,  et  sur  laqmdie  il  est  iiupossiblc.de 
se  niépreiidre.  A la  vérité,  il  n’est  pas  possible  de 
fixer  exactement  It  point  ^ou  celle  coulec  se  terEuine 
dans  la  vallée;  mais  la  loaUc  s’élargit  dans  les  pouiU 
où  la  vallée  dévient  plus  large, *el*ÿî,ne  se  resserra 
quand  elle'devicnt  plus  étroite  ; elle  suit  aussi  tous  les 
contours  du  sol,  et  se  précipite  brusqueiuenl  lorsque 
la  pente  devient  plus  rapide.  Les  couches  liorizontalca 
qui  composent  les  flancs  de  la  vallée  suivent  une  autre 
allure;  elles  en  atteignent  successivenient  le  fond,  et 
disparaissent  an-dessous  de  la  surface. 

On  peut  observer  ce  courant  dans  la  partie  supérieure 
jusqu’au-delà  de  la  route  qui , sur  la  haiEteur,  mène  de 
las  Palmas  à Anicas;  mais.il  est  impossible  de  le  suivra 
jusqu’à  iin  cratère  ou  à un  cône  de  rapilli-s.  Ce  ba- 
salte constitue  donc  une  coulée  ancienne  qui  a rep-^, 
contré  sur  son  passage  une  vallco  dans  laquelle  elle 
s’est  étendue.  La  lave  est  formée  de  b;.salte  compact 
et  pesant,  rempli  de  grains  brillants  de  péridot  jaune 
de  mie)  et  à cassure  finement  éSEmiHause  ; a-lle  sub- 
stance se  présenté  même  fn  queiuiuenl  «dans  les  frag- 
ments poreux  de  la  surface. 

Auprès  d’une  maison  de  campagne  située  sur  le  côté  , 
sud  do  chemin  qui  mène  à Arucas,  auprès  deTomara- 
rej  te,  à environ  un  quai  t de  lieue  de  la  ville  et  lorsqu’on 
a déjà  dépassé  de  château,  on  trouvé  un  cbngloméiat 
extrêmement  remarquable  ; il  est  pcot-ôtre  à la  hau- 
teur de  300  où  400  pieds  au-dessus  de  la  mer,  re-  • 
couvert  par  une  argile  calcaire  blanche , et  souvent  il 
renferme  de  grosses  coquilles  de  la  naluîc  de  ceiles 
qui  6c  trouvent  sur  les  rivages  de  la  mer  : parmi  ees 
coquilles,  on  distingue  principalement  des  Conus,  dti 
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PateHa  et  des  Turritelia  , qui  paraissent  être  la  Turri- 
teUa  imbricataria,  Lam.  Les  tels  de  ces  coquilles  sont 
remplis  de  ^blcs  provenant  de  débris  de  couches  et 
de  petits  fragments  d’autres  coquilles,  comme  cela  a 
Heu  au  bord  de  la  nier.  Ces  phénomènes  semblent  in^ 
diquer  que  la  surface  de  la  mer  a été  antérleuremeDt  à 
un  niveau  relatif  plus  élevé,  et,  par  conséquent,  que 
le  soulèvement  de  l’île  a été  inégal  et^périodique. 

Il  se  forme  actuellement  un  conglomérat  tbut-à-faii 
analogue  sur  le  bord  de  la  mer. Entre  la  ville  et  l’isleta, 
on  voit  ce  congloméiat,  contenant  des  coquilles,  re- 
poser sur  les  sables  apportés  par  les  vagues.  Lorsque 
les  fragments  sont  1res  petits,  il  se  produit  une  sorte 
de  pierre  à ültrer  qu’on  travaille  en  fornie  de  vases  , 
et  qu’on  transporte  dans  toutes  les  îles.  L’eau  dépose 
dans  les  pores  de  la  pierre  toutes  les  impuretés  qu’elle 
j)eut  renfermer  ; et , contenue  dans  des  vases  élégants 
ornés  avec  des  feuilles  à'  Adinnthum  rent forme  ^ cette 

eau  se  tient  constamment  fraîche,  à cause  du  suin  - 
• * 

tement  continuel  qui  s’opère  à travers  les  parois,  et 
de  l’évaporation  qui,  par  suite,  a lieu  à la  surface 
du  vase.’  • * . , 

Cette  pierre  ültranle  se  forme  journellement;  le  vent 
alisé  du  nord-est,  qui  souflle  constamment  avec  vio- 
lence pendant  tout  l'été,  soulève  les  pelils  fragments 
' .1  » 

provenant  des  débris  do  coquilles,  et  les  grains  de 
trachyte  et  de  basalte  arrondis  par  le  frottemeut  des 
vagues,  et-  les  pousse  sur  la  petite  laqgue  de  terre  qui 
réunit^  rislela  avec  la  grande  île.,  où  ils  se, déposent 
, en  formant  des  dunes  de  50  ou  40  pieds  de  hauteur, 
tout-à-fait  semblables  aiix|  dunes  des  contrées  septen- 
trionales de  l’Allemagne.  Derrière  ces  dunes  le  vent 
ne  SC  fait  plus  senfir  sur  le/ivage  opposé  , où  les  vagues 
remanient  incessamment  les  matières  sableuses  que 
l’eau  relie  peu  à peu  en  masses  solides  brisées  de  uou- 
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veau  par  ïes  marées.  L’eau  de  la  mer- est  échauffée  h 
2U‘> B. , pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  et  une 
eau  échauffée  à ce  point  a partout  une  très  grande  ap-  / 
titude  pour  former  des  stalactites  et  agglomérer  les 
particules  calcaires.  C’est  pour  cette  raison  que  les  (Sta- 
lactites et  les  concrétions  calcaires  sont  beaucoup  plus 
fréquentes  dans  les  climats  chauds  que  dans  ceux  ou 
la  température  est  moins  élevée.  Ces  agglomérations 
se  produisent  à l’Isleta,  surtout  dans  les  points  où  la 
violence  du  vent  ne  vient  pas  troubler  cette  formation. 
■\ussi  la  pierre  filtrante  se  dépose  principalement  sur 
le  rivage  de  Conlital  dans  l’isleta,  et  jioint  ijurle  bord 
opposé  de  Calalina  qui  esteependant  très  peu  él -igtié  , 
mais  qui  est  exposé  au  vent  du  nord-est.  Cette  même 
rocl'.e  se  dépose  aussi  assez  souvent  sur  toute  la  cèle 
orientalede  l’Islela,  et.  outre  les  coquilles  marines,  elle 
renferme  très  fréquemment  des  Hélices  qui  sont  si  ca- 
ractéristiques pour  celte  contrée. 

En  observant  cette  pierre  filtrante  avec  plus  d’atten- 
tion , on  pourrait  facilement  la  considérer  comme  de 
roolithe;  la  plupart  des  grtiins  sont  arrondis,  de  nature 
calcaire,  formés  d’une  enveloppe  au  centre  de  laquelle 
se  trouve  un  noyau  d’autant  plus  visible,  que  c’est  géné- 
ralement un  grain  de  basalte'ou  de  tracliy  te  de  couleur 
foncée.  Souvent  aussi  ce  noyau  est  formé  par  un  frag- 
ment assez  considérable  d’une  coquille. 

Les  gros  fragments  dé  Irachytc  ou  de  basalle,  qui  ne 
sont  pas  ainsi  recouverlS-d’uue  envetoppe  cakaire  , ne 
peuvent  pas, àcausedu  tranchant  dé  leurs  angles,  don- 
ner lieu  à la  même  piefre  filtrante;  cl  sans  l’existence 
de  ces  blocs  un  peu  plus  considérables,  toute  la  roche 
pourrait  être  confondue  avec  de  roolithe- 

J'avoue  que  depuis  que  j’ai  vu  se  former  celte  roclie 
poreuse,  je  ne  puis  considérer  les  oolitlics  de  là  forma- 
tion jurassique  aulreùient  que  comme  le  résultat  iTun 
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mouvement  très  continu  des  débris  de  coquilles  dans 
une  eau  très  chaude,  et  Je  ne  doute  pas  que  ce  soit  le 
même  phénomène  qui  produise  les  couclîes  oolithiques 
des  bancs  de' coraux  qui  se  forment  dans  les  contrées 
intertropicales. 

, tei.de. 

A l’est  de  Palmas,  sur  le  chemin  de  Telde,  on 
pent  observer  une  belle  coupc  des  diverses  couches 
qui  composent  la  montagne  sur  une  falaise  escarpée 
au  bord  db  la  mer.  Ces  couches  paraissent  s’étendre 
d’une  manière  générale  daps  toutes  ces  contrées  peu 
élevées.  A la  partie  supérieure,  se  trouve  un  conglo- 
mérat tout-â-fait  semblable  à celui  qui  forme  le  sommet 
• des  montagnes  auprès  de  la  ville.  Il  se  compose  seule- 

ment de  blocs  trachy tiques;  on  n'y  observe  point  de 
basalte.  Les  fragments  sont  très  gros  et  répartis  très  ir- 
régulièrement dans  la  masse. 

Le  conglomérat  repose  sur  une  couche  sableuse , 
oolithique  à grains  fins , analogue  à la  pierre  filtrante 
qui  recouvre  l’isthme  ^ cette  rbche  est  formée  de  débris 
de  coquilles  , dans  lesquels  on  voit  ayssi  de  grosses  co- 
quilles encore  entières  ; elle  est  en  partie  à l'clat  pulvé- 
rulent, comme  les  sables  du.fond  de  la  mer,  et  en  partie 
à l'état  de  roche  solide  Auprès  de  Xinamar,  on  re- 
connaît dans  la  couche  de  grosses  coquilles  bien  con- 
servées de  Conus.  Il  pourrait  très  bien  se  faire  que  ce 
fût  la  même  couche  que  celle  qui  se  présente  au-dessus 
du  Castel  del  llcy,  sur  le  chemin  de  Tomarazeyte  : on 
I voU,  en  effet,  cette  couche  se  continuer  .très  loin  et 

couvrir  une  grande  surface.  Au-dessous  se  trouve  une 
/ couche  supérieure  de  pierres-ponces  jaunes  et  de  tri- 

poli terreux  et  grossier  -.  cette  masse,  ma!  gré  son-peu  de 
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cohérence,  est  fort  employée  comme  pierre  à bâtir  ; elle 
contient  nne  grande  t|uaatité  de  fragments  trachy tiques 
de  la  grosseur  d'un  oeuf.  Après  cette  couche  vient  une 
masse' de  tracliyte  divisée  en  grosses  écailles  entre- 
lacées , puis  une  couchc.fort  épaisse  de  basalte  qui,  sur 
les  bords,  prend  la  texture  amygdaloïdc,  et  dont  les 
cavités  sont  alors  remplies  par  des  cristaux  déliés 
d’Arrngonite  : dans  la  masse  se  trouvent  des  cristaux 
d’augitc , mais  point  de  feldspath.  Au-dessous  du  ba- 
salte on  voit  reparaître  le  Juf  ponceux. 

Lorsqu’on  partant  do  Teldc  on  monte  dans  la  vallée  ou 
dans  le  baranco  vers  le  Val  Scquillo,  pn  voit  bicntàt  à 
découvert,  des  deux  côtés  de  la  vallée , la  couche  basal- 
tique divisée  alors  en  grandes  et  belles  colonnes  prisma- 
tiques à cinq  pans , qui  rappellent  lout-à-fait  les  prismes 
basaltiques  de  la  Chaussée  des  Géants  ou  de  la  Tour 
d'Auvergne  : le  basalte  est  en  grande  partie  à gros 
grains  ; la  masse  principale  en  est  compacte , et  çon- 
ticut  seulement  fort  peu  de  très  petits  cristaux  noirs  qui 
ne  sont  pas  de  i'angite.,  mais  qui  paraissent  être  de  la 
hornblende.  La  pâte  de  la  roche  se  distingue  de  toutes 
les  autres  roches  de  la  contrée  par  sa  grande  pesanteur 
spécifique.  On  n’ohserve  point  ici  les  masses  scori- 
formes  ni  -les  conglomérais  basaltiques  qui  alternent 
si  fréquemment  avec  le  basalte  à Ténériffe  ou  dans  l’Ile 
de  Palma. 

Il  résulte  évidemment  de  là  que  dans  la  formation 
des  parties  inférieures  de  l’ile,  vers  le  nord-ouest,  le 
traebyte  a de  beaucoup  prédominé  sur  le  basalte.  Le 
tuf  blanc,  les  pierres-ponces  se  rapprochent  beau- 
coup du.  trachy  te,  et  on  ne  peut  guère  leur  assi- 
gner  d'autre  otigine  que  cellcde  laquelle  sont  dérivés  les 
nombreux  blocs  trachy  tiques  qui  y sont  aussi  englobés. 
Quant  au  basalte,  ne  doit-on  pas  le  considérer  comme  le 
résultat  d'uneaefion postérieure?  Il  est  certain  qu’entre 
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l'elde  et  las  Palmas , le  tradiyte  est  recouvert  par  le 
basalte.  On  voit  ce  basalte  tout  près  de  la  mer;  il  con- 
tient du  feldspath  brun  ; la  masse  principale  en  est  bril- 
lante, presque  esqdilieuse.  Ces  couches  sont  très  for- 
tement inclinées  vers  le  sud  et  le  sud-est. 

» 


VAN  DAMA. 


La  Gran  .Can^ria  ne  présente  aucun  volcan,  c’est-à- 
dire  aucune  communication  avec  Tinléricur  de  la 
terre  par  laquelle  les  phénomènes  volcaniques  puissent 
se  manifestera  la  surface.  Depuis  que.  l’île  est  connue, 
on  n’a  jamais  non  plus  observé  d’éruption  qui  ail 
donné  naissance  à des  coulées  de  lave.  Cependant  cette 
île  n’a  pas^  échappé  aux  influences  de  l’action  volca- 
nique; mais,  ce  qui  est  très  refliarquable , les  traces 
de  cette  action  ne  peuvent  s’observer  que  sur  un  espace 
fort  restreint.  La  partie  de  l’île,  située  au  nord-est, 
présente  des  coulées  de  laves  bien  caractérisées  et  par- 
faitement determinéeà,  qu’on  peut  suivre  jusqu’aux 
cratères  qui  leur  ont  donné  ifiiissance  ; elles  sont  moins 
évidentes  dans  la  partie  située  au  nord-ouest  ; et  dans 
tout  le  reste  de  i’ile , on  ne  peut  plus  voir  aucune  trace 
de  coulées*,  de  scories,  ni  derapilles. 

Le  plus  remarquable  de  tous  les  cratères  de  l’fle  de 
Canaries  et  peut-être  même  un  des  plus  remarquables 
de  tous  ceux  qu’on  observe  à la  surface  du  globe , est  la 
Caldera  de  Vandama:  elle  se  trouve  au  sud  de  la  ville  de 
las  Paimas,  à une  distance  d’environ  un  mille  alle- 
maad.  Lôog-tenips  avant  de  parvenir  à’celte  immense 
excavation,  la  grande  quantité  de  petits  rapillcs  noirs 
qui  sont  répandus  tout  aqtour  en  fait  soupçonner 
l oxislcnce.  Sur  la  pente  qui  regarde  la  mer,  on  voit 
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déjà  pa’raitre  ccs  rapilles  à peu  pcès  aux  deux  tiers  de 
la  distauce  qui  la  sépare  du  centre  du  cratère.  Comme 
cela  a lieu  généralement , ces  matières  deviennent  plus 
frequentes  à mesure  qu'pn  approche  des  bords  du  cratère, 
qui  en  sont  m^me  formés  sur  une  hauteur  de  près  de 
70  pieds.  Les  rapilles  forment  des  couches  peu  épaisses 
qui  reposent  les  unes  sur  les  autres  en  suivant  la  pente 
du  cône , ce  qui  permet  d’évaluer  par  là  l’inclinaison 


de  cette  pente.  Cette  détermination  ne  laisse  pas  que 
d'èlre  d’une  grande  utilité  pour  trouver  le  cratère  dans 
le  cas  où  il  n’est  pas  bien  caractérisé , ou  lorsqu’il  a été 
détruit  par  les  éruptions  postérieures. 

Parmi  les  rapilles  noirs  qui  forment  les  bords  du 
cratère,  on  voit  une  grande  quantité  de  matières  sco- 
riformes  et  de  blocs  considérables.  A une  certaine 
profondeur  les  parois  do  cratère  sont  formées  par  un 
conglomérat  dont  la  masse  principale  est  une  sorte  de 
waeke  sans  mica  ni  hornblende,  dans  laquelle  sc  trou- 
vent' empâtés  de  petits  fragments  d’une  amygdaloîdc 
dont  les  nodules  sont  remplies  par  de  l’Arragonitc  en 
aiguilles;  on  y voit  aussi  des  blocs  de  basalte  et  beau- 
coup de  fragments  trachy  tiques.  Ce  conglomérat  forme 
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dei  masses  de  rochers  qui  s'étendent , an  moins  dans  la 
partie  septentrionale,  depnis  le  haut  presque  jusqu’au 
fond  du  cratère.  La  même  roche  se  trouve  en  place  h 
l'extérieur  du  cratère  dans  les  parties  inférieures  do 
flanc  occidental,  près  de  la  Vega  de  & Brigita.  En  ce 
point  le  basalte  parait  au-dessous  du  conglomérat;  il 
renferme  une  grande  quantité  de'  péridot  d’un  vert 
foncé  : sa  texture  est  tellement  grossière  qOe  c'est  avec 
la  plus  grande  peine  qu’on  peut  parvenir  à avoir  une 
cassure' fraîche. 

Dans  l’intérieur  du  cratère,  on  ne  voit  point  du  tout 
de  basalte  : au  cunlruire , toute  la  partie  ouest  est  for- 
mée par' d'immenses  rochers  detrachyle,  et  tous  les 
blocs  qui  se  présentent  de  ce  côté  sur  la  pente  de  la 
montagne,  sont  de  nature  trachytique.  La  masse  ])rin- 
cipale  de  celle  roche  est  grise , fissile,  à cassure  pres- 
que unie  : les  cristaux  de  feldspath  qui  y sont  empâtés 
sont  blânes,  n’ayant  pas  toujours  le  même  éclat  vi- 
treux, ils  sont  très  déliés  et  disposés  parallèlement  les 
uns  aux  autres  ; la  hornblende  est  en  crislâux  extrê- 
mement petits.  Dans  quelques  pâriies,  la  pâte  de  la 
roche  devient  brun  rougeâtre.  On  y trouve  fréquem- 
ment du  fer  oxydulé  magnétique  en  petits  cristaux, 
visibles ’à  l’oèil  nu'. 

Ce  trachyle  ne  s’observe  pas,  du  côté  opposé,  dans 
le  fond  ducratèrè,  et  il  est  probable  qu’il  n’y  existe 
pas.  Si  en  quittant  celte  roche  trachytique  on  descend 
sur  les  rapilles  qui  forment  la  pente  extérieure  de  la 
montagne,  avant  de  parvenir  au  basalte  qui  se  montre 
auprès  de*  la  Vega,  on  trouve  un  tuf  blanc  qui  n’est 
pas  composé  de  pierres-ponces,  mais  qui  se  rapporte 
lout-à-fait  au  tuf  de  las  Palinas. 

Cet  immense  cratère,  plus  grand  encore  que  celui  du 
pie  de  Tén  riffe  , rappelle  par  son'aspecl  et  par  sa 
profondeur  le  Lago  di  Nemi , et  plutôt  encore  le  lac 
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(l'Albano.  Il  £St  entièrement  ctrcolaire , et  M.  Escolar 
évalue  le  diamètre  de  son  ouverture  supérieure  , à une 
mçdia  milia  : le  diamètre  à la  base  inférieure  est , d’après 
le  même  auteur,  de  4S0  à bOO  varas  (I.KîO  à 1,300 
pieds  environ).  I.efonddu  cratère  est  une  plaine  fertile, 
couverte  de  belles  plantations,  d&  vignobles  et  d)arbres 
fruitiers. 

Le  bord  orientai  du  cratère  s'élève  un  peu  plus  haut 
que  l’autre  côté,  et  il  forme  une  sorte  de  pointe, 
leaPico  de  Vàndama , que  l’on  aperçoit  des  parties  infé- 
rieures depuis  las  Palmas. 

Le  sommet  de  cette  protubérance  est  à 1,722  pieds  ' 
de  Paris  an  - dessus  du  nivbdu  de  la  mer  ; une  maison 
bâtie  sur  le  bord  même  du*  cratère,  à laquelle  aboutit 
le  chemin  qui  descend  dans  la  Caldèra  ,est  à 1 ,545  ]ueds 
au-dessus  de  la  mer  ; le  fond  du  cratère  est  seulement 
à 603  pieds  , le  fond  est  par  conséquent  à 1 ,050  pieds 
au-dessous  du  bord  le  plus  élevé,  et  encore  à 640 
pieds  au-dessous  du  bord  le  plus  surbaissé  du  cratère. 

Le  lac  Albano  parait  extrêmement  profond^  cepen- 
dant la  surface  des  eaux  ne  se  trouve  pas  A plus  do 
574  pieds  au-dessus  du  point  le  plus  élevé , le  couvent 
dos  Capucins  ; mais  depuis  cette  surface  jusqu’au  fond 
réel  du  lac,  il  ya  peut-être  encore  900  pieds. 

On  chercherait  vainement  les  courants  de  lave  appar- 
tenant à ce  cratère  ou  qui  auraient  été  rejetés  de  ses 
flancs.  Dans  l’intérieur , sur  le  fond  , ou  ne  voit  rien 
qu’on  poisse  considérer  comme  une  coqlée  ou  comme 

K lave  primitivement  fluidè.  11  est  même  très  vrai- 
blable  que  ce  cratère  si  bien  conservé^n'a  rejeté 
aucun  produit  de  celte  nature  : en  effet,  c’est  ordinai- 
rement par  les  parties  cchancrées  ou  tout -à -fait 
détruites  dès  bords  d’un  cratère  qu’op  reconnaît  les 
peints  par  lesquels  la  lave  s’est  fait  jour  et  a coulé  à la 
surface. 
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Tout  ce  qu'on  observe  dans  riotérieur.de  cette  Cal^ 
.liera  parait  donc  n'ètre  rien  autre  chose  que  les  restes 
des  couches  disloquées  de  basalte  , de  tnf-et  de  trachy  te 
qui  sc  font  remarquer  près  des  bords  de -la  mer.  Le 
conglomérat  qui  se  trouve  sur  la  partie  septentrionale 
ne  peut  guère  être  considéré  que  comme  ayant  été  pro- 
duit par  du  basalte  brisé  et  pulvérisé , dans  lequel 
auront  été  englobés  des  fragments  de  basalte  et  de 
trachyte. 

Il  est  cependant  difficile  de  croire  que  l'action  volna- 
niqun  qui  a formé  ce  cratère  si  considérable  n’a  pas  eu 
assez  d’intensité  pouf  produire  une  coulée  de  lave  ; 
peut-être  ces  laves  ont-elfe%  produit  en  même  temps  un 
cratère  voisin  et  moins  considérable,  par  lequel  elles 
se  sont  fait  jour  pour  se  répandre  à la  surface.  Je  suis 
fortement  porté  à croire  que  la  coulée  de  Xinamar 
appartient  an  cratère  de  Vandama,  et  qu'elle  est  venue 
h la  surface  par  une  bouche  volcanique  en  connexité 
avec  ce  cratère.  Il  est  à remarquer  que  cette  coulée  est 
peu  éloignée  de  Vandama. 

Lorsque  de  Vandama  on  descend  vers  Xinamar. 
du  côté  du  nord-est , ou  trouve  à une  deini-lieuc  une 
montagne  formée  de  rapilles  , qui,  s’élève  à gauehe  de 
la  vallée,  *à  environ  5(X)  pieds  au-dessus  des  conglo- 
mérats sur  lesquels  elle  est  assise.  Celte  montagne  sc 
se  trouve  déjà  beaucoup  plus  bas  que  le  fond  du  cratère 
de  Vandama  ; elle  est  composée  de  fragments  et  de 
scories  noires  et  brunes  , sans  aucune  cohérence..  Le 
ïomnicl  de  la  montagnd  est  occupé  par  un  petit  crati|||, 
dont  la  circonférence  est  de  quelques  centaines  di^ras 
et  la  profondeur  de  20  pieds.  L’éruption  qui  a produit  ie 
cône  a brisé  les  couches  de  tuf  et  deeonglomérat  dans  le 
voisinage;  omvoit  le  tuf  blanc  se  continuer  tout  prè.s 
jusque  sous  les  rapilb  s.  .Au-dessus  on  remarque  une 
coulée  de  lave. 
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A partir  de  cette  montagne  et  aussi  de  la  petite 
posée  de  Telde , on  voit  descendre  dans  le  fond  des 
vallées  de  larges  rubans  noirs  qui  s’étendent  comme 
des  ruisseaux,  se  réunissent  dans  les  points  où  les 
vallées  se  réunissent,  et  suivent  alors  une  roule  coin» 
mune  à travers  la  vallée  principale  : ces  courants  n’at- 
teignent cependant  pas  la  mer;  ils  se  terminent  auprès 
de  l’église  de  Xinamar.  Le  chemin  de  Xinamarà  Telde 
passe  tout  près  de  la  base  d’un  autre  cône  de  rapilles  , 
soit  la  vallée  et  se  précipite  vers  la  mer. 

Ces  laves  sont  poreuses  et  boursoufflées  à un  tel  point 
qu’il  est  fort  difficile  de  distinguer  la  masse  solide  dont 
elles  sont  composées  ; cette  masse  est  basaltique  : on  y 
voit  distinctement  du  péridot  et  de  la  hornblende,  mais 
point  de  feldspath.  L’épaisseur  de  ces  coulées  est , au 
reste,  fort  peu  considérable  et  ne  s’élève 'pas  au-dessus 
de  10  pieds. 

L’aspect  des  coulées  et  leurs  autres  caractères  les  rap- 
proche si  évidemment  des  produits  volcaniques  les  plus 
récents  , qu’il  est  fort  surprenant  qu’aucune  tradition 
n’ait  transmis  te  souvenir  des  éruptions  qui  les  ont 
produites. 

D’ailleurs,  ces  laves  ne  peuvent  rien  indiquer  sur  la 
nature  des  masses  intérieures,  car  on  ne  peut  douter 
qu’eiies  ne  proviennent  des  couches  basaltiques  qu'on 
observe  dans  toute  cette  contrée  au  fond  des  vallées  et 
sur  les  bords  de  la  mer. 

Les  coulées  que  nous  venons  de  mentionner  sont 
les  seules  bien  déterminées  do  file  ( fisleta  excepté) , 
qu’on  puisse  comparer  aux  produits  des  volcaus  encoré 
cil  activité.  Toutes  les  autres  matières  qu’on  observe 
dans  les  vallées,  et  qu’on  pourrait  très  bien  prendre 
pour  des  coulées , parce  qu’elles  suivent  la  pente  de 
ces  vallées , sont  généralement  recouvertes  par  les 
tufs  et  les  r^mglomérats , ce  qui  montre  qu’elles  appaN 
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tiennent  à une  période  où  l'état  de  nie  était  tout-à-fait 
différent. 

Sur  le  chemin  de  la^  l‘aluius  à Vundania,  au  milieu 
de  la  belle  vallée  de  la  Vega , s'élèvent  deux  autres  cônes 
qui,  dans  leur  slruclore  intérieure,  ont  beaucoup  d’a- 
nalogie avec  celui  deVandania.  La  plus  grande  partie 
de  ces  deux  montagnes  est  recouverte  de  rapilles;  tous 
deux  sont  ouverts,  et,  par  suite,  la  Caldera  qui  se 
trouve  au  milieu  est  peu  apparente  et  mal  déterminée. 
Le  premier  qui  est  situé  le  plus  bas  dans  la  vallée,  se 
trouve  un  peu  au-dessous  de  la  maison  de  campagne 
Hernan  Manriquez  sur  le  côté  oriental  de  la  vallée , et 
à cause  des  grollt's  artiliciellcs  qu’un  y a creusées , porte 
le  nom  de  las  Cuevas  de  lus  Fra^les.  Du  pied  de  ce  cône 
sort  une  coulée  de  lave  très  poreuse,  contenant  du  feld- 
spath et  de  la  hornblende,  et  qui  par  conséquent  est 
trachytique. 

L'autre  cône  d'éruption  situé  plus  haut  dans  val- 
lée , se  nomme  Pico  de  i’ ud ngosiura,^  il  est  tout-à-fait 
ouvert  du  côté  de  la  vallée,  et  est  presque  entière- 
ment formé  de  couches  de  rapilles  noirs.  Les  hom- 
mes ont  creusé  cette  masse  poreuse  pour  se  faire  diÿs 
habitations  qui  constituent  le  petit  village  de  Toiina.  Je 
n’ai  pu  trouver  do  coulée  de  lave  correspondant  à ce 
cône  d’éruption. 

Tous  les  phénomènes  volcaniques  caractérisés  d’une 
manière  bien  évidente  sont  restreints  à la  partie 
de  rtle  comprise  entre  la  grande  vallée  de  la  Vega 
de  Santa  Brigida  à l’ouest  et  celle  de  \inama  à l’est. 
Au-delà  de  ces  limites  ou  m;  voit  plus  rien  qui  rappelle 
les  éruptions , les  scories  ou  les  rapilles.  L’action 
volcanique  ne  s'étend  pas  non  plus  beaucoup  dans  la 
hauteur. 

De  Viuidama  la  chaîne  de  montagnes  s'élève  par  une 
pente  asttez  douce  vers., la  remarquable  ville  d’Ata- 
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iaya  ; en  ice  poinl’ou  voit  encore  quelques  montagnes^ 
qui  paraissent  être  des  cônes  d’éruption , et  jusque  là 
on  trouve  des  rapides  répandus  sur  le  sol.  La  nature 
de  la  contrée  change  tout-à-coup  ; toutes  cès  masses 
noires  sont  limitées  par  une  arête  aiguë  qui  les  sépare 
des  couches  de  tiif  blanc  qui  s'étendent  sur  un  espace 
considérable.  La  roche  qui  compose  les  couches  dont 
il  est  question , ressemble  encore  plus  au  tuf  de  Naples 
que  les  roches  de  las  Palmas  ; la  masse  qu’on  trouve 
à Atalaya  est  en  effet  un  tuf  ponceux  bien  caractérisé, 
et  non  plus,  comme  au  bord  delà  mer, Une  roche  spon- 
gieuse et  pulvérulente.  < * ‘ 

C’est  dans  ce  tuf  que  sont  creusées  les  habitationsdes 
gens  de  la  contrée,  et  leurs  maisons  y sont  disposées  en 
terrasses  et  fort  régulièrement  les  unes  au-dessus  des 
autres.  La  porte  et  quelques  fenêtres  qui  éclairent  l’in- 
térieur sont  les  seuls  objets  qui  d’en  bas  fassent  recon- 
naître que  la  montagne  est  habitée,  et  encore  ces  ob- 
jets ne  sont -ils  plus  visibles  à une  petite  distance. 
Pendant  la  chaleur  du  jour , les  habitants  se  retirent 
dans  leurs  maisons  ornées  et  couvertes  de'  nattes  cons- 
truites avec  les  fibres  des  fenilles  de  V Agave  \ ils  s’y 
abritent  tout  le  jour  contre  l’ardeur  du  soleil , et  lors- 
que sur  le  soir  on  voit  les  deux  mille  habitants  de 
cette  ville  souterraine  Sortir  de  tous  côtés  de  leurs 
maisons  et  se  répandre  dans  toutes  les  directions  sur 
* la  montagne , comme  si  la  terré  venait  tout-à-coup 
de  les  enfanter,  on  est  tenté  de  récuser  le  témoignage 
de  ses  sens  et  de  regarder  ce  spectacle  étrange  comme 
une  illusion.  ' ' 

La  ville  est  située  sur  le  flanc  d’une  vallée  qui  dans 
son  prolongement  sépare  la  montagne  de  Vandama  du 
cône  volcanique  de  Xinamar.  A quelques  centaines  de 
pieds  de  Vandama , en  descendant  dans  la  vallée,  on 
voit  une  masse  basaltique  divisée  en  colonnes'prisma- 
• 16. 
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tiques  • ce  basalte  qui  s’clend  en  soivailt  la  vallée,  et  en 
s'abaissant  vers  le  fond, -se  rapporte  probablenteiit  à 
celui  qu’on  observe  au-dessus  de  Telde,  et  au  fond  des 
barancos  près  des  bords  de  la  mer.  . 
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l'eide  se  trouve  dar  s une  vallée  qlii  s’élève  à travers  là 
montagne,  et  au  haut  de  laquelle  est  bâti  le  village 
de  Val  Sequillô  , qui  a pris  le  nom  mème'de  la  vallée. 
Telde  est  seulement  à 259  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
tandis  que  l’église  de  Val  Sequillô  est  déjà  à 1,711  pieds, 
c’est-à-dire  à la  même  hauteur  que  la  pointe  de  Vuu- 
dama.  A partir  de  là  , la  pente  de  la.monlagne  s’élève 
rapidement  et  se  termine  par  un  rocher  saillant  q.ui,  sur 
le  côté  oriental , est  le  point  le  plus  élevé  de  l’ilc.  Ce 
rocher , terminé  par  une  croix  , s’élève  à 5,oOGpicds 
de  hauteur  et  s’appelle  el  Rocqùe  del  SauctUo.  Il  sé 
compose  de  trachj  te  dont  la  masse  principale  esLfeld- 
spathique , grise  et  fortement  translucide.  Cette  masse 
empâte  une  grande  quantité  de  petits  crislauv  prisma- 
tiques de  hornblende,  et  on  y voit  souvent  aussi  bt'au- 
coup  de  taches  blanches  formées  de  fcidspalli  ;.  la  roche 
se  divi.se  en  tables  colonnairesé)evées.  Au-dessous  de  ce 
tracliy  te  se  trouve  une  couche  formée  de  blocs  disposés 
comme  dans  un  conglomérai  ; i|s  n’ont  entre  eux  au- 
cune liaison  ,•  el  on  a pu  facilement  creuser  des  grottes 
dans  celle  couche.  Plus  bas  encore  paraît  une  couche 
blanche,  brillante,  que  l’on  peut  suivre  très  loin  dans 
les  vallées , à cause  de  sa  couleur  éclatante.  Eih;  ne 
diffère  cependant  pas  essentiellement  d’un  Irachjte 
solide,  el  est  peut-être  le  résultat  d’une' altération  du 
trachyte  par  lés  matières  acides  qui  lui  àuiàicnl  dounq 
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çelle  couleur  blanche.  La  montagne  continue  à s'élever 
du  côté  de  l’ouest , au-dessus  du  rocher  de  Sancillo, 
mais  par  une  pente  très  douce  , et  elle  atteint  ainsi  le 
point  culminant  de  toute  l’Ile,  le  Pico  del  Pobo  de  las 
Maves. 

Celte  cime  de  la  montagne  est  ainsi  nommée,  à cau^e 
du  voisinage  d'une  grotte  où  les  chanoines  de  lâs  Pal- 
ÿuas  conservent  la  neige  qui  parfois  tombe  pendant 
l'hiver  sur4e  sommet  de  la  montagne  ; toute  celle  qiii 
ne  leur  est  pas  nécessaire  est  vendue  par  eux  aux  habi-  , 
tants  de  la  ville, 'et  ils  retirent  de  ce  commerce  dés 
profits  assea  considérables.  Le  Pic  s'élève  à .H, 843 
pieds , hauteur  considérable  à laqueHe  on  est  loin  de 
s'attendre  d’après  la  pente  douce  et  unie  qui  mène  jus- 
qu'à cette  sommité.  < 

La  pâte  du  traeby  té  dont  il  se  compose  est  un  peu  plus 
foncée  que  celle  du  rocher  de  Saucilio  : il  renferme  un 
peu  moins  de  hornblende,  mais  qui  est  en  cristaux  plus 
considérables  et  mieux  déterminés.  Le  feldspath  n’y 
est  pas  bien  caractérisé  , mais  il  s’y  trouve  beaucoup 
de  petits  grains  verts,  à cassure  conchoîde  ' que  l'on 
reconnaît  facilement  pour  du  péridot.  Toute  la  masse 
est  parsemée  de  taches  et  de  petites  cavités  remplies 
fréquemment  par  de  petits  cristaux  blancs  mats  «t 
opaques  d’Analcime. 

Il  n’est  pas  douteux  d'après  cela  que  les  roches  i]uL 
composent  le  sommet  de  la  Gran  Canaria  ne  soient 
du  trachyle  , et  en  cela  cette  île  se  distingue  essentiel- 
lement de  l'ile  de  Palma;  car  le  Cirque  qui  environne 
la  Caldera  de  Pàlma  est  formé  de  roches  basaltiques  , 
et  nulle  part  pn  n'y  voit  de  trachyle.  - 
' Sur  la  Cumhre,  la  crête  la  plus  élevée  de  la  mon- 
tagne, se  trouve  un  filon  d'une  grande  puissance, qu'on 
peut  suivre  des  yeux  aussi  loin  que  la  vu^*  peut  s'é- 
lendrq.  Dans  une  direction  perpendicula  Ir  > -on  voit 
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aussi  sur  le  flanc  de  la  montagne  plusieurs  autres  liions 
de  4 à 5 pieds  d'épaisseur.  Ils  $e  composent  tous  de 
basalte  gris-noir,  compact  et  très  tenace:  sa  cassure  est 
inégale  et  à grains  Ans , sa  densité  très  considérable. 
Il  cmpdte  une  grande  quantité  de  cristaux  brillants 
et  verts  d'augite  qui  paraissent  d’une  manière  bien 
évidente , et  se  distinguent  à la  surface  de  la  masse, 
lorsque  celle-ci  a été  altérée  et  décomposée.  Ce  basait^ 
contient  peut-être  aussi  du  péridot , mais  il  n’est  pas 
visible.  Ces  filons  s’élèvent  comme  de  grandes  mu- 
railles au-dessus  de  la  roche  qu’ils  traversent,  ün  ne 
les  retrouve  plus  dans  les  parties  inférieures  , au  pied 
de  la  montagne.  Ce  phénomène  est  remarquable  ' et 
mérite  d’autant  plus  d'attention  que  les  liions  sont  for- 
més de  basalte  et  traversent  des  masses  tracliytiques. 

La  pente  du  Pico  del  Pozo  de  las  Nieves,  au  sud,  du 
côté  de  Tiraxana  est  aussi  escarpée  et  aussi  rapide 
qu’elle  est  douce  et  unie  vers  le  flanc  septentrional  ; 
elle  forme  une  véritable  muraille  qui,  s’étendant  en 
demi-cercle,  ontoure  un  cirque  extrêmement  profond. 
Cette  ceinture  de  rochers,  quoique  moins  élevée,  se. 
continue  même  au  sud  du  côté  de  la  mer , et  enferme 
la  Caldera  de  Tiraxana  , de  telle  sorte  qu’il  ne  reste 
qu’une  issue , l’étroit  défilé  de  Mas  Palamas  pour  y 
pénétrer.  Ce  cirque  est  un  véritable  cratère  de  soulè- 
vement , qui  bien  que  moins  profond  que  celui  de  file 
de  Palma  est  aussi  bien  caractérisé  et  d'une  étendue 
aussi  considérable. 

Lorsqu’on  le  considère  du  sommet  de  la  Cumbre, 
f aspect  de  toutes  les  parties  doit  faire  supposer  que  les 
roclieis  ef  l’arète  saillante  ne  sont  absolument  formés 
que  de  traebyte  ou  de  roches  traeby  tiques.  A cette  dis- 
tance môme,  le  basalte  se  reconnaîtrait  facilement  par 
sa  couleur  noir  ci  par  la  saillie  plus  considérable  de 
ses  rochers  o i de  ses  couches. 
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Sur  le  pourtour  extérieur , au  nord  et  du  côté  de  ' 
his  Palmas,  on  arrive  après  une  demi-lieue  démarché 
à des  collines  qui  ne  sopt  formées  que  de  scories  et  de 
fragments  brisés.  Ces  montagnes  se  trouvent,  comme 
ù Madère , k plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur. 
Ce  ne  sont  point  des  cônes  isolés  ; les'  montagnes 
forment  une  sorte  de  chaîne  qui  présente  partout  la 
même  composition.  Le  Monte  Colorado,  crête  aiguë 
qui  sépare  la  vallée  de  Sequillo  au-dessous  du  rocher 
de  Saucillo , de  la  vallée  de  Lecheguiilo , est  formé  de 
ces  sortes  de  scories  qui  lui  donnent  une  couleur  rouge 
foncée.  Plus  bas  dans  les  pofnts  où  les  vallées  mettent 
à découvert  l'intérieur  de  la  montagne , on  voit  paraître 
au-dessous  de  ces  scories  des  couches  grises  basalti- 
ques, contenant  une  grande  quantité  de  soufflures  très 
alongées.  On  peut  suivré-ces  couches  plus,  bas  en  des- 
cendant la  peate  des  vallées.  Les  roches  dont  ellqs  se 
composent  contiennent  très  souvent  de  raùgite.'s'^s. 

On  chercherait  en  vain  le  cratère  qui  aurait  rejeté 
ces  scories  ou  ces  couches.  Ces  matières  paraissent  s’é- 
tendre sur  un  espace  beaucoup  trop  considérable  pour 
provenir  de  l’éruptitin  d'un  cratère  isolé.  Si  les  sco- 
ries né  se  présentaient  pas  à la  surfùce  , on  pourrait 
croire  que  ce  sont  les  mêmes  matières  qui  forment  le 
conglomérat  baslltique  t|m  alterne  si  fréquemment  avec 
les  couches  de  basalte  dans  toutes  les  îles  volcaniques. 

Comme  ces  couches  se  présentent  à l’extérieur  du 
cratère  de  soulèvement  de  i’’ile  et  qu’elles  suivent  la 
pente  du  flanc  de  cratère  et  des  vallées  qui  les  traver- 
sent , il  est  à peu  près  évident  qu'elles  reposent  sur  le 
trachyte  qui  forme  la  Cumbre  et  la  crête  des  mon- 
tagnes , et  que  par  conséquent  ce  traebyte  compose  la 
masse  intérieure  de  celte  contrée. 

Lecheguiilo,  le  premier  village  qu’on  reh  contre  en 
descendant  la  vallée  de  Vega  de  Santa-Brigida,  à partir 
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de  la  Cumbre , se  trouve  à une  hauteur  de  5,103  pied^ 
au-dessus  de  la  oser  : S.  Matbëo , le  point  le  plus  rap- 
proché de  l’église,  est  à 3,406  pieds  de  hauteur. 

Un  peu  au-de^us  de  Lecbeguitlo,  on  voit  dans  la 
vallée  d^  couches  ^formées  de.  grosses  boules  basal- 
tiques , et  au-  dessous  des  couches  comppsées  de  petits 
fragments  scorifbrmes , rouges  et  agglomérés  : ces 
.couches  sont  tout-à-fait  analogues  à celles  qui  se  pré- 
sentent si  fréquemment  entre  les  couches  de  basalte. 
Au-dessous  de  S.  Mathéo',  près  de  la  Vega,  on  trouve, 
dans  une  position  analogue , des  couches  de  basalte 
gris-noir,  contenant  beaucoup  de  grains  de  péridot , 
mais  point  de  hornblende  ni  d’augite.  Les  cavités  et 
soufflures  de  ce  basalte  sont  fréquemment  remplies  de 
Chabasie  en  rhomboèdres.  La  Vcga.auprèsde  l’Église, 
est  à 1 ,476  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  . 

Dans  les  parties  inférieures  on  aperçoit  le  volcan  de 
Vandama , las  Cuevas  de  los  Fcayles  et  le  Pico  de  l’An- 
gostura.  Il  est  remarquable  que  leurs  produits  soient 
basaltiques , car  ces  matières  ont  dû  briser  et  traverser 
les  couches  de  l>asalle  qui,  du  haut  de  la  Cumbre , 
s'étendent  sur  toute <la  montagne;  et,  puisque  les  ro- 
chers de  trachyte  sont  en  même  temps  mis  à décou- 
vert , on  doit  supposer  qu’en  général  la  couche èasal- 
lique  n'a  pas  une  très  grande  épaisseur.  • i 
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L’Isletaest  liée  à l’l|e  de  la  Grande  Caparie  comme  ^ 
Castel  deir  Uovo l’est  à la  ville  de  Naples,  comme  Vol- 
canello  l’est  à l’tle  de  Volcano.  L’isthmequi  établit  cette 
communication  serait  inondée  par  les  eaux , si  le  vent 
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d'est  n’y  accomolait  pas  constamment  les  sables  et  les 
débris  de  coqpilles  : cette  langue  deierre  est  donc  comme 
recouverte  d’iin  manteau  blanc,  q^i  s’élève  sur  les  ro- 
chers de  la  grande  îlejusqu’à  une  hauteur  considérable, 
et  qui,  vu  du  haut. d’Atalaya , produit  un  effet  toutr 
à-fait  bizarre  et  singulier. 

f^’Isleta  est  divisée  en  deux  portions  parfaitement  * 
distinctes.-L’une  d’elle  est  recouverte  par  les  produiû 
des  éruptions- volcaniques  les  plus  considérables  de 
cette  contrée,  l’autre  est  entièrement  basaltique.  Toutes 
deux  forment  deux  chaînes  de  montagnes  parallèles , 
qui  s’étendent  à travers  l’île,  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Le  point  culminant  de  toute  cette  région'est  la  bouche 
volcanique  sur.  laquelle  est  bâtie  la  tour  d’Atalaya;  il 
ne  se  trouve  pa»  tout-à-fait  à i,100  pieds  au-dessus 
de  la  mer. 'Cette  montagne,  s’élève  avec  une  pente 
uniforme  et  très  rapide,  depuis  la^hauleur  de9ÔO  pieds 
jusqu’à  son  sommet,  et  elle  est  entièrement  formée  de 
scories  et -de  gros  rapilles  noirs  et  poreux.  • ^ 

. . Sur  le  faite  de  la  montagne  s’ouvre  un  cratère  allongé 
du  côté  de  l’est,  d’où  il  résulte  que  c’est  dans  cette 
partie  qUe  la  lave  s*est  frayé  un  passage  : toutefois  la 
coulée  s’est  bientôt  répandue  de,  tous  les  côtés , et  a 
presque  entièrement  enveloppé  la  montagne  d’Atalaya. 
Cétte  lave  est  descendue  dans  la  vallée  qui  sépare  le 
cratère  de  la*cha1ne  basaltique,  et  a suivi  cette  vallée 
jusqu’à  Gonûtal  comme  dans  les  scories^  qui  coulent 
des  fourneau^  de  fusion , la-  lave  présente  des  es- 
pèces de  flots  de  matière  fluide  poussés  les  uns  par  les 
autres  sur  la  pente  de  la  vallée.  On  distingue  bientôt 
cinq  autres  cratères  ^disposés' sur  une  ligne  un  peU  rer 
courbée  vers  le  nord-est , qui  s’étend  jusqu’au  rivage 
de  la  mer  ; chacun  d’eilx  est  probablement  le  point  de 
départ  d’autant  de  coulées  qui,  en  se  réunissant,  ont 
fqrmé  un  vaste  champ  de  laves.  Ces  cratères  sont  évir: 


O 
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deimneal  les  divers  points  d'une  fissure  qui  traverse, 
toute. nie,  et  qui  ne  s'est  manifestée  à la  surface  que 
par  ces  ouvertnres  isolées. 

. L'intérielir  de  la  lave  qui  compose  ces  diverses  cou- 
lées n’est  mis  à nu  dans  aucun  point , et  l’on  ne  peut 
observer  que  la  cassure  des  morceaux  de  la  surface, 
h'aprës  cet  examen,  la  masse  est  très  poreuse,  et  les 
parties  qui  séparent  les  soufflures  paraissent  n’avoir 
que  peu  d’éclat. .Cependant  on  voit  dans  cette  lave  des 
(grains  verts  et  transparents  de  péridot,  beaucoup  de 
cristaux  blancs  mal  déterminés  de  feldspath,  et  des 
grains  d’un  bleu  de  saphir,  qui  peut-être  sont  analogues, 
.à  ceux  que  contiennent  les  laves  du  lac  Laach.  La  lave 
englobe  souvent  de  grandes  masses  blanches,  pulvé- 
rulenies,  à texture  grenue  comme  une  ruche  arénacée, 
qui  semblent  appartenir  à des  ruches  feldspathiques^ 
peut-être  à du  iracliyte. 

üans  le  fond  des  vallées,  la  lave , sans  former  des  co- 
lonnes tout -à -fait  prismatiques  comme  le  basalte, 
parait  cependant  avoir  une  tendance  k se  diviser  en 
grandes  masses  verticales , sans  doute  par  suite  de  la 
contraction  qu’ont  dù  éprouver  les  matières  en  se  re- 
froidissant, nction  qui  doit  généralement  s'exercer  sur 
toutes  les  roches  de  cette  nature , qui  ne  peuvent  se  ré- 
pandre à la  surface  que  dans  un  certain  état  momen->. 
tané  de  dilatation.  , 

Aux  deux  extrémités  de  cette  suite  dé  cratères , se 
trouve  un  conglomérat  formé  de  fragments  de  traebyte 
empâtés  dans  une  masse  blanche  de  tuf:  cette  roche 
s’étend  sur  un  espace  peu  considérable.  A Contital , le 
conglomérat  forme  une  pelitecolline  qni  est  complète-, 
ment  entourée , comme  une  Ile , par  deux  portions 
de  la  coulée  de  lave  de  l'.âtalaya  : du  cAté  du  nord  se 
trouve  le  pied  du  dernier  cône  de  rapilles.,  Ce  con- 
glomérat recouvrait  peut-être  toute  I* surface  avant 
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l’époque  où  se  sont  faites  les  éraptions  de  ces  cônes 
volcaniques.  ^ 

Quoique  1«  volcan  d’Atalaya  soit  fort  élevé , la  lave 
ne  se  trouve  pas  à une  hauteur  considérable  sur  ce  cône 
dont  les  parties  supérieures  ne  sont  formées  que  par 
l'accumulation  .des  scories  et  des  rapilles  rejetés  de 
l’intérieur.  Il  est  à remarquer  qu’aucune  des  coulées 
de  lave,  pas  même  celle  de  Yandama,  ne  provieht 
d’une  hauteur  un  peu  considérable.  A peine  les  trouve- 
t-on  à 350  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

* La  partie  située  au  nord-ouest  de  l’Isleta,  et  formée 
de  roches  basaltiques,  diffère  beaucoup  par  l’aspect  de 
la  contrée  stérile  et  désolée  qui  s’étend  au  loin  autour 
de  ces  cratères.  Les  couches  basaltiques  reposent  ici 
horizontalement  les  unes  sur  les'  autres , et  cette  dis- 
position se  continue  ausstloin  que  la  vue  peuts’étendre. 

A. la  partie  supérieure  est  une  couche  très  épaisse  de 
basalte,  coupée  presque  à pic,  surtout  du  côté  de  la 
mer.  Au-dessous  se  trouve  une  masse  argileuse  sco- 
rifonne  brune,  pois  do  basalte  solide  divisé  en  beaux 
primes  pentagonaux,  qui.,  en  partie , s’élèvent  sur  le 
rivage  en  grouppes  isolés  ‘,  et  qui  aussi  forment  sur  le 
bord  de  la,  mer  une  sorte  de  grève  immense  admi- 
rablement pavée.  L’aspect  de  ce  rivage  rappelle  celui 
de  la  côte  septentrionale  d’Antrim , la  Chaussée  des 
Géants  et  ses  «nvirons  ; l’analogie  avec  ces  localités 
est  aussi  complète  que  possible,  non-seülement  par 
cette  espèce  de  pavage  naturel , mais  aussi  par  les  im^  > 
menscs  rochers  que  forment  sur  une  grande  étendue 
les  couches  horizontales  de  basalte.  La  roche  qui  se 
divise  ainsi  en  une  longue  suite  de  colonnes , est  aussi , 
à cause  de  sa  couleur,  de  sa  densité  et  de  sa  ténacité, 
beaucoup  plus  basaltique  que  toutes  cdles  qui  se  pré- 
sentent dans  les  autres  parties  dp  l’ile.  On  y voit  quel- 
ques cristaux^  d’augite  d’un-  vert-poireau  foncé,  et 
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|)èaucoup  de  petits  grains  jauftes-orangéS)  qui  parais^nl 
être  du  péridot.  ' 

. Quelques  grouppes  de  ces  colonnades  sont  aussi 
-quelquefois  formés  d’une  roche  un -peu  plus  poreuse. 
Certaines  autres  masses  présentent  un  aspect  tout-à>fait 
particulier  : les  colonnes  sont  tellement  pressées  les 
unes  contre  les  autres , qu’on  ne  voit  entre  elles  aucun 
intervalle;  le  centre  de  chaque  prisme  est  formé  par 
un  noyau  noirâtre  de  basalte  solide , tandis  que  le  reste 
des  colonnes  est  une  enveloppe  d’un  gr.s>blanc  assez 
clair.  Si  ron  l’examine  cette  roche  d’un  peu  plus  près', 
on  reconnaît  que  l’axé  dé  ces  colonnes  est  rempli  d’une 
quantité  eonsidérable  de  pores  allongés*':  ees  caTités 
çonliennenft  de  très  petites  boules  arrondies' de  mcso> 
type  blanche  : dans  la  cassure,  celte  zéolithe  parait 
composée  dc/ibres  divergentes  ; les  grains  de  mésotype 
sont  tellement' petits,  qu’on  peut  à peine  les  distinguer 
par  leur  couleur  sur  le  fond  noir  de  la  roche.  Plus  les 
parties  qu«  l’on  considère  s’éloignent  de  l’axe  des 
prismes , plus  ces  boules  deviennent  fréquentes,  de  ma- 
nière à changer  cnlin’la  couleur  générale  de  la  masse. 
A la  surface  des  prismes,  elles*  sont  grouppées  en- 
semble, et  assez  considérables  pour  qu’on  puisse' net- 
tenient  distinguer  leur  texture  radiée.  Dans  lés  grandes, 
cavifés,  le.s  pins  grosses  boules  sont  même  recouvertes, 
par  d’autres  petites  concrétions.  II  résulte  de  cette  dis- 
position qu’à  la  surface  des  prismes  la  mésotype  est 
presque  prédominante  sur  la  pâle  même  qui  Penve- 
loppo;  par  suite  la  couleur  noire  du  basalte  passe  au 
gris,  et  en  même  temps.Ja  roche  perd'àussi  beaucoup 
de^sa  ténacité.  Les  intervalles  mêmes. qùe  les  prismes 
laissoiit  entre  eux  sont.toiil-à-fait  remplis  pàrde  la  mé- 
sotype €orn})acle  (semblable  à de  la  natrolite)  qui  forme 
autour  de  chaque  colonne  une  mince  enveloppe  blanche, 
’l’rès  souvent  l’action  des  vagues , peut-être  par  le  frotj*. 
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t«ment  des  grains' de  sable  dans  les  pores  de  la  roche; 
a détruit  la  tète  des  colonnes  de  basalte  ; il  n'est  plus 
alors  resté  qu'une  sorte  de  petite  muraille  de  mésotypi> 
formant  des  ceHules  à parois  très  minces, 'au  fond  des- 
quelles on  voit  la  partie  non  entraînée  du  prisme  de 
^salte.  Toute  celle  roche  est  donc  extrêmement  re- 
marquable. ' . 

- Il  est  évident , d'après  celte  disposition , que  la  mé- 
solype  a été  introduite  dans  les  cavités,dn  basalte  par 
des  infiltrations  postérieures  à la  formation  de  cette 
roche  ; tout  autre  substance  également  très  divisée  au- 
rait été  introduite  de  la  même  manière  dans  les  porcs 
des  prismes  de  basalte. 

Au-dessous  des  colonnes  basaltiques,  on  voit  paraitre 
des  couches  minces  j blanches  et  brunes,  d'une  maiièré 
argileuse.  Vers  le  château  de  Confilal  ,'la  couche  supé- 
rieure de  basalte  qui,  comme  la  précédente,  n'est  pas 
divisée  en  prismes,  est  recouverte  par  une  autre  couche 
de  rapillcs  bruns,  qui  suit  la  même  direction  et  la 
même  inclinaison.  Plus  loin,  du  côté  de  l'isthme,  toutes 
les  poches  sont  recouvertes  par  les  rapilies  noirs  et 
incohérents  des  cratères  d’éruptipn  ; et  dans  le  hâvre 
de  Confital  on  voit  paraitre  une  branche  de  la  coulée  de 
lave  d'Atalaya,  qui,  de  ce  côté,  se  précipite  dans  la  mer. 
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Depuis  Agmmez,  situé  spr  la  côte  orientale  de  l’ile,  et 
à une  distance  d’environ  une  lieue  de  Telde,  vers  l’est, 
le  flanc  de  la  montagne  s’élève  jusqu’à  la  Caldera,,  par 
une  peute  douce  et  à peu  près  égale  ; aucun  rocJicr 
saillant  ne  vient  rompre  i’uniformité  de  cette  surface  ; 
mais  les  blocs  qui  la  recouvrent  complètement,  et  qui 
empêchent  le  -développement  de  toute  culture , lui 
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donneiit  an  aspect  morne  et  désolé:  <pielqaes  liiDlisaoiifl 
^'Euphorbia , diverses  çà  et  là,  peqvent  senU'Végélier 
sur  ce  sol  stérile  et  dévasté.  Lés  blocs  sont  l6rBiég  4e 
basalte,  contenant  beaucoup  de  soufflures ^ ét 
mant  du  péridot.^  Ce  flanc  de  la  montagne ^est 'découpé 
par  trois  barancos  (vallées)  dans  lesquels  on  peui 
connaître  que  les  blocs  de  basalte  reposent  -sur  Une 
masse,  basaltique  disposée  en  couche  ; la  rôc|ie  contient 
un  grand  nombre  de  soufflures  parallèles  entfO'^les , 
et  qui  suivent  aussi  rinçlinaison  de  la  couché.  Le  ba- 
salte a une  épaisseur  de  6>  à 10  pieds , et  la  surface^ln-  . 
férieure  de  la  couche  prend  toujours  un  aspect  scorie 
forme.  If  repose  sur  une  couche  de  scories  au-dciSsoUs 
de  laquelle  se  trouve  une  autre  couche  de  tufba^- 
Uque.  Dans  le  dernier  de  ces  barancos  est  bâti  de  vil- 
lage de  Tamisas;  les  eaux  qui  sourdent  dans  cette Ib- 
calité  y jaillissent  avec  plus  de  force^e-dans  auenne 
autre  partie  des  îles,  et  lés  oliviers  y croissent  ansèj^ 
avec  plus  de  vigueur.  ' ' ^ 

uoe  lieue  plus  loin,  on^arri^^à  lachantenr  qui 
domine  Santa  Luçia,  et  qui  aussi  forme  le  bord  de  la 
grande  Caldera,  du  «côté' de  Test;  le  cratère  'setter- 
mine  en  ce  point  par. une  mnraille  presque  vertieale^ 
sur  laquelle  on  peut  facilement  étudier  la  composition 

. de  Tintérieur  de  la  montagne.  A la  partfe  stiipérieuée , 
se  trouve  un  tuf  basaltique  contenant  des  blocs  de  ba-^ 

4 I 

. salte*;  au-dessous  vient  une  coulée  de  basalte  solide  , 
puis  une  masse  scories  et  de  tufs  ; et  enfin , tout  au 
foûd  du  baranco  de  Santa  Lucia  > on  voit  une  masse 
très  puissante  de  basalte  divisée  en  belles  ^colonnes 
prismatiques  ce  n’est  donc  qu’à  cette  profoUdeur  que 
le  basalte  se  présente  dans  Cétte  île  en  colonnes  pris- 
matique^ èt  avec. des  caractères  bien  déterminés  : ‘ce 
basalte , quoique  poreux,  ne  contient' pas  de  soufflures. 

' n est  noir-et  plus  posant  que  le  basalte  des  côqches 
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supérieores.  On  y reconnaît  une  grande  quantité  de  pe- 
tits cristaux  de  péridot,  mais  point  de  feldspath  ni  de< 
hornblende.*'  < ' r • 

D’A gniroez  jusqu’au  fond  de  la  Caldera,  on  ne  voit 
aucune  roche  traéhytique , ni  qui  se  rapproche  du  tra- 
chyte  , pas  même  le  tuf  blanc  qui  recouvre  toute  In  sur- 
face dans  les  autres  parties  de  la  contrée. 

Agaimez  est  déjà  à 947  pieds  de  hauteur  au-déssu» 
de  la  mer.  Tamisas,  dans  ieb|ranco,  est  à 3,108  pieds; 
le  point  le  plus  élevé  du  bord  de  la  Caldera , au-dessus 
de  Santa  Lucia,  se  trouve  à 3,961  pieds  *de  hauteur 
tandis  que  Santa  Lucia  ouméme  Trraxana,  an  fond  du 
cratère,  ne  son  t plus  qu’à 3,1  OOpieds.  Quant  à la  bauteury 
ces  montagnes  basaltiques  que  forment  les  bords  de  la 
Caldera,  au  sud-est,  diffèrent  beaucoup  des  montagnes 
de  tracbyte'qui  constituent  les  bords  de  ce  cratère  du 
cdté  du  nord  et  du  nord-ouest,  et  qui,  depuis  le  rocher 
de  Saucillo,  sur  la  montagne  de  Pozo  de  las  Nieves, 
forment  plus  de  la  moitié  de  la  cîtconférence  de  la  Cal- 
dera. La  différence  de  l’élévation  de  ces  deux  chaînes 
est  de  plusde  500  piéds.  > • . 

Le  basalte  ne  s’étend  pas  beancoup  dans  la  Caldera, 
on  ne  le  voit  que  sur  le  bord  .qui  termine  le  cratère  a» 
sud-est  et  point  danS  là  partie  ceutrale. . Lorsque  de 
Sauta  Lucia  un  s’éléive  du  côté  du  nord  sur  le  flanc  tra- 
cfaytiqnede  la  Caldera,  oaarrive  au-dessus  dé  Tonte  à 
dès  masses  de  rochers  aigus  qui  se  trouvent  encore 
dans  1-es  parties  profondes  sans  alternance  de  tuf.  I.a 
roche  dont  ils  sont  composés  paraît  être  schisteuse,  et 
au  preuier  aspect  semble  se  rapprocher  de  la  nature 
du  gneiss  on  d'autres  roches  primitives  très  différentes 
des  produits  volcaniques.  Elle  est  formée  de  feldspath 
brun  , à petits  grains  et  aussi  à gradns  tins , d’un  éclat 
très  TÎf  à la  surface  ; ce  feldspath  edipâte  unegrande 
quantité  de  petits  cristaux  noirs  et  prismatiques  d« 
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hornblende.-  Ce»  rochers  se-conlinuent  sans  interrup^ 
lion  jusques  à S.  Barlholmneo  Tiraxana;  et  bien  qu’on 
soit  tenté  à chaque  pas  de  considérer  cette  roche  comme 
du  micaschiste  ; à cause  de  sa  texture  schisteuse  et  de 
la  vivacité  de  son  éclat , rien  cependant  dans  tout  ce 

qui  l’environne  ne  peut  justifier  cette  conjecture.  > 

S.  Bartholoméo  se  trouve  à 2, 391  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  de  ce  point  les  fiancs  de  la  Codera 
commencent  à s’élever  d’une  manière  beaucoup  plus 
rapide  , et  en  même  temps  les  roches  changent  d’aspect 
et  se  rapprochent  plus  de  la  nature  du  trachyte.  Au  Paso 
de  la  Plata,  passage  qui  traverse  la  Cumbre,  à une  dis- 
tance d'environ  deux  lieues  à l'ouest  du  Pico  del  Poxo 
de  las  Nieves , le  trachyte  est  caractérisé  d’une  manière 
bien  évidente.  U masse  principale , contient  du  feld- 
spath et  de  la  hornblende  en  longs  cristaux  ptîsmatiq^s, 
et  est  remplie  en  outre  d’une  quantité  considérable'  de 
pores  et  de  cavités  anguleuses  qui  renferment  à ce 
qu’il  parîdt  de  la  stilbite.  Cette  matière  se  trouve  même 
dans  les  intervalles  qui  séparent  quelques  cristaui  de 
feldspath , et  les  réunit  les  uns  aux  autres. 

Le  Paso  de  la  Plata  est  formé  par  une  dépression 
considérable  de  laCunnbre.etdechaquecôté  dece  col  les 
montagness’ élèvent  a une  grandeîiauteur  ;_le  passagoest 
à 5,642  pieds  au-dessus  de  la  mer,  tandis  que  la  Cuipbre 
elle-mêmese  trouve,  encet  endroit,  àplus  de  4i,000piedst 
Vers  le  col,  le  flanc  de  la  montagne  du  c^té  de  la  Cal- 
dera ,-  est  recouvert  sur  une  grande'  étendue  par  une 
couche  de  tuf  blanc  qui  peut-être  çst  une  couche  de 
trachyte  altéré.  Celle  roche  qu’on  a toujours  en  vue 
en  gravissant  la  montagne , brille  d’un  grand  éclat , et 
il  est  probable  que  e’est  de  l’existence  de  ce  tuf  que  le 
passage  a tiré  son  nom.  ■ 

Mant  d’atieindre  à l’est  le' Paso  delaPlata,  ta  Cumbre 
se  divise  endeuâ>  runches  :1a  plus  méridionale  qui  enve- 
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lopp^i  lo  cralére  sur  une  plus  grande  longueur  est  la 
nioiiis  élevée  des  deux  ; l’autre  partie  de  la  Cumbre 
s’étend  vers  l’ouest,  et  se  termine  brusquement  dans  la 
partie  occidentale  de  l’ile  au  sud  de  Mogan.  Kiilre  les 
deux  se  trouve  une  vallée  profonde  qui  s’élargit  bieiitôt 
en  descendant  vers  le  sud-ouest , et  qui  se  perd  dans  la 
surface  de  la  côte  méridionale  del’ile.  Cette  vallee  com- 
prise entre  les  deux  cbaînes,  et  qui  prend  le  nom  de 
vallée  d’Ayacala,  offre  d'immenses  roebers  abruptes 
et  escarpés,  formés  seulement  de  fragments  et  de  blocs 
de  traclijte.  Au-dessus  de  cette  masse  énorme  de  con- 
glomérat, se  trouve  un  Iracbyte  solide  qui  constitue 
aussi  une  pointe  extrêmement  élevée,  el  Itocque  de 
Nublo,  qui,  semblable  à un  immense  obélisque,  s'aper- 
çoit de  très  loin  sur  la  chaîne  septentrionale  , et  fait 
reconnaître  la  silualion  où  se  trouve  Texeda. 

Dans  les  parties  supérieures,  le  trachyte  et  le  conglo- 
mérat sont  coupés  par  une  multitude  de  liions  tracliy- 
tiques  qui  traversent  même  les  vallées  et  s’élèvent 
comme  d'immenses  murailles  sur  les  flancs  escar- 
pés de  la  moiitagiio.  Du  côté  opposé,  sur  le  versant 
septentrional  de  la  Cumbre,  le  flanc  de  la  montagne  est 
creusé  par  la  vallée  très  escarpée  de  Texeda  qui  s'étend 
jusqu'à  la  côte  nord-ouest  de  l’île.  Celle  vallée  est  une 
véritable  crevasse  faite  dans  la  montagne,  une  sorte  de 
Ossurc  qui  traverse  toutes  les  ruches.  En  beaucoup  de 
points,  elle  est  tellement  abrupte  qu’il  csl  loul-à-fait 
impossible  d'y  descendre,  car  les  roches  qui  en  forment 
les  parois  s'abaisseiit  verticalement  jusqu’au  fond  de  la 
vallée;  celle  crevasse,  à son  origine  môme,  a déjà 
plusieurs  centaines  de  pieds  de  profondeur.  On  observe 
partout  dans  cette  vallée  un  conglomérat  formé  d'un 
mélange  de  gros  et  de  petits  fragments  de  traciiyle  : it 
contient  même  assez  souvent  du  trachyte  solide  qui  su 
présente  aussi  au-dessus  du  conglomérat.  Cette  rocha 
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est  trarerséc  par  un  grand  nombre  de  filons  analogues 
à ceux  qu’on  observe  si  fréquemnienl  dans  les  cralèrcs 
volcaniques  , comme  à la  Somma  el  dans  le  Cirque  du 
Pic  de  Tejdc.  Tn's  souvent  ces  filons  s’entrecroisent, 
et  ceux  qui  ont  été  travers 'S  par  les  autres  sont  loul-à- 
fait  disloqués  et  brisés  en  divers  fragments.  Les  débris 
qui  se  détachent  de  la  masse  , et  qui  restent  suspendus 
sur  les  flancs  de  la  vallée  , ajoutent  encore  à l’aspect 
sauvage  do  celte  contrée,  où  tout  porte  les  traces  de  la 
pins  effrayante  dévastation.  Une  demi  - heure  avant 
d’arriver  à l’église  de  Texeda,  on  voit  paraître  des 
couches  de  rapilles  qui  s'élèvent  de  chaque  cùté  de  la 
vallée,  et  se  rejoignent  dans  le  bas  sous  un  angle  aigu. 
Il  est  évident,  d’après  cette  disposition  , que  ces  ma- 
tières ont  été  rejetées  de  l’intérieur  : ces  couches  sont 
recouvertes  par  une  masse  de  lave  volcanique  noire  cl 
contenant  beaucoup  de  soiifllures.  Ces  roches  ne  s’ob- 
servent toutefois  que  sur  un  court  espace,  et  on  voit 
iiientôt  reparaître  les  masses  de  trarhyte  et  de  conglo- 
mérat trachytique.  Texeda  se  trouve  dans  celle  gorge 
étroite  â une  hauteur  de  pieds  au-dessus  de  la 
mer,  c’est-à-dire  à peu  près  à la  même  hauteur  que 
le  bord  basaltique  et  méridional  de  la  Caldera. 

Tous  les  cratères  de  soulèvement , en  quelque  posi- 
tion qu’ils  se.  soient  produits,  sont  généralement  en 
connexité  avec  uno  fente,  dont  les  parois  verticales 
viennent  se  rattacher  aux  bords  du  cratère.  La  Caldera 
est  liée  de  celte  manière  au  baranco  de  Galega  qui  de 
Tiraxana  descend  vers  .Mas  Palomas.  La  vallée  de 
Texeda  peut  même  très  bien  être  considérée  comme  la 
Buite  de  cette  fissure  ou  comme  une  nouvelle  crevasse 
qui  s’est  ouverte  dans  le  flanc  de  la  montagne  lors 
du  soulèvement  du  cratère.  L’ile  ne  présente  nulle 
part  aucune  autre  vallée  pins  profonde  et  plus  resserrée, 
et  elle  est  précisément  creusée  dans  la  partie  où  les 
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monta^ÿires  offrent  le  plus  d’étendue  et  «tteigneut  ia 
tiauleurla  plus  considérable.  Peul- être  celle  disposilion 
résullc-l-elle  de  ce  que  les  masses  qui  sont  soulevées  à 
une  plus  grande  hauteur  sont  aussi  celles  qui  leudent 
le  plus  à se  fracturer. 

r 


En  descendant  de  Texeda.on  ne  voit  plus  le  conglo- 
mérat, ni  même  le  tuf,  qui  dans  la  partie  supérieure 
de  la  vallée  se  trouve  à une  si  grande  prof  ndeur  sous 
le  congl  tmérat  : les  roches  deviennent  ici  solidés  et 
anguleuses.  Les  filons  ont  aussi  complètement  disparu. 
Les  roches  sont  disloquées  et  brisées  en  gros  blocs,  qu^ 
se  séparent  de  la  masse  et  couvrent  toute  la  pente  de 
la  vallée.  Ces  roches  ne  sont  plus  formées  de  trachj  te 
pur,  mais  d’une  sorte  de  porphyrefeldspalhiqne.com- 
posé  d’une  masse  principale  grenue  de  feldspath  qui 
empâte  des  cristaux  blancs  et  nacrés  de  feldspath  ^en 
beaucoup  de  points,  celle  roche  ressemble  loul-à-fail  à 
du  granité.  Peut-être  même  en  pénétrant  plus  profon- 
dément dans  ces  fissures  de  la  montagne  trouverait-on 
quelque  chose  d’analogue  à celte  roche  primitive? 

Au-dessus  de  ces  gorges  étroites  presque  inacees^ 
sibles,  et  qu’on  ne  pourrait  au  moins  étudier  qu'en 
courant  les  plus  grands  dangers , se  trouve  le  village 
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d'Artcnara,  situé  sur  les  parties  élevées  du  flanc  de  la 
montagne , et  pour  ainsi  dire  caché  dans  son  intérieur. 
En  cfret , It’S  maisons  ne  sonl  autre  cliose  que  des 
«rottes  qn'on  ne  distingue  que  par  de  petites  ouvertures 
pratiquées  dans  les  rochers.  Ces  habitations  souter- 
raines sont  creusées  dans  un  tuf  qui  ne  ressemble  nul- 
lement au  tuf  trachy  tique  ordinaire;  il  iiiest  pas  comme 
lui  blanc,  friable,  et  formé  de  pierres-ponces  -.  il  se 
compose  entièrement  de  petits  fragments  scoriformes 
bruns,  entremêlés  les  uns  avec  les  autres.  Plus  bas,  sur 
la  pente  de  la  montagne,  on  observe  un  rocher  eleve 
formé  de  scories,  rouges,  sur  lequel  s’étend  le  tuf  qui  le 

recouvre  comme  un  dôme. 

Au  point  le  plus  élevé  , où  se  termine  la  pente  de  .a 
vallée,  le  trachvte  descend  de  la  Cumbre,  entoure  ces 
masses  de  scories,  et  se  termine  du  côté  de  l’est. 
On  doit  supposer  que  dans  le  fond  de  la  vallee  se 
prouve  une  coulée  basaltique  en  connexité  avec  ces 
matières  scoriformes. 

Artenara  est  à 3,094  pieds  au-dessus  de  la  mer;  ce 
village  est  par  conséquent  suspendu  à plus  de  ^.'îOO 
pieds  au-dessus  du  précipice  par  lequel  se  termine  la 
vallée.  Le  tuf  scoriforme  qu’on  voit  en  cette  localité  se 
continue  fort  loin;  car  jusqu’auprès  d’Agaete , situé 
dans  les  parties  inférieures  du  point  où  la  vallee  com- 
mence à s’élargir,  on  ne  voit  rien  autre  chose.  Il  ne 
s’étend  pas  plus  bas  ; les  hauteurs  qui  dominent  la 
plaine  d’Aldea,  tout  près  de  la  mer,  et  qui  n’atteignent 
pas  même  100  pieds  d’élévation , sont  entièrement  for- 
mées de  trachyte  qui  se  rattache  à celui  de  la  Cumbre. 
Cependant  U est  tout-â-fait  blanc , et  présente  fort  peu 
de  cohésion  : on  y voit  aussi  çi  et  la  , en  petites  table» 
hexagonales , du  mica  brun  et  noir , qui  se  présente  si 
rarement  dans  celte  lie.  Il  est  très  possible  que  l action 
qui  a rejeté  les  masses  de  yories  d’ Artenara,  et  qui  a 
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dû  5’exercer  à travers  les  couches  de  trachyte , ait  pro- 
duit rallératioD  qu'on  observe  dans  celle  roche,  et  dé- 
truit sa  cohésion. 

«OGAN 

Iji  vallée  unie  qui  s’étend  d’Aldca  vers  Mo^an,  pré- 
tente  d’abord  un  tuf  contenant  des  blocs  trachytiques  ; 
bientôt  on  arrive  à une  couche  formée  par  une  roche 
amyçdaloïde  : celle  roche  cunsliluc  ô peu  près  toute 
celle  partie  occidentale  de  l'ilc,  où  l'on  n’oh'ervc  rien 
autre  chose.  Les  nodules  de  l’amygdaloïde  sont  ar- 
* rendis;  la  masse  principale  de 'la  roche  contient 
beaucoup  de  grands  cristaux  de  feldspath  et  de  born- 
blcndc  : sa  couleur  est  le  brun  foncé.  La  montagne  est 
f découpée  par  un  grand  nombre  de  vallées  qui  des- 
cendent jusqu'au  rivage  ue  la  mer  à l'ouest  ; ces  val- 
lées s’étendent  sur  le  flanc  de  la  chaîne  qui  s’élève  à 
près  de  4,000  pieds  de  hauteur.  Jusque  dans  les  parties 
les  plus  élevées,  ces  vallées  paraissent  toujours  creusées 
dans  les  mêmes  roches;  c’est  ce  qu’on  reconnaît  au 
moins  à la  couleur  noire  et  à l’aspect  des  ruchers. 
Les  couches  supérieures  sont  entièrement  basaltiques, 
formées  d'une  masse  noire , compacte  et  pesante , con- 
tenant du  péridot  et  de  la  hornblende  en  abondance. 
Sur  une  petite  crête  unie  qui  sépare  les  vallées  de  Ta- 
zarte  et  de  Benoguera , à 2,001  pieds  de  hauteur,  on 
retrouve  la  roche  amygdalo'ide  qui  y forme  de  belles 
et  grandes  masses.  Les  nodules  y sont  allongés,  fort 
considérables,  anauleux,  et  entièrement  recouverts  de 
inagnifiques  druscs  d’analciftie  : celte  ijjalière  est  en 
cristaux  brillants,  en  partie  translucides , et  présentant 
tout-à-fait  les  formes  de  la  leucite.  Au-dessUs  de  ces 
cristaux  , se  trouvent  des  concrétions  et  des  rognon» 
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de  mésolype  radiée,  à la  sufface  desquels  paraissent 
ordinairement  les  têtes  des  rrislau\  : entre  les  libres 
de  la  uiesotype,  sont  très  sou\ent  implantés  de  petits 
cristaux  gris  noirâtres,  ai  ani  ^ clat  inéiallique,  peu  de 
dureté;  ees  cristaux,  (jui  n’oiil  jamais  qu'un  volume 
peu  considérable,  sont  lorinés  de  feroligistc. 

I.a  |»âte*de  la  roche  se  rapproche  beaucoup  de  la  na- 
ture du  basalte:  ou  y voit  de  grands  cr'staux  vert  foncé 
d'augitc,  mais  point  de  bornblende  ni  de  relds]iath. 

Les, vallées  de  Tazarte,  de  Beneguera  cl  de  Mogan , 
dont  toutes  les  parties  sont  forniécs  jiar  cette  roche 
amygdalo'ide , s ml  limitées  dans  leurs  parties  supé- 
rieures par  la  Cumbre,  qui  s’étend  des  hauteurs  de# 
Texeda  jusqu'à  la  mer,  au-delà  de  Mogan;  la  chaîne 
de  montagius  est  encore  ici  fort  élevée , et  s'abaisse 
brusiinemenl , même  à l’origine  des  vallées.  Dans  les 
parties  supiTieurcs,  elle  est  formée  par  du  trachyte 
qu’on  reconnaît  parfaitement  à sa  couleur,  et  au-des- 
sous duquel  se  trouve  une  couche  fort  étendue  de  tuf 
ponceux.  Comme  la  roche  amv  gdalo'ide  s’étend  jusqu’au 
pied  de  ces  montagnes,  il  serait  possible  qu’elle  s’en- 
for.çit  au-dessous;  mais  on  n’observe  rien  qui  jusliüo 
celle  suiiposition. 

.\u  sud  (le  Mogan  , dans  les  parties  où  la  cbainc  forme 
immédiatement  la  penle  des  vallées,  la  roche  amygda- 
lo'idc  ne  parait  pas  dans  les  parties  inférieures;  à la 
vérité,  prés  de  la  mer,  les  couches  supérieures  s’abais- 
scnl  vers  le  rivage,  et  les  couches  inferieures  sont  de 
cette  manière  loiil-à-f.iil  cachées  au-dessous  du  sol. 

Quoi  qu’jl  en  soit,  la  roche  ainvgdaloïde  forme  une 
masse  considérable,  qui  s'étend. sur  plus  d'uii  mille  en 
longueur  et  ^-n  largeur,  et  qui  a une  épaisseur  de 
quelques  mille  pieds,  l’artoul  où  se  trouve  eetle  roche  , 
on  n’observe  ni  scories,  ni  rapilles,  ni  masses  pio- 
reiises , pas  même  découches  de  tuf  : celte  masse  forma 
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donc  ane  sorte  de  nouvelle  île  tout-à-fait  différente  de 
la  précédente. 

La  crête  de  la  Cumbre  s'abaisse  d’une  manière  si 
rapide  dans  la  nier  aujirés  de  Mogan,  que  c’est  à peine 
si  on  U pu  pratiquer  dans  les  ruchers  uti  «impie  seulier 
qu’on  ne  peut  même  parcourir  sans  danger.  La  roche 
qui  compose  ces  escarpements  parait  être  un  tuf,  tant , 
elle  est  blanclic  et  friable;  mais  un  examen  plus  ap- 
profondi fait  bientôt  reconnaître  que  c'est  un  trachylo 
altéré;  on  y d slingue  en  effet  des  cristaux  bien  dé-‘ 
terminés  de  feldspath  >itreux  et  de  hornblende.  Très 
souvent  cette  roche  devient  schisteuse,  et  on  y voit 
de  longues  souillures  déliées,  parallèles  aux  feuillots 
de  la  roche. 

Plus  loin,  les  escarpements  sont  moins  élevés  et  la 
pente  de  la  montagne  plus  unie;  la  pâte  de  la  roqh^ 
prend  la  texture  grenue  d’une  roche  arénacéc, et  l’on  y 
voit  de  grands  cristaux  vitreux  de  feldspath,  toul-è-fait 
semblables  à ceux  qui  se  trouvent  dans  le  trachyledu 
Dracbenfels.  Cette  même  roche , d'après  les  observa- 
tions de  Don  Francisco  Fscolar,  se  présente  aussi  en 
belles  masses  considérables  dans  le  baranco  de  Gallega, 
au-dessous  de  Tiraxana.  En  effet  , ce  baranco  est  fort 
[ OU  éloigné  du  premier  gisement  ; car  le  liachyte  feld- 
spathique  se  trouve  principalement  entre  Taurito  et 
Porto  Hico , c’est-.à-dire  déjà  dans  la  partie  sud  de  File. 
Immédiaternenl  au-dessus  rejiose  uuc  petite  couche  de 
Iracliyle  gris  foncé,  contenant  du  feldspath  vitreux" 
en  petits  cris'aii.v -,  et  cnlin  le  trachyte,  qui  ordinaire- 
ment se  trouve  dans  les  parties  élevées  do  la  montagne.. 

A partir  de  Porto  î'.ico,  les  montagnes  s’éloignent 
de  plus  en  plus  de  la  côte  : la  pente  de  ces  montagnes 
devient  très  douce,  presque  impcrccplihre  , et  ce  n’est 
qu’à  la  distance  de  plus  d’un  mille  dans  l'inléTieur  d« 
File,  qu  elles  commencent  à former  des  éminences  cmisi- 
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durables.  Souvent  sur  celle  surface  on  voit  paraître  les 
feuilletsde  la  roche  schisteuse  dont  lesol  est  rormé  celte 
roche  est  analogue  à un  schiste  porphyriqiie  ; mais,  Je 
plus  souvent,  elle  est  com|iosée  d’une  niasse  l'ehlspa- 
thiiiiio  peu  brillante  et  csquilleuse,  qui  empâte  des  ciis- 
lau\  bruns  de  feldspulli , comme  au  bord  de  la  mer  au- 
p:ès  de  Xmamar  et  de  Telde. 

Celle  c(Uc  méridionale  de  l’île  ne  présente  plus  rien 
0e  basaltique  ; on  n’j  observe  ni  lave,  ni  scories,  ni 
rapülcs;  on  n’y  rencontre  pas  non  plus  de  tuf.  La  plus 
fatigante  uniformité  règne  sur  toute  la  surface  qui 
s’étend  dejiuis  Porto  Hico  jusqu’à  lliian  Grande,  Mas 
Palomas,  et  même  jusqu'à  Corrizal  qui  déjà  se  trouve 
dans  la  partie  est  de  l'ile.  Knire  Huau  Grande  et 
Corrizal , toute  la  surface  est  recouverte  de  blocs  qui 
sernblent  devoir  provenir  d'un  éboulemeut;  mais  ces 
deux  [lointssonl  éloignés  l’un  de  l’autre  de  deux  lieues, 
et  on  ne  voit  dans  le  voisinage  aucune  éminence  qui 
ail  pu  donner  naissance  à ces  blocs  de  traebyte. 

.\ii-delà  de  Corrizal,  on  voit  reparaître  le  tuf  blanc, 
qui  se  continue  dans  les  parties  basses  de  la  contrée  et 
sur  le  rivage  de  la  mer  jusqu’à^  Télde. 

Il  est  très  remarquable  que  les  bords  de  la  Caldera 
étant  formés  de  roches  basaltifiues  au-dessus  de  Santa 
Lucîa  , du  côté  sud  du  cratère , celle  même  rodie  ne  se 
retrouve  cependant  pas  plus  bas,  et  qu’au  contraire 
je  pied  des  montagnes  soit  sur  la  partie  sud,  comme 
vers  le  nord , entièrement  formé  de  masses  trachy- 
lique:. 


TEROR  LT  MOJ.t. 

Entre  las  Palmas  et  la  grande  vallée  de  'l’exeda,  le 
flanc  de  la  montagne  est  encore  découpé  par  plusieurs 
autres  vallées  qui  descendent  vers  les  côtes  du  nord  de 
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de  rUe  : parmi  ces  dernières , les  plus  remarquables 
sunl  les  vallées  de  i cror  et  de  Moja. 

A parlir  de  la  ville  de  lus  Palmas,  le  chemin  stiit 
d'abord  jusiju'à  'lomara/.evie  un  luf  dans  lequel  se 
trouvent  des  fragments  de  trachi  le.  Vers  l'eror,  on 
trouve  une  masse  extrèi«ement  considérable  de  basalte, 
(iivisie  en  grandes  colonnes  prismatiques.  Ce  basalte 
est  gris,  et  renferme  une  grande  quantité  de  petits 
cristaux  de  péridol  et  d’augile.  Il  est  recouvert  par  unq- 
couclic  épaisse  de  conglomérat.  l’Ius  loin,  on  observe 
un  tuf  brun  à grains  fins,  analogue  à un  grès;  et  au-' 
delà  de  la  chapelle  de  San  José  de  las  Larmas , se  jiré- 
sente  une  masse  de  trachjle  qui  s’enfonce  très  pro- 
fondément dans  la  vallée  de  Teror , laquelle  commence 
en  cet  endroit.  Au-dessous  on  retrouve  le  luf,  dans  le- 
quel on  a creusé  un  grand  nombre  d’habitations.  Le' 
trachjle  est  gris  de  cendre  foncé,  fissile  en  grosses 
esquilles;  il  renferme  assez  souvent  de  la  hornblende'’ 
cristallisée  en  longues  lamelles  , et  (|uelques  crislauK 
peu  nombreux  de  feldspath  ; mais  il  contient  princî-*^ 
paiement  de  l’augile  d'un  vert  noirâtre,  à cassure  con- 
cho'ide.  Celle  composition  est  fort  remanjuahle , et 
montre  combien  ce  trachjle  se  rapproche  du  basalte: 
on  voit,  en  outre,  dans  la  roche  une  grande  quantité 
de  grains  bien  caractérisés  de  fer  oxjdulé  magnétique. 
Ce  trachjle  se  distingue  déjà  par  une  couk'ur  gris 
bleuâtre  qui  lui  est  peu  ordinaire.  Par  sa  décomposl- 
tioi,  la  roche  produit  une  argile  bleue  et  grasse,  em- 
plojée  comme  terre  grasse. 

Teror , auprès  de  l’église  de  la  Madone  miraculeuse 
est  à i,08l  pieds  de  hauteur  au-dessus  de  la  mer.  Cet 
endroit  est  célèbre  par  une  source  d’eau  acidulé  d’au- 
tant plus  remarquable  , qu’elle  est  presque  la  seule  des 
sources  minérales  connues  sur  toute  la  surface  de  Plie. 
Crllc  pénurie  d’c'ux  minérales  peut  être  attribuée  "en 
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partie  au  peu  d'abondance  des  pluies  qui  tombent  sur 
l’île.  La  (|uantilê  d'acide  carbonique  contenue  dans  celte 
eau  est  très  faible,  et  il  n eu  pourrait  pas  être  autre- 
ment d'après  la  température  élevée  de  la  souree  qui , 
au  12  juillet,  était  de  17<'  It. , température  sujette,  à 
cause  de  l'abondance  des  eaux  , à fort  peu  de  va- 
riations. loulefois,  celle  température  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire, c est  eomniuné nient  celle  de  toutes  les 
sources  situées  à cette  hauteur. 

A l’ouest  de  Teror,  s’élè've  une  montagne  qpi  sépare 
celte  vallée  de  celle  du  baraneo  Secco  : cette  montagne 
nommée  le  l'ico  de  la  F à gara,  se  distingue  de  toutes 
celles  qui  l’eniouronl , par  son  élévation  considérable 
au-dessus  de  ia  mer.  Elle  a 2, loti  pieds  de  hauteur  , et 
SC  compose  st  iilemenl,  au  moins  dans  les  parties  su- 
périeures i|ui  ont  une  épaisseur  considéraLle , de  ra- 
pilles  rouges,  aggloméris  entre  eux  , tout-à  fait  sem- 
blables à ceux  (|ui  constiluent  les  points  culminants  de 
nie  de  .Madère , et  alternant  comme  eux  avec  des 
couilies  basal lii|ues.  Ces  roches  ne  se  continuent  pas 
sur  une  grande  étendue  ; elles  disparaissent  bientôt 
pour  faire  place  à du  Iraebyte  qui  se  trouve  déjà  en 
place  dans  le  baraneo  Secco,  et  qui  s'étend  sur  la  cbalue 
de  .Montaua  de  Doramas,  vers  .Moja. 

Dans  le  tond  du  baraneo,  auprès  de  Moja,  ce  tra- 
cbjtc  parait  tout-â- fait  blanc  et  décomposé,  ensuite 
vient  du  Iraclivte  bleu,  et  euiin,  dans  les  parties  les 
plus  basses,  omoil  une  masse  de  basalte  prismaliquoal- 
lernant  avec  des  courbes  de  conglomérat.  On  n’observe 
cependant  pas  elairemeul  dans  quel  rapport  de  gise- 
ment ou  de ‘•uperposilion  il  est  placé  avec  le’iraclijte. 
Le  l>asalle  est  gris-noir,  compact,  il  contient  dti  pé- 
ridot  et  de  l'augite  en  petits  cristaux. 

Au  milieu  d'uu  bois  formé  A'Krîca,  on  trouve  de  fort 
bi  lies  sources  qui  jaillissent  du  sol  enin'  les  racines  de» 
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arbres , el  forment  des  roisseaux  assez  considérables. 
En  cet  endroit,  le  basalte  jarâîl  plus  sec  au  toucher 
que  cela  n’a  Ikni  aénéralerflent.  On  y observe  des  frag- 
ments noirs  poreux  , el  le  péridot  y parait  fracturé  et 
el  brisé  comme  dans  une  lave.  Cette  disposition  ne  se 
fait  pourtant  remarquer  que  dans  les  parties  inférieures 
de  la  masse,  dans  laquelle  il  est  impossible  de  re- 
coniiaiire  les  caractères  d’une  matière  priniilivcmcnt 
fluide. 

Plus  haut,  les  roches  sont  tout-à-fait  semblables  à 
du  basalte  solide,  et,  comme  à l’ordinaiix»,  elles  sont 
recouvertes  par  des  couches  épaisses  de  conglomérat 
basal  li(iue. 

Les  sources  de  Moja  sont  à 1,387  pieds  de  hauteur 
au-dessus  de  la  surface  de  la  mer. 

A l’issUL*  de  celle  vallée , les  rivages  de  la  mer  ne 
sont  plus  hord<  s par  une  ceinture  de  rochers  hàs  il- 
liques,  mais  par  un  tuf  basaltique  blanc,  et  même 
par  d(S  masses  furt  élevées  de  tracliytc.  Ces  couches 
de  tuf  s’élèvent  à plusieurs  centaines  de  pieds  de  hau- 
teur au-dessus  de  l’attérage  ordinaire  de  la  Sardina, 
situé  au  bas  de  (ialdar.  Le  tuf  est  traversé  par  des  fi- 
lons de  basalte  trachytique  : la  couleur  foncée  de  la 
masse  qui  les  compose  apparlient  au  basalte,  tandis  que 
les  pciils  cristaux  de  hornblende  qui  s mt  contenus 
se  rapportent  au  lraclj}le.  Au  point  où  se  termine 
la  vallée  de  Moja,  les  rochers  s’élèvent  à la  hauteur  de 
80  pieds,  et  formenlune  sorte  de  chaîne  qui  s’avance 
considérablement  dans  la  mer. 

ÏMus  à l’est , du  Côté  de  las  Palmas,  on  reconnaît  les 
traces  de  quelques  éruptions  volcaniques;  mais,  Quelles 
sont  très  anciennes,  ou  au  moins  les  coulées  de  lave 
sont  tout-à-fail  masquées.  Au  nord  du  chemin  de  Firgas 
à Arucas se  trouve  un  cône  élevé  formé  de  couches 
de  rapilles  incohérents,  an  sommet  duquel  est  un  cl^- 
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tërc  bien  déterminé  : les  couches  de  rapilles  s’abaissent, 
à partir  de  ce  cratère,  de  tous  cètés  sur  les  flancs  du 
cône,  comme  à Yandama.  Auprès  d’Arucas,  et  même 
au-delà,  se  trouve  une  sorte  de  conglomérat  formé  de 
fragments  trach}  tiques , qui  pourrait  facilement  être 
regardé  comme  une  coulée;  les  fragments  ne  sont  en 
effet  jamais  terminés  par  des  angles  saillants,  et  l’on 
voit  dans  celle  roche  des  masses  noires  et  poreuses, 
comme  des  veines  horizontales,  qui  lui  donnent  tout- 
à-fait  l’aspect  du  i’iperno  des  environs  de  Nappes.  Cette 
roche  contient  du  feldspath  vitreux,  de  longs  cristaux 
de  hornblende,  et  assez  souvent  aussi  du  mica  eu  laUcs 
hexagonales. 

Knlre  Armas  et  las  Palmas,  on  ne  voit  rien  autre 
chose  que  le  conglomérat  trachytiqiie;  cette  roche  qui 
recouvre  toutes  les  pentes  des  montagnes,  y empêche 
le  développement  de  toute  végétation.  Dans  le  fond 
des  haraïu'os  seulement,  se  montre  le  tuf  solide,  et  au- 
dessous  le  Irachj  te  en  place. 

M.  Eseolar  a trouvé  dans  les  couches  de  conglo- 
mérat de  los  .\rdenes  , auprès  d’Agaele,  certains  mor- 
ceaux de  roche  qui  ont  une  composition  extrêmement 
remarquable  ; la  surface  extérieure  est  formée  de  cal- 
cédoine , et  la  partie  centrale  occupée  par  du  spath 
calcaire  en  cristaux  métastatiques,  et  par-dessus  ces 
cristaux,  se  trouve  de  la  baryte  sulfatée,  en  tables  qui 
sont  groupées  en  petites  druses.  Très  probablement 
c’est  jusqu’ici  la  seule  localité  où  l’on  ait  encore  vu  de 
de  la  bary  te  sulfatée  dans  ces  îles  volcaniques. 

Au  havre  de  las  Nieves,  qui  a|)parlicnlaussià  Agaete, 
se  trouvent  des  morceaux  analogues, dans  lesquels  on 
voit  de  belles  druses  formées  par  un  grande  quantité  do 
gros  cristaux  de  chabasile. 

Il  est,  au  reste,  cxtrêmcinenl  remarquable  que  le 
spath  calcaire  se  trouve  si  rarement  dans  les  amyg- 
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daloîdes  de  ces  Iles;  quand  il  se  présente  dans  cos 
roches,  c'est  toujours  dans  le  voisinage  de  la  mer,  et 
jamais  dans  les  parties  élevées.  Près  de  la  Sardina , les 
parois  intérieures  des  nodules  sont  aussi  la(iissées  de 
petits  rognons  de  carbonate  de  c!:au\  ; dans  les  no- 
dules de  l'amygdaloïde  de  Degolada  de  Tazarte  auprès 
de  Mogan , on  n'en  trouve  pas  une  trace. 

Les  fragments  de  roche,  appartenant  aux  parties  voi- 
sines de  la  mer,  font  aussi  effervescence  avec  les  acides , 
de  sorte  qu'on  pourrait  souvent  supposer  que  les  druses 
des  zéotithes  reposent  sur  une  petite  couche  de  carbo- 
nate de  chaux  ; mais  cette  matière  ne  se  trouve  que 
dans  des  petites  tissures  qui  pénètrent  Jusqu'aux  cris^ 
taux  de  zéolilhe;  et  cette  dernière  substance  est  tou- 
jours la  seule  qui  se  soit  déposée  dans  les  nodules,  soit 
au  commencement , soit  à la  fin  du  remplissage  de  ces 
cavités. 
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DESCniPTlON  DE  L’aE  DE  PALMA  (*}. 


Depuis  que  les  Iles  Canaries  sont  connues,  on  a tou- 
jours parlé  de  la  grande  Caldera  de  Pahna,  comme 
d’une  merveille  de  la  nature.  Et  ce  n’est  pas  sans 
raison , car  c’est  ce  qui  distingue  principalement  cette 
ile  do  toutes  les  autres , et  ce  qui  la  rend  une  des  plus 
remarquaNes  et  di«  plus  intéressantes  de  l'Océan.  Au- 
cune ne  montre  aussi  bien  et  aussi  clairement  la  forme 
avec  laquelle  les  îles  basaltiques  sont  sorties  du  sein  de 
la  terre,  et  aucune  ne  permet  de  pénétrer  aussi  loin 
et  aussi  profondément  dans  son  intérieur. 

Cependant  peu  de  personnes  ont  vu  la  grande  Cal- 
dera ; car  , outre  qu’on  ne  peut  l’aborder  qu’avec  peine 
et  difficulté,  on  ne  peut  l’apercevoir  de  loin,  si  ce  n’est 
des  côtés  de  l’ile  qu’on  ne  visite  que  rarement,  et  qui 
sont  toul-à-fail  éloignés  des  points  de  débarquement. 
C’est  ce  qui  explique  pourquoi  les  descriptions  de  l’ile, 
et  même  la  carte  de  Eopez  donnent  si  peu  de  rensei- 
gnements sur  cette  Caldera  , qu’on  aurait  peine  à lui 
accorder  l’étendue  et  l’importance  qu’elle  possède  réel- 
lement. 

La  (ialdera  rej^ésente  le  centre , le  grand  axe  creux 
de  Pal  ma  ; les  bords  de  file  se  développent  circulai- 
rement  Autour  de  cet  axe  et  formeraient  complètement 
le  cercle,  s’il  n'y  avait  du  côté  méridional  un  prolon- 
gement, par  lequel  file  se  termine  peu  à peu  en  pointe. 
Aussi  loin  qu’elles  entourent  la  Caldera,  les  montagnes 


(*)  yoir  1h  carie  ile  ralœa. 
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sont  notablement  élevées,  au  point  que  leurs  falaises 
du  c5(é  de  la  mer  sont  encore  plus  escarpées  que  les 
rochers  qui  environnent  le  Pic  de  Teydc.  Dès  qu'elles 
s’éloignent  de  la  Caldera,  la  Ciinibre  s’abaisse , et  la  crôle 
des  montagnes,  du  côté  de  la  pointe  méridionale,  n’a 
plus  rien  de  remarquable  par  sa  hauteur. 


SANTA-CRUZ.  tUM BBE  DE  LA  LAVANDA . ARGUAL. 

La  capitale , Santa-Cruz , se  trouve  sur  le  côte  orien- 
tal , en  face  de  'rénériffe , et  à peu  près  au  point  où  la 
partie  ronde  de  l'ilc  commence  à se  détourner  pour  se 
terminer  en  pointe.  Â peine  si  l’on  a pu  trouver  sur 
cette  plage  escarpée,  l’espace  nécessaire  pour  les  mai- 
sons. Les  rues  et  les  places  sont  unies  avec  art , et 
s’élèvent  pour  la  plupart  en  terrasses  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Le  rivage  présente  à peu  près  le  même 
aspect  que  les  rochers  de  S.  Juan  de  Itambla.  Ia?s  ro- 
chers élevés  se  composent  en  grande  partie  de  tuf  brun 
basaltique  qui,  au  rocher  de  S.  EImo,  ressemble  au 
Peperino;  de  gros  blocs  de  basalte  avec  de  l’augite  et 
du  péridot  sont  englobés  de  cette  roche,  ou  l’on  voit 
aussi  des  fragments  plus  petits.  Au-dessus  s’étend  une 
couche  puissante  de  basalte,  qui  se  prolonge  vers  la 
partie  élevée  de  la  ville  ; là  se  trouve  encore  un  basalte 
entièrement  semblable,  qui , le  plus  souvent,  se  pn  sente 
sous  une  forme  tout-à-fait  singulière  et  remarquable. 
On  croirait  voir  une  grande  colonne  noire  et  informe 
de  basalte,  qui  semble.sortir  du  sein  de  la  lerreâ  tra- 
vers le  tuf;  elle  s’élève  près  d’une  chapelle  située  sur 
le  bord  de  la  mer,  nou  loin  de  la, ville.  De  l’autre 
cbté  de  la  ville,  vers  la  pointe  Puntallana,  paraissent 
des  groupes  debelles  colonnes  basaltiques  pentagonales  ; 
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leur  masse  renferme  encore  ici  du  péridot  et  de  i'au- 
gile  en  pelits  cristaux.  Au-dessous  sont  'des  masses  de 
scories,  sur  lesquelles  repose  un  tuf  brun  basaltique 
formé  de  nTijilIes,  atteignant  quelquefois  une  puissance 
extraordinaire;  au  va  unco  de  las  Nieves,  il  s’élève 
jusqu'à  80  pieds  et  même  davantage. 

La  composition  de  la  partie  intérieure  et  de  la  partie 
extérieure  de  Tîle  est  donc  d’une  nature  entièremenl 
basaltique,  comme  cela  a généralement  lieu  dans  les 
îles  basaltiques.  Ce  qui  recouvre  extcTieuremenl  les 
montagnes  dans  toute  l’étendue  du  passage  sur  la 
Cumbre  , vers  la  partie  occidentale,  est  une  argile 
rouge  résultant  de  la  décomposition  des  petites  scories 
dont  se  compose  le  tuf;  et  là  où  des  précipices  ou  des 
barancos  laissent  apercevoir  l’intérieur,  on  voit  des 
couches  de  basaltes  alternant  avec  des  couches  d’un  pa> 
reil  tuf.  La  route  monte  d’abord  rapidement , sans  in- 
terruption , l’espace  d'une  lieue , jusque  près  de  Ruena- 
vista,  qui  est  élevé  de  02.1  pieds.  Là  les  montagnes 
s’aplanissent;  elles  ne  s’élèvent  plus  que  bien  moins 
rapidement  sur  une  courte  étendue,  et  deux  beaux 
villages , Brena  al  ta  et  Brena  baxa , utilisent  pour  une 
excellente  culture  cette  position  avantageuse.  Jusqu’où 
cette  hauteur,  se  développe  encore  une  végétation  tn>s 
active.  JL^s  pentes  sont  recouvertes  par  les  Heurs  jaunes, 
par  les  feuilles  rondes  et  les  tiges  du  Cactus  Tuna, 
plante  qui  reste  beaucoup  au-dessous  du  Cactus  Opun- 
tia, et  des  Palmiers  s'élèvent  encore  sur  le  sommet  des 
collines.  Des  vignobles  recouvrent  sans  interruption  les 
pentes  jusqu’à  la  hauteur  de  1,620  pieds , et  les  forêts 
seules  les  empêchent  de  s’élevei:  encore  plus  haut««'-^ü 

Mais  bientôt  un  profond  baranco  sépare  ce  paysage 
.uni  de  la  crête  ^térile  qui,  des  hauteurs  entourant  la 
Caldera,  s’étend  vers  la  pointe  méridionale  de  l’Ile. 
Là,  toute  culture  disparait,  et  tout  est' recouvert  de 
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forais  ; à la  partie  inférieure,  et  j.usqu’à  la  haufeurJé:". 
3,o56  pieds,  sont  des  lauriers,  le  Laurus  indica 
Lattrus  nobilis  ; puis,  parmi  eux,  se  trouvent  des  arbres 
A'flex  perado  et  de  Myrica  faya,  jusqu’à  3,916 
pieds  ; enfin , depuis  les  lauriers  jusqu’au  sommet,  on  ne 
voit  plus  que  des  Ericaarborea\  des  (leurs  et  d’innom- 
brables buissons  remplissent  les  intervalles  qui  séparent 
leurs  troncs.  Quelque  escarpée  que  soit  la  pente,  cette 
forêt  la  recouvre  tellement  bien,  qu’il  ne  parait  presque 
rien  de  sa  composition  intérieure,  et  a peine  voit-on 
antre  chose  que  des  petits  morceaux  de  scories  prove- 
nant des'couches  de  tufs,  répandus  çri  et  là  sur  la  route. 
C’est  ainsi  que  le  Camino  nuevo  attein',  après  la  T^- 
vanda,  le  sommet  de  la  Cunibre  à i,25fî  pieds  : là,  se 
trouve  une  arêle  aiguë , n’ayant  que  quelques  pas  de 
largeur,  et  bientôt  la  pente  redescend  rapidemonf  dn 
côté  de  l’ouest.  On  voit  distinctement  qne  cette  crête 
se  relie  avec  les  montagnes  de  la  Caldera,  mais  non  pas 
comme  un  bras  qui  appartiendrait  à ces  montagnes  $ 
celles-ci  sont,  en  effet , plus  élevées  de  2,000  pieds  et 
même  davantage,  de  sorte  qu’elles  paraissent  former'*’ 
une  chaîne  particulière  et  entièrement  séparée.  Vers 
le  sud  aussi,  la  Cumhre  s'abaisse  bientôt,  laisse  un 
grand  espace  en  forme  de  col  qui  n’a  pas  plus  de 
2,800  pieds  d’élévation , puis  changeant  de  direction,  et 
se  déviant  vers  l’ouest,  se  relève  en  deux  montagnes 
séparées  peu  étendues,  et  présentant  la  forme  d’un 
cône  aigu  ; la  dernière  et  la  plus  élevée  de  ces  mon- 
tagnes est  connue  sous  le  nom  de  Pko  de  Vergojo  ou 
de  Nigitiomo.  Un  vallon  vaste  et  uni  s’étend  vers  la  mer, 
entre  ces  deux  montagnes  et  la  Cumbre  aiguë  du  Pas  du 
Mazo.  A la  partie  supérieure  du  Pas,  un  peu  au-dessous 
du  point  culminant,  s’élève  un  immense  cône  d’érup- 
tion formé  de  rapides  noirs  et  rouges  : ce  cône  volca- 
nique est  terminé  par  un  cratère  très  profond  ouvert 
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du  côté  du  la  valléu,  ut  un  eouraul  considérable,  sor- 
tant de  ce  cratère,  se  i>réciiiile  coninic  une  véritable 
cjiscade  sur  le  pcurbant  du  la  oionlagne  : la  coulée 
s’élargit  dans  les  parties  où  la  vallée  devient  plus  unie, 
e^  elle  <ç  prolonge  jusqu'à  la  mer,  en  formant  un  ruban 
noirci  stérile  qui  permet  de  la  dislingucr  nettement, 
même  de  loin,  de  toutes  les  roches  avoisinantes. C’est, 
.sans  coutredit,  un  des  plus  grands  et  des  plus  anciens 
courants  de  laves  que  celte  tie  ail  jamais  produits  ; et 
sou  existence  dans  l’ile  de  Palma  est  d’autant  plus  frap- 
pante, (jue  celle-ci  ue  renferme  aucun  volcan  et  gé- 
néralement très  peu  de  courants  de  laves.  Viera  fixe 
l'époque  de  cette  éruption,  d'après  les  descriptions  du 
P.  Francisco  Afouso  deEspinusa,  qui  l'a  observée  lui- 
inëme*  Elle  eut  lieu  le  18  avril  158o.  a Vers  deux  heures 
de  l’après-midi,  dit  ce  Père,  la  terre  fut  secouée  si  ef- 
froyablement dans  le  district  de  los  LIanos,  que  ce  phé- 
nomèuejeta  toute  l'Ile  dans  une  entière  consternation.  Il 
se  forma  une  puissante  montagne.  Une  gorge  s’ouvrit , 
vomissant  du  feu , de  la  fumée  et  des  pierres  embrasées, 
et  enfin  il  en  sortit  trois  torrents  de  feu , éloignés  entre 
eux  d’une  portcg  de  fusil , qui  se  précipitèrent  vers  la 
mer  sur  une  étcudue  de  plus  d’une  légua.  La  mer  seul» 
mit  des  bornes  à leur  cours,  et  jusqu’à  une  distance 
de  deux  milles,  on  trouva  des  poissons  morts  à la  sur- 
face des  eaux.  » Çetle  lave  est  batKillique  et  renferme 
du  péridot. 

* Au  pied  de  la  Cumbre , à l'entrée  du  vaste  vallon  de 
ius  LIanos,  s'élève,  à 2,727^  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
et  presque  à la  même  hauteur  que  le  cône  d’éruption  de 

‘ la  lave,  un.  grand  et  beau  pin,  F inus  canariensis , qui  i 

* porte  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge  Marie,  et  est 
nommé  el  Pino  SantOf  \ partir  de  ce  point,  les  pentes 
redeviennent  moins  rapides, .et  les  vallons  isolés  sont 
très  unis.  C’est  ainsi  qu’on  atteint  bientùt  un  buis 
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d’amandiers,  et  le  village  le  plus  élevé  de  ce  c<>lé,  el 
l»aso  Tacande,  qui  se  trouve  à la  hauteur  de  1,980 
pieds. «Le  bois  d'amandiers  descend  vers  le  vallon^  et  est 
rempli'de  plusieurs  milliers  de  serins  qui  font  retentir 
l’air  de  leurs  chants.  Des  vignes  s’étendent  en  arcs  sur 
le  penchant,  alternant  avec  des  maisons,  et  autour 
d’elles  s’élèvent  de  petits  bosquets  de  figuiers,  d’oran- 
gers et  de  grenadiers.  C’est  là  le  vallon  de  la  Lavanda, 
renommé  à juste^titre  dans  l’Ile.  Bientôt  on  descend 
la  dernière  pente , et  l’on  découvre  la  plaine  et  les 
plantations  de  sucre  d’.\rgual.  Cette  plaine  vivante, 
semblable  à une  verte  prairie , présente  un  aspect  qui 
ne  se  représente  nulle  part  ailleurs  dans  l’Ile  ; dans  la 
partie  supérieure  s’élèvent  les  beaux  bâtiments  des 
rafGnerics  de  sucre  d’Ârgual,  et  dans  la  partie  infé- 
rieure les  maisons  de  Tazacorte. 

La  Tosca  a de  même  ici  nivelé  le  terrain;  elle  parait 
déjà  un  peu  au-dessous  du  Paso  Tacande,  et  avant 
qu’on  ait  atteint  le  village  de  los  LIanos  , c’est-à-dire 
près  de  1,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Santa-Cruz  on  ne  la  voit  pas  : ici  elle  est  de  na- 
ture calcaire.  Dans  une  caverne  près  de  los  LIanos , des 
eaux  qui  suintent  à travers,  forment  des  stalactites  et . 
des  incrustations  de  feuilles. 




CALDEBA. 

% 

Près  de  Tazacorte,  l’œil  peut  pénétrer  dans  l’inlé- 
rieur  de  la  Caldera  (PI.  VI,  2 ].  C’est  le  seul  endroit  où  on 
puisse  la  voir  d’en-bas,  et  on  ne  le  peut  même  que.sur 
une  courte  étendue.  La  Cumbre  est  ici  fendue , depuis 
la  Caldera  jusqu’à  la  mer;  le  profond  baranco  qui  en 
résulte  se  termine  près  de  Tazacorte,  et  permet  ainsi, 
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sur  Iclendue  de  sa  largeur,  d’apercevüir  l'ialc- 
rieur.  Oa  voit  alors  avec  quelle  hardiesse  les  rochers 
desccndeul  depuis  le  soinnicl  jusqu'au  fond;  on  re- 
connaU  que  la  Cuuihrc  ne  forme  pas  uue  chaiue  conti- 
nue, mais  qu’elle  se  creuse  intêrieurenicul;  un  voit  enfin 
les  parois  intérieures  de  celle  Caldera,  plus  profonde 
encore  que  le  haranco  lui-même , se  présenter  avec  les 
caractères  des  gorges  dos  Alpes,  et  le  vide  qu'elles  ren- 
ferment s’étendre  Jusqu'aux  plus  profondes  cavités  de 
1 île.  Le  haranco  qui  soçt  de  là  se  in^iuc,  d’après  une 
cliapelle  de  la  madone,  Haranco  de  las  AngusUas. 
•\rgual  SC  trouve  sur  son  sommet  méridional , à 89i 
pieds  au  dessus  du  fond. 

Quand  on  descend  celte  pente  sur  des  couches  de 
conglomérat  basaltique,  on  tombe  soudain,  sans  s’> 
attendre,  et  d’une  manière  tout-à-fait  extraordinaire, 
sur  une  grande  quantité  de  gros  blocs  qui  paraissent 
comme  venir  d’une  terre  étrangère.  On  croirait  être 
au  Saint-ifutharj , au  milieu  des  Alpes.  D'abqrd  c’est 
une  grande  masse  de  hornblende  noire  en  longs  et 
beaux  cristaux,  avec  du  feld.q)ath  blanc,  éclatant, 
non  altéré,  entremêlé  de  lûmes  de  mica  et  de  cristaux 
de  pyrite  de  fer  (roche  analogue  à celles  qui  se  trouvent 
si  fréquemment  en  couche  dans  le  schiste  micacé)  : on 
trouve  même  ensuite  du  schiste  micacé  ; puis  des  blocs 
qui  paraissent  être  formés  du  plus  beau  granité  : celle 
foche,  à gros  grains,  contienl  du  feldspath  blanc  jau- 
nâtre et  du  mica  noir , mais  ne  renferme  que  peu  de 
quartz,  et  en  cristaux  mal  déterminés;  puis  enfin  on  ob- 
serve d autres  masses , qui  paraissent  comme  arrachées 
à des  montagnes  de  siénite.  On  aperçoit  distinctement 
que  toutes  ci  s ruches  sont  sorties  de  l'intérieur  de  la 
(.aidera,  et  cl.es  allirent  toute  l’atlenlion  de  ce  côté. 

Les  alentours  du  baraniH)  sont  d’une  structure  qui  ne 
diffère  encore  en  nen  de  celle  d’uné  île  basaltique. 
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l a couche  la  plus  inférieure  consiste  en  basalte , et  se 
maintient  jusqu’à  la  mer.  ('4tst  un  beau  basalte  com- 
l>act , très  noir,  renfermant  de  gros  grains  de  péridotel 
«le  nombreux  cristaux  d’augite.  Par-dessus  s’étendent  «fes 
couches  de  conglomérat  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
de  puissance,  en  partie  composées  de  gros  blocs  de  roches 
basaltiques  très  variées,  souvent  aussi,  formées  de  frag- 
ments de  basalte  renfermant  de  la  hornblende;  mais  on  ne 
trouve  dans  ce  mélange  aucun  bloc  de  roche  primitive^ 
ha  couche  solide  inférieure  renferme  très  souvent  des 
boules  blanches  remplies  de  mésotype , «i.  is  tonjours 
|)lus  abondamment  dans  les  parties  Inférieures  que  datis 
les  supérieures , comme  si  la  compression  de  celle-ci 
avait  été  nécessaire  pour  déterminer  l’apparition  de 
cette  zéolithe.  Ces  couches  s’élèvent  doucement  vers 
l’intérieur  comme  vers  le  sommet  de  la  monta«rne  ; 
mais  aux  endroits  où  celle-ci  se  relève  plus  rapWe- 
ment,  elles  se  redressent  anssi,  et  Ton  voit  dé  nouvelles 
couches  sortir  de  la  terre,  de  manière  qu’à  mesure 
qu’on  monte  dans  le  baranco,  on  volt  paraître,  les 
unes  après  les  autres , Fes  couches  inférieuirs. 

Les  flancs  du  baranco  sont  à pic,  comme  seraient 
les  parois  d’une  grande  tissure , et  ils  laissent  alors 
facilement  apercevoir  la  suite  des  couches  basaltiquci, 
ainsi  que  leur  direction.  La  même  alternance  de  cou- 
ches de  tuf  brun  avec  du  basalte  solide  se  morftre 
pendant  longtemps.  Des  liions  paraissent  et  deviennent 
plus  fréquents  à njesure  «pi’on  remonte  le  baranco.  Ils 
traversent  également  toutes  les  roPhes,  aussi  bien  les 
conglomérats  de  scories , qne  le  basalte  plus  solide , et 
sont  pour  la  plupart  tendus  transversalement  en  forme 
de  colonnes  ; ils  consistent  toujours  en  basaltè  à grains 
fins  et  à arêtes  aiguës,  renfermant  des  cristaux  d’aùgite 
en  polit  nombre.  fiienhM  la  petite  plaine  se  perd  dans 
le  fond  du  baranco;  il  ne  se  trouve  plus  qu’une  mai- 
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son , la  Vigua,  à une  lieue  plushàul  sur  la  pente  , puis 
on  ne  voit  plus  aucune  habitation , ni  aucune  trace  de 
culture,  qui,  au  reste,  devient  réellement  impossible, 
car  au  bas  un  ruisseau  considérable  se  précipite  eu  écu- 
mant  à travers  d’énormes  blocs  de  rochers^  et  bientôt, 
les  rochers  se  relevant  en  forme  de  pointes,  rejettent  le 
voyageur  de  côté  et  d’autre , en  ne  lui  offrant  de  toutes 
parts  que  des  passages  dangereux.  Les  masses,  qui  se 
pressent  dans  cette  gorge,  sont  d’un  aspect  hardi  et 
majestueux.  C’est  absolument  la  nature  des  montagnes 
des  ^Vlpes.  Te^le  est  la  vallée  de  Schôlienen  au  Saint- 
Gothard,  ou  la  Via  Mala  dans  les  Grisons. 

Les  filons  deviennent  toujours  de  plus  en  plus  fré- 
quents, et  s’étendent  à travers  les  couches  de  haut  en  bas 
dans  différentes  directions,  se  traversant  et  se  rejetant 
de  côté  avec  les  couches  elles-mêmes.  Souvent  la  masse 
solide  de  la  montagne  parait  n’étre  qu’un  conglo- 
mérat renfermé  entre  ces  filons.  Enfin , au  point  où  les 
rochers  se  rencontrent  presque , deux  ruisseaux  sortis 
de  la  Caldera , et  coulant  dans  deux  canaux  profonds , 
viennent  se  réunir  : l’^^^ua  buena  à droite,  VAgua 
mala  à gauche}  cé  dernier  tire  son  nom  d’une  eau 
légèrement  acide  qui  jaillit  à travers  les  rochers  : en 
cet  endroit  on  est  parvenu  à la  plus  grande  profon- 
deur de  celte  gorge.  Â partir  de  là,  le  fond  du  baranco 
SC  relève  rapidement,  et  l’on  remonte  vers  des  couches 
plus  élevées. 

Les  ûlons  s’étendent  mainleuauL  comme  un  vaste 
réseau  sur  les  rochers,  et  il  n’est  plus  possible  de  suivre 
les  couches  qu’on  avait  pu  observer  dans  les  parties 
inférieures.  Une  roche  ne  se  continue  que  sur  une 
étendue  de  quelques  pas,  puis  un  filon  en  amène  une 
nouvelle,  et  ce  qu’on  voyait  précédemment  ne  se  re- 
produit peut-être  que  plus  loin  et  à une  plus  grande 
élévalion.  Tout  est  détruit  et  bouleversé  par  ces  liions; 
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et , ici , on  comprend  enlh»  cofinmeirl  de  pareils  boule- 
versements  ont  pu  avoir  assez  d’action  sur  les  mon- 
tagnes plus  anciennes  , pour  foniier  ces  couglomiMats 
et  ces  grès , qui  recouvrent  une  si  grande  partie  de  la 
surface  du  globq. 

Depuis  longtemps  les  couches  de  basalte  et  de  con- 
glomérat ont  disparu.  Mais  les  bouleversements  que  la 
sortie  des  liions  a opérés  dans  les  couches  qui  se  pré- 
sentent actuellement,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  na- 
ture, empêchent  complètement  de  reconiiallre  comment 
ces  roches  se  superposent , et  de  queMe  manière  elles  se 
succèdent.  Le  plus  souvent  c’est  une  niasse  de  diorite, 
conaposée  de  belle  hornblende  noire  à gros  grains, 
mêlée  de  feldspath  blanc  perlé,  en  massé  et  en  cristaux, 
tel  qu’on  en  trouve  dans  le  gneiss.  Cette  roebeest  aussi 
très  souvi  nt  semblable  à ces  nombreuses  roches  am- 
pbiboliques  , qu’on  trouve  fréquemment  dans  les 
Alpes,  superposées  au  gneiss  : on  y observe  une  grande 
quantité  de  fer  sulfuré  en  petits  cristaux.  Knsuite  vient 
une  masse  puissante  de  trachyte  blanc , avec  des  cris- 
taux de  feldspath , et  des  points  blancs  , très  petits  et  ex- 
trêmement nombreux,  qui,  examinés  à une  forte  loupe, 
se  présentent  comme  de  petites  driises  rondes  formées 
de  très  petits  rhomboèdres  de  chabasiie.  De  nombreux 
débris  irréguliers,  quelquefois  aussi  des  noyaux  et  des 
nids  de  spath  calcaire  traversent  cette  roche,  ainsi  que 
des  cristaux  non  moins  nombreux  d’épidote  d’un 
beau  vert  d’herbe,  par  lesquels  la  masse  entière  est 
souvent  colorée  en  vert.  Du  fer  sulfuré  en  cristaux  est 
fréquemment  disséminé  dans  la  roche,  ainsi  que  du 
beau  grenat  rouge,  présentant  la  fonne  de  l’amphigène, 
etdiHitles  cristaux  sont  Iransparerfls  et  presque  de  la 
grosseur  d’un  pois.  Le  spath  calcaire  est  en  quelques 
points  si  puissant  et  si  abondant,  qu’on  a consiruif 
dans  ce  désert  un  fourneau,  pour  utiliser  un  produit  si 
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rare  daos  celte  ile.  Ici  le^  filons  ont  évidemment  percé 
le»  roches  priuiilives,  et  les  ont  rejetées  confusément 
les  unes  à travers  les  autres.  Leur  gisement  actuel  reste 
toujours  caché  dans  la  profondeur  , mais  elles  ne  sau- 
raient être  éloignées.  Pendant  l’espace  d’une  lieue,  on 
ne  voit  plus  aucune  couche  basaltique  : c’est  une  tout 
autre  nature  de  roche  qui  se  présente  à l’observation, 
et  l’un  marche  sur  un  terrain  enlièrcmenl  différent  sous 
le  rapport  géologi(|ue. 

Malheureusement  celte  disposition  ne  s’étend  pas 
sur  un  long  espace , et  on  ne  peut  pas  pénétrer  à une 
plus  grande  profondeur.  L’élévation  rapide  du  baraoco, 
à partir  de  la  jonction  des  deux  ruisseaux , ramène 
bientôt  sur  des  couches  basaltique»,  et  là  seulement 
s’ouvre  la  Caldera.  L’entrée  de  celte  Caldera  est  sem- 
hlahle'à  celle  d'L'rseren  par  ie  défilé  de  Schôlienen  j il 
n’y  manque  que  les  >illages  et  la  culture,  fout  autour, 
s’élèvent  des  rochers  inaccessibles  de  plusieurs  milliers 
de  pieds  d’élévation.  Au  pied  de  ces  escarpements,  où  les 
masses  tombées  du  haut  ont  formé  eu  s’accumulaut  une 
pente  plus  douce,  se  trouvent  des  forêts  de  Pins,  cl  plus 
bas  des  forêts  de  lauriers,  d’ardisia,  d’Ilejc  pci  ado  cl  de 
Myrioa  faya.  Des  fougères  (Plans  aijuilina)  croissent 
sous  leur  abri,  etrecouvrent  le  sol  de  toutes  parts.  L’in- 
térieur de  ces  forêts  n’csl  divisé  que  par  des  collines  de 
quelques  centaines  de  pieds  seulement  d’élévation,  et 
Poil  voit  toujours  les  rochers  des  alentours  s’élever 
au-dessus  d’elles.  Des  nuages  se  dirigent  de  l’intérieur 
du  barauco  vers  les  gorges  , et  se  dispersent  en  rosée 
sur  lu  terre  à l’entrée  de  la  nuit,  tandis  que  l’arête 
supérieure  est  toujours  sans  nuages , nue  et  dépourvue 
d'arbres.  ^ 

Lorsqu’on  peut  atteindre  la  ruche,  c’est  toujours  une 
masse  énorme  de  conglomérat , tju’ou  trouve  avant  de 
reucoulror  de  nouveau  1er.  roueh.s  de  basalte  plus 


Digitized  by  Goo^e 


DE6Cr.Il>TIOIS  gÉognostique.  281 

solide } toutefois  ce  conglomérat  est  formé  des  débris 
de  basalte,  et  non  des  roches  primitives  du  fond. 
Mais  rien  de  tout  ce  qu’on  ■ observe  ne  rappelle  ni 
cône  d’éruption,  ni  coulées  de  lave,  ni  scories,  ni 
rapilics. 

I.a  Caldera,  dit  Glas, a deux  léguas  (de  vingt  au  degré) 
de  diamètre  dans  chaque  sens,  et  celte  évaluation  s’é- 
carte peu  de  la  réalité.  Seulement  la  dimension  du  nord- 
est  au  sud-ouest  semble  surpasser  un  peu  les  autres. 
C’est  un  circuit  énorme,  tel  que  dans  aucun  autre  volcan 
on  ne  pourrait  trouver  un  cratère  aussi  considérable, 
et  que  dans  aucune  autre  île  il  n’existe  de  cratère  de 
soulèvement  qui,  avec  une  pareille  circonférence,  at- 
teigne à une  aussi  grande  profondeur. 


CUMIillE  DE  I.A  EAEDEUA. 

Il  est  entièrement  impossible  de  monter  du  fond  du  * 
la  Caldera  vers  l’arète,  ou  de  descendre  de  celle  crête 
vers  le  fond.  On  n’atteint  le  sommet  que  par  la  pente 
du  circuit  extérieur,  mais  alors  avec  facilite.  Quoique 
escarpé , le  chemin  qui  y conduit  depuis  Sauta-Cruz 
n’est  que  pénible,  et  nullement  dangereux;  mais  ce 
qu’il  |)eémet  de  voir  de  la  composition  de  l’enceinte 
est  très  uniforme.  Du  basalte,  avec  de  i’augile  et  du 
péridot,  forme  habituellement  le  recouvrement  supé- 
rieur des  roches  ; et  dans  les  barancos  , par  lesquels 
passe  le  chemin  , on  voit  ce  même  basalte  alterner 
avec  des  couches  puissantes  formées  de  débris  grossiers 
de  scories.  Iaïs  couches  compactes  n’ont  guères  plus 
de  10  à l 'i  pieds  de  puissance.  Âu-dessus,  dans  les 
parties  les  plus  élevées , 'la  surface  consiste  en  couches 
de  scories  rougi's  et  jaunes;  et  parmi  elles  s’élèvent, 
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vers  l'arèU;  de  la  (Jaldera , de  grosses  écailles  de  masses 
plus  solides,  anguleuses,  et  se  présentant  avec  des 
formes  rerttarquables  et  singulières.  Ces  écailles,  comme 
celles  des  courants  de  la\es,  sont  partout  remplies  de 
beaux  cristaux  petits  et  brillants  d’augite,  et  aussi  de 
péridol;  la  décomposition  qui  s'effectue  sur  ce  sol  dé- 
nudé Miléve  la  masse  principale,  et  les  cristaux  qu'elle 
englobait  se  trouvent  alors  isolés  à la  surface  qui  est 
parsemée  d'une  quantité  innombrable  de  ces  cristaux. 
Les  cristaux  de  péridot  montrent  nettement  la  forme 
de  la  clirjsolitlie  [l{aüy,  p.  70,  fig.  152),  ce  qui  est 
d'autant  plus  frappant,  que  par  l’aspect  des  morceaux 
,cassés,  on  n’accorderait  pas  du  tout  à ces  grains  des 
contours  aussi  réguliers. 

On  ne  s'apercevrait  pas  de  la  hauteur  immense  à la- 
quelle on  s’est  élevéenmontantjusqu’âccttearêle,si  on 
n’enavait  pasété  averti  par  la  disparution  successive  des 
arbres  sur  la  pente,  d’abord  des  palmiers  et  des  opuntia 
puis  des  vignes  et  des  orangers  , ensuite  les  lauriers,  à 
• la  hauteur  de  pieds  ; des  Mj>  Ica  faya,  à 3,950 
pieds  ; plus  tard  des  Ericaarborea,  à la  hauteur  de  4,160 
pieds  ^ enfin  des  beaux  pins  des  Canaries,  à 6,.500  pieds. 
L’arête  elle-ntême,  au  Fico  del  Cedro , sur  le  côté  sud- 
est  de  la  Caldera,  s'élève  jusqu’à  6,803  pieds.  Plus  loin, 
vers  le  nord , s’élève  le  Fico  de  la  Cruz  , à 7,082  ipeds , 
et  enlin  encore  une  lieue  plus  loin  , et  toujours  en  sui- 
vxmt  l'arête,  se  montre  le  Fico  de  los  Muchachos , la 
|)lus  haute  pointe  de  l’ile,  élevée  de  7,234  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Vue  d’en  haut,  la  Caldera  présente  un  coup- d’œil 
non  moins  frappant  que  d’en  bas  dans  son  intérieur. 
Son  effrayante  profondeur,  qu’on  peut  alors  embrasser 
dans  tout  son  ensemble,  lui  donne  l'aspect  d'un  ab^te 
immense,  tel  qu’il  doit  s’en  présenter  rarement  à la 
surface  de  la  terre.  Le  milieu  du  fond  de  la  Caldera  est 
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élevé  de  2,257  pieds  ^ la  base  des  rochers  verticaux  est 
de  très  peu  {)lus  élevée,  en  sorte  que  ces  rochers  forment 
jusqu’à  leur  sommet  4|s  escarpements  à pic  de  plus  de 
4,000  pieds  de  hauteur.  Ou  pourrait-on  trouver  rien 
d’aussi  prodigieux?  Où  existe-t-il  un  entourage  de 
cratère  aussi  gigantesque,  dans  lequel  les  rochers  en- 
vironnants viennent  dévoiler  à l’observateur,  sur  une 
si  étonnante  hauteur,  la  nature  des  masses  cachées 
sous  le  sol  qu’il  foule  à ses  pieds? 

Des  crêtes  isolées  et  arides  s’élèvent  sur  les  bords  de 
l’enceinte  , et  par  elles  on  peut  facilement  juger  de  la 
composition  de  l’ensemble.  Aussi  loin  qu’on  peut  voir 
dans  la  profondeur,  ce  sont  des  couches  de  basalte  solide, 
entremêlées  de  couches  plus  puissantes  de  tuf  et  de  con- 
glomérat, formées  de  scories.  £n  haut,  sur  le  bord , 
les  couches  s’inclinent  très  fortement  vers  l’extérieur,  et 
toujours  de  moins  en  moins  dans  la  profondeur^  en 
sorte  que  sur  le  côté  septentrional  elles  plongent  vers 
le  nord,  et  sur  le  côté  méridional,  au  contraire,  vers 
le  sud.  Ici  on  serait  encore  tenté  de  croire  que  les  nom- 
breux filons  basaltiques , qui  se  montrent  partout  de- 
puis le  sommet  jusque  dans  la  plus  grande  profon- 
deur, sont  les  liens  à j’aide  desquels  les  couches  formées 
de  masses  aussi  décomposées  sont  maintenues  dans  cette 
situation  hardie.  Ils  sont  pour  la  plupart  verticaux,  ou 
s’inclinent  dans  différentes  directions,  mais  toujours  en 
s’écartant  peu  de  la  verticale,  et  ils  ne  se  traversent  pas 
aussi  fréquemment  qu’au  fond  du  baranco , au  con- 
lluent  des  deux  ruisseaux.  , ’ * 

' La  pente  extérieure  de  la  Caldera  est  comme  farte 
au  tour,  depuis  le  sonnnet  jusqu’au  bord  de  la  mer.  On 
ne  voit  pas  l’entaille  des  barancos , ou  bien  l’on  ne  voit 
que  des  feules  peu  apparentes,  et  de  nouvelles  éléva- 
lions  nese  montrent  nulle  part  sur  celte  surface  qui 
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s’abuissc  uniformément.  Ceci  est  un  phénomène  très 
remarquable,  et  il  le  devient  encore  davafitage,  lors- 
qu'on parcourt  les  barancos  qujp’étendent  en  quantité 
incroyable  depuis  le  sommet  jusqu'au  pied,  ou  bien 
qn’on  les  examine  seulement  sur  la  carte  de  l'ile.  On 
peut  se  trouver  très  près  d’eux  sans  les  voir , et  sou- 
vent on  ne  les  pressent  pas  du  tout  avant  d’avoir  at- 
teint le  dernier  sentier  sur  le  bord.  Alors  il  faut  des- 
cendre le  long  d'un  rocher  à pic  de  4 à .’itX)  pieds , puis 
remonter  à la  même  hauteur;  mais  à peine  a-t-on 
fait  un  quart  de  lieue , qu'on  trouve  ün  nouveau  ba- 
rauco , aussi  profond , et  bordé  égiileinent  par  des  es- 
carpements verticaux.  Ces  ravins  se  succèdent  ainsi 
de  telle  sorte,  que  les  habitations  trouvent  à peine  assez 
de  place  sur  cette  surface.  Aucune  eau  ne  coule  dans 
ces  barancu.s,  si  ce  n’est  pendant  les  pluies  d'hiver  , ou 
quand  la  neige  fond  sur  les  montagnes. 

Les  chemins , pour  arriver  à une  hauteur  un  peu 
considérable  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de- 
viennent tellement  pénibles  par  suite  de  ces  internii>- 
tiens  continuelles,  de  ces  montées  et  descentes  con- 
sécutives , que  les  habitants  préfèrent  en  toute  saison 
monter  toute  la  hauteur  depuis  Santa-Cruz  jusqu’à  la 
Caldera,  puis  redescendre  par  un  grand  détour  le  long 
du  baranco , plutôt  que  de  prendre  le  chemin , bien 
plus  direct  et  plus  court , à travers  tant  de  profonds 
barancos.  Ceux-ci  partent  tous  des  bords  de  la  Caldera, 
comme  d'un  centre  ; mais  ils  ne  s’étendent  pas  plus  loin 
que  la  Caldera  elle-même.  Sitôtque  la  Cumbre  s’éloigne 
du  cratère  et  se  retire  vers  la  pointe  méridionale,  les 
barancos  deviennent  rares , et  ne  sont  plus  profonds 
que  près  des  bords  de  la  mer. 

Ces  phénomènes  s'accordent  entre  eux  le  plus  par- 
’ faitement  possible,  de  manière  à être  rattachés  à une 
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cause  commune.  Qu’esl-ce  en  effel  que  la  CalJera , sinon 
la  grande  cheminée  , le  cratère  de  soulèvement,  par  le- 
quel s’est  fait  jour  la  force  qui  a soulevé  toute  cette  île 
du  fond  de  la  mer  au-dessus  de  sa  surface.  C’est  pour  cela 
que  lescoucliesonlia  même  inclinaison  que  la  pente  ex- 
térieure , plus  forte  vers  le  haut  que  vers  le  bas , et  la 
surface  du  cène  ntfarclleiflent  soulevé , a dû  éclater 
sur  son  contour  en  fentes  et  en  barancos  innombra- 
bles, puisqu'elle  s'étend  sur  un  espace  beaucoup  plus 
considérabjc  que  celui  qu'elle  occupait  auparavant  sur 
le  fond  de  la  mer.  Oc  pareiilos  fentes  sont  rares  loin 
du  cône  d’éruption , parce  que  les  mômes  causes 
de  rupture  n’y  existent  plus.  S'il  avait  pu  s’élever 
un  pic  au  milieu  de  la  Caldera,  il  en  serait  ré- 
sulte un  volcan,  un  canal  de  communication  de  l’in- 
térieur avec  l’atmosphère  : mais  l’immense  masse 
soulevée  est  retombée  au  milieu  du  cratère  ,'  et  a re- 
bouché l’orifice  de  communication  qui  avait  tenté  de 
s’établir. 

Le  profond  canal  qui  s’étend  depuis  lu  cratère  jus- 
qu’au pied  du  cône , le  baranco  de  las  n’est 

pas  particulier  à file  de  Palma  : c’est  un  phénomène 
commun  à tous  les  cratères  de  soulèvement.  Si  le  bord 
supérieur  seulement,  et  non  le  fond  d'un  pareil  cratère 
est  élevé  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer,  alors  il 
arrive  ordinairement  que  l’eau  de  la  mer  s’introduit 
par  ces  sortes  de  fentes,  et,  remplissuul  l’espace  inté- 
rieur, forme  une  grande  baie.circulaire.  C’est  ce  qui  a 
lieu  pour  l’ilc  d’Amsterdam,  au  sud  de  l'Afrique;  pour 
llarrenisland  , à l'est  des  îles  Nicobar(Pl.  VI,  5), où  l’on 
croitvoir  lePiede  Téncriffeavecle  cirquequi  l’entoure, 
placé  à la  surface  de  la  mer.  A Cran  Canaria  les  fentes 
SC  trouvent  dans  le  profond  baranco  de  Galega,  auprè.s 
de  Mas  Palomas,  vers  le  côté  méiidional.  Mais  dans 
aucune  de  ces  îles  ces  rapports  remarquables  ne  sont 
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aussi  ncis,  aussi  manifestes,  et  sur  une  aussi  grande 
échelhe  que  dans  l’IIe  de  Palma. 


ÉRUPTION  DE^EN-CAUENTE. 


On  n’a  jusqu’à'  présent  examiné  aucun  cratère  de 
soulèvement , dans  le  milieu  duquel  on  ait  trouvé 
seulement  une  trace  d’une  éruption  ou  d’un  courant 
de  lave,  'foulefois  ce  cas  se  présente  au  circuit  exté- 
rieur, mais  seulement  loin  du  grand  cratère,  et  ordi- 
nairement à une  très  grande  profondeur,  presqu’au 
pied  de  la  montagne.  Encore  ne  remarque-t-on  pas  que 
ces  éruptions  se  rangent  autour  du  cratère , comme 
autour  d’un  centre,  et  que  par  suite,  elles  indiquent  là, 
comme  dans  les  grands  volcans,  une  di  recf  ion  commune. 
.\  Palma,  il  n’y  a vraisemblablement  nulle  part,  sur 
le  circuit  extérieur  du  cône  qui  cache  la  Caldera,  aucun 
cône  d’éruption,  ni  aucun  courant  délavé;  l’éruption  de 
la  Lavanda  même,  arrivée  l’an  1586,  est  déjà  très  éloi- 
gnée de  laCumbrc  de  la  Caldera.  C’est  encore  bien  plus 
loin  , et  a une  grande  distance  de  cette  Cumbre,  que  se 
trouvent  les  éruptions  les  plus  récentes , celles  de  Fuen- 
Caliente,  sur  le  côté  méridional  le ‘pins  extérieur  de 
nie,  et  non  loin  de  la  mer.  Viera  parle  peu  de  cet 
événement , Glas  pas  dii  tout  ; mais  il  se  trouve  con- 
signé dans  un  manuscrit  du  licencié  Don  Juan  Pinto  de 
Guisla,  fait  à Palma  le  17  janvier  1678,  qui  est  encore 
conservé  à Ténériffe,  et  où  toute  la  suite  des  phéno- 
mènes est  racontée  avec  assez  de  détails. 

Les  premiers  signes  de  l’éruption  du  volcan,  dit 
Don  Juan  Pinto,  furent  dos  tremblements  de  terre, 
qui  commencèrent  le  samedi  13  novembre  1677,  dans 


UESCRIPTlOKi  ULUi;\Oi>rK>lJR.  3«7 

la  parüe  meridioualc  de  l'ile , éloignée  de  six  léguas  de 
la  capitale,  là  ou  sortait  celte  source,  qui  à cause  des 
propriétés  médicinales  de  ses  eaux  était  nommée /'ue/zte- 
Santa;  et,  comme  celles-^i  jaillissaient  chaudes  du  sein 
de  la  terre,  tout  le  district  avait  reçu  le  nom  de  Fucn- 
Caliente.  I^s  tremblements  de  terre  continuèrent  jus- 
qu'au 17;  puis  il  se  forma,, avec  un  violent  bruit 
souterrain,  plusieurs  ouvertures,  desquelles  il  sortait 
des  vapeurs  brûlantes  accompagnées  d’une  forte  odeur 
de  soufre  : la  plus  grande  de  toutes  se  (il  sur  la  mon- 
tagne los  Corrales,  a une  demi-legua  de  la  mer. 

Le  même  jour,  une  heure  avant  le  coucher  du  so- 
leil , la  terre  s’ouvrit  avec  un  grand  fracas  dans  la 
plaine,  au-des:>us  de  la  Fuente-Sanla,  sur  la  Cuesta 
t^anrada.  Immédiatement  ensuite  se  formèrent  les  unes 
après  les  autres,  dans  l’espace  d’une  heure,  sur  la 
pente  de  I4  montagne , dix-sept  autres  ouvertures , par 
lesquelles  jaillirent  des  masses  épaisses , fluides  et  in- 
candescentes , qui  se  réunirent  en  un  courant  de  feu 
clirigé  vers  la  mer.  Trois  nouvelles  ouvertures  se  for- 
mèrent plus  haut,  au-dessus  de  la  montagne,  et  il 
eu  sortit  une  masse  fluide  semblable,  qui  se  joignit  à 
celles  provenant  des  autres  ouvertures,  et  atteignit 
avec  elles  la  mer  au  Porto  Viejo,  là  où  les  Espagnols  abor- 
dèrent pour  la  première  fuis  dans  le  pays , pour  faire 
la  conquête  de  l'ile.  Un  bras  se  précipita  sur  la  Fuenle- 
Sauta,  et  la  recouvrit  d’une  telle  quantité. de  débris, 
que  maintenant  on  a perdu  toute  espérance  de  jamais  la 
revoir.  La  destruction  de  cette  source  chaude  a été  une 
perle  considérable  pour  nie  de  Palma. 

Le  21  novembre,  la  grande  ouverture  de  la  mon- 
tagne ( los  Corralcs)  dégagea  beaucoup  de  fumée  ; puis 
elle  s’agrandit  brusquement  avec  un  bruit  considé- 
rable, des  flammes  en  sortirent  et  s’élevèrent  jusqu'à 
une  très  grandebauteur  ; elles  étaienl  mêlé<‘s  de  pierres 
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iucandcsrcntcs  en  si  grande  quantité,  que  par  leur 
accumulation  autour  du  nouveau  cratère,. la  montagne 
s'éleva  d’une  quantité  notable.  Mais  aucun  courant  ne 
jaillit  de  cette  ouverture. 

Plus  tard , entre  cette  montagne  et  la  mer,  dans  la 
partie  de  la  contrée  qui  a été  appelée  Fenianya,  la 
teire  se  fendit,  et  il  se  forma  de  nouvelles  ouvertures 
éloignées  de  plus  de  cinquante  brazas  des  premières, 
et  il  en  sortit  des  courants  de  laves.  Ils  se  dirigèrent 
également  vers  le  Puerto  Viejo , et , se  joignant  avec 
ceux  des  autres  ouvertures,  ils  formèrent  une  sorte 
de  Malpays  d’une  demi-legua  de  largeur.  La  mer  fut  re- 
poussée de  plus  de  deux  cents  brazas  par  ces  courants. 

Dans  l’intérieur  môme  de  la  montagne^  on  entendait 
un  pétillement  continuel , comme  de  matières  enflam- 
mées, entremêlé  de  plus  fortes  détonations  qu'on 
entendait  dans  toute  Pile , et  qui  ressemblaient  tantôt 
au  bruit  du  tonnerre,  tantôt  à l’explosion  d’une  bat- 
terie. De  temps  en  temps  les  flammes  cessaient  de 
jaillir  de  la  grande  ouverture  du  sommet  ^ mais  elles 
étaieul  immédiatement  suivies  par  une  épaisse  fume^  , 
et  par  une  éruption  d'une  si  énorme  quantité  de 
sable , que  tout  le  pays  environnant  en  fut  recou- 
vert jusqu’au-delà  de  la  hauteur  de  huit  palmes , et 
qu'une  grande  partie  du  Malpays,  près  de  la  mer, 
formant  un  rivage  rocailleux,  fut  changé  en  une  plage 
sableuse,  eu  une  PLrya.  Au  milieu  de  cette  fumée 
épaisse,  il  se  produisait  des  éclairs  si  éclatants,  qu'on 
les  voyait  jusque  dans  la  ville;  comme  les  éclair*  des 
orages  , ils  étaient  suivis  de  violents  coups  de  tonnerre. 
Aujourd’hui,  dit  le  licencié,  18  janvier  1678,  tous 
les  phénomènes  n’ont  pas  epeore  cessé.  La  montagne 
dégage  toujours  do  la  fumée  et  des  vapeurs,  et,  dans 
les'envtrons  du  nouveau  volcan,  il  y a maintenant 
des  endroits  qui  émanent  des  exhalaisons  si  pcstilen- 
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lielfes , qiToiii.v  a trouvé  un  homme  asphyxié,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'oiseaux  morts  aux  environs. 
Plus  tard,  vingt-sept  chèvres  y périrent  en  mèmè  temps, 
pour  s’être  approchées  de  cet  endroit,  oû‘ les  vapeurs 
émanent  de  la  terre  sans  fumée  apparente.  Des  trem- 
blements de  terre  continuèrent  à se  succéder,  et  ou  les 
ressentit  surtout  très  fortement  le  5,  janvier,  vers 
cinq  heures  du  matin.  Toutefois , le  monticule  du  som- 
met resta  seul  dans  un  état  d’éruption  ; mais  de  nou- 
veaux courants  de  laves  , sortis  de  quelques  ou- 
vertures plus  profondes,  recouvrirent  complètement 
plusieurs  orifices  situés  .encore  à de  plus  grandes 
profondeurs,  d’où  étaient  sortis  ariparavant  d'autres 
courants.  D’après  Viera,  tous  ces  phénomènes  ces- 
sèrent comp'étement  le  21  janvier. 

D'après  celte  relation,  la  suite. des  phénomènes  de 
cette  éruption  remarquable  est  encore  conforme  à cè 
qu’on  observe  si  souvent  dans  les  volcans.  D’abord  la 
terre  s’dgile,  ensuite  il  se  produit  une  fente 'qui,  ici, 
se  trouve  représentée  par.dit-huit  petits  cratères,  et 
cette  Assure  donne  issue  à des  courants  de  lave  Quide. 
Puis  un  cratère  phis  élevé  répand  des  pierres,  des 
cendres  et  du  sable,  et  enlin  des  mofettes '^pestilen- 
tielles se  dégagent  du  sein  de  la  terre  ébranlée. 

La  masse  de  la  lave  sortie  du -volcan  est  extrême- 
ment remarquable.  Elle  est  complètement  basaltique , 
renferme  des  cristaux  d’augitè  et  de  très  gros  mof- 
ccaux  de  péridot,  de  la  grosseur  d’un  citron.  Ceux-ci 
se  trouvent  dégagés  de  la  'masse , et  $’élèvent_au-dessus 
comme  des  pointes  soutenues  par  de  petites  colonnes 
de  laves.  Lorsqu’ils  sont  entièrement  entourés  , ils  ne 
sont  pourtant  pas  renfermés  solidement  d'ans  la  masse, 
mais  ils  sont  environnés  comme  d’une  bordure  de  ca- 
vités. On  ne  voit  pas  du  tout  de  feldspath  dajis  cette 
lave  : elle  dérive  certainement  de  roches  basaltiques , 
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et  vraiseolblaMement  elle  provient  du  basalte  de  l’en- 
ceinte la  plus  voisine , car , jamais  tes  laves  ne  pa- 
raissent être  formées  des  matiëpes  serties  des  pro- 
fondeurs de  la  terre.  Elles  semblent  n'être  rien  autre 
chose  que  des  portions  de  la  roche  la  plus  voisioe  de 
la  surface,  que  traversent  les  vapeurs  dégagées  de  l’in- 
térieur du  volcan.  ■ 
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• DESCRIPTION  DE  LTLE  LANCEROTE  (•> 


■ » . « 

. -ERUPTION-  DE  1730. 

CoiBme  le  vaisseau  sur  lequel  je  comptais  retourner 
en  Angleterre-  dans  l’automne  de  1815  , s’arrêta  quel- 
que temps  sur  le  côté  méridional  de  Itle  Lancerole , au 
port  dè  Naos  t tous  mes  efforts  furent  dirigés  vers  ce 
but , d'étudieede  plus  près  l’éruption  qui  en  1730  dé- 
truisit presque  le  tiers  de  l’Ile.  Elle  a quelque  chose 
de  singulier,  d’extraordinarrc;_  U n’avait  jamais  existé 
à Lan$;erote  un  volcan  propre  , un  pic  s’élevant  à une 
grande  hauteur  et  renfermant  intérieurement  un  cra-* 
tère  principaL  Encore  aujourd’hui , après  ceUe  catas- 
trophe, nous  avons,  en  passant  près  de  iTle,  promené 
inutilement  nos  regards  de  tous  côtés,  pour  voir  de 
quelle  baoteur  avaient  pu  proVenir  tes  masScs  qui  ont 
répandu  partout  sur  leur  passage  la  plus  désolante 
dévastation.  L’ile  semblait  partout  plate,  quand  on  ve- 
naitde  quitter  les  îles  si  élcvéesde  Ténériffe,  de  Raima , 
de  Canaria,  et  aucune  montagne  ne  se  distinguait  parf 
Uculièrement  du  reste  du  pays. 

A J>orto-de  Naos  j’appiis  avec  quelque  surprise  que 
la  montagne  brûlait  encore  et  que  pour  cettè  raison  elle 
éfait  nonnnée  Montana  de  Fnégo.  Mais  on  ne  savait 
pas  poeRivemenl  où  elle  était  située,  et  Ton  m’a- 
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dressa  à la  capitale  Téguize  , éloignée  de  deux  peli  is 
milles,  où  l’on  devait  me  l’apprendre  plus  exactement. 

Dans  le  fait , le  voisinage  d'ùne  éruption  se  fit  bien- 
tôt reconnaître.  A peineà  une  dcmi-lieuc  du  port,  sur 
le  chemin  de  la  ville,  dans  un  vallon  uni  par  lequel 
pa^e  le  chemin , parut  un  courant  de  lave  nolil^n  le 
voit  venir  de  l'est  entre  des  collines  , et  suivre  Ws  for- 
mes du  vallon,  comme*  une  matière*  liquide^  tantôt 
s’élargissant,  tantôt  se  rétrécissant  dans  les  parties  plus 
escarpées.  H se  perd  dans  la  mer  une  lieue  au-dessous 
de  Porto  de  Naos  , et  est  ici  d’autant  plus  remarquable, 
qu’il  est  environné  de  champs  de  blé.,. et -que  sur  le  sol 
on  ne  voit  ni  rapilles  ni  Scories.  Celte  lave  est  aride  et 
sans  trace  de  cultiire , et  à peine  le  chemin  y laisse-t-il 
quelque  marque  apparonle.  Sa  masse  est  très  noire  , 
mais  elle  ne  se  laisse  pas  farilemeiKt  reconnaître  $ cause 
des  bulles.  Klle  ne  renferme  ici  aucune  substance  mé- 
langée. Les  roches  au,  contraire,  qui  forment  le  rivage 
près  de  Porto  de  Naos,  et  pardessus  lesquelles  se  dirige 
* le  courant  de -laves , sont  bien  moins  noires  et  moins 
compactes.  On  voit  nettement  que  c’est  un  mélange 
, grenu  de  cristaux  verts  et  blancs,  semblable.à  unedoT 
lérite  à grains  tinsf  et ‘effectivement  à l’aide  d'une 
forte  loupe,  on  y distingue  facilement  de -l’augite  dans 
les  grains  vérts  ; mais  dans  les  grains  blancs  on  ne  re-‘ 
connaît  pas  distinclemeut  du  feldspath  ; ils  m’ont  paru 
beaucoup  trop  nombreux  pour  pouvoir  être  assimilés 
aux  prismes  hexagonaux  de  néphéline  de  Capo  di  Bove. 
, Ces  masses  sont  traversées  par  un  très  grand 
nombre  de ‘grandes  cavités,  un ‘peu  allongées,  et  tapis- 
sées de  druses  intérieurement.  Elles  ferment,  près  du 
port  au-dessous  du  château  S.  Gabriel , des  colonnes 
semblables  à des  colonnes  de  basalte,  de  2 pieds 
d’épaisseur  et  d’une  longueur  apparente  de  6à8  pieds. 
Comme  elles  recouvrent  tout  le  pays  qui  environne  le 
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port , on  ne  peut  pas  facilement  y.apercevoîr  une  di- 
rection dé  coulée;  elles  se  distinguent  encore  essentielle- 
ment des  couches  basaltiques  de  cês  îles,  èn  ce  qu’elles 
ne* constituent  pas  des  masses  distinctes  de  rochers,  et 
’ nese  trouvent  pas  en  couches  alternant  avec  des  amyg- 
dtaloïddlâr'ei  àes  conglomérats  *de  tufe.  ^ ‘K.,:'''' 

' Aü-deifèoüs  de  l’ancien  cône  d’éruption  de  Taytiédu-  ^ 


quel  est  sortie  une  coulée  de  lave , cachée  même  sous 
des  champs  dje  blé,  le  chemin  s’élève  vers  Téguize,  et  se 
Iroiive  alors  tracé'dans  du  calcaire.  Celte  roche  forme 
une  couche  |>eu  épaisse  qui  recouvre  les  colonnes  de 
'dolérke:  t,e  calcaire  est  jaune  isabelleet  blanc  jaunâtre, 
à cassure’ esquilleuse  ou  terreuse.;  emquelques  places 
où  cette  couche  est  la  plus  épaisse , elle  a au  plus  deux 
piedf  de  hauteur;  dans  d’autres  elle  ne  parait  que  comme 
une  stalagmite  déposée  sur  le  sol  et  elle  a au  plus  un 
pouce  d’épaisseur.  Assez  fréquemment,  peut  être  même 
paKout,  i I s’y  trouve  des  fossiles^ui  paraissent  appartenir 
à des  débris  de  coqtrî lies* terrestres  semblables  a des  héli- 
ces, des  bulim’es  et  des  spirales^Dans  toutes  lespartiesde 
. ce  calcaire , on  observe  des  fragrticnts  de  lave  ancienne 
de  diverses  grosseur?.  Quelques-uns  sont  assez  considé- 
rables pour  surpasser  la  puissance  de"  la  couche  et.alors 
ils  s’élèvent  au-dessus  de  sa  surface  ^ d’autres  au  con- 
traire sont  très  petits  et  enlièrcraént  englobés  par  le 
calcaire.  Sur  les  flancs  delà  èouche,  le  calcaire  devient 
ooiithrquc  et'Cçtte  texture  est'tellement  prOhoncée,  que 
dans  quelques 'fragments  On  croirait  voir  des  débris  de 
couches  calcaires* de  la  formation  jurassique.  Le  gise- 
ment de  cette  couche  est  tout-à-fait  singulier  ; elle^  nese 
trouve  pas  dans  les  parties  profondes  , mafs  seulement 
sur  les  penchants  unis  de  la  montagne,  et  elle  se  continue 
' salis  interru'ptiôtl  sur  les  pentes  jusqu'à  la  hauteur  de 
lkK)‘  pieds  et  peut-être  même  davantage.  On  üc  la-  re- 
trouve pas  auprès  de  Porto  de  Naos,  non  plus' que  dans 


204  nrscniPTioM  des  îles  Canaries. 
toutes  les  parties  méridionale  et  orientale  de  l’ile.  Je 
serais  fort  tenté  de  croire  que  cette  couche  doitson  exis- 
tence aux  vents  violents  et  impétueux  qui  soufflent  du 
nord-ouest  pendant  l'hiver,pt  qui  transportant  surtoutc 
nie  les  eaux  de  la  mer  sous  forme  de  brouillards,  les 
dépose  sur  la  montagne.  Les  eaux  pluviales  qui  en  ré- 
sultent dissolvent  des  matières  salines  qu'elles  entraî- 
nent et  qu’elles  déposent  en  forme  de  stalactites  calcaires 
lesquelles  englobent  des  petits  fragments  et  produisent 
de  l’oolithe,  tandis  que  les  gros  morceaux  de  roches  sont 
simplement  empâtés  à l'état  de  conglomérat;  il  résulte- 
rait enlin  de  toute  cette  action  une  couche  qui  s’éten- 
drait au  loin  sur  tout  le  versant  de  la  montagne. 

A Téguize  on  me  montra  de  loin  vers  le  sud-ouest 
une  série  de  collines  parmi  lesquelles  je  devais  trouver 
le  volcan  ; ou  m'indiqua  auprès  ïinguatou  comme 
le  point  le  plus  rapproché  de  cette  montagne  en- 
flammée. Dans  la  large  vallée  qui  sépare  la  ville  de 
Tingualon , je  fus  obligé  de  traverser  de  nouveau  un 
bras  de  la  lave  provenant  de  cette  éruption.  Cette  par- 
tie de  la  coulée  s’étend  aussi  Jusqu'à  la  mer  du  côté  du 
nord  ; mal^l’ouverture  par  laquelle  elle  est  venue  à la 
surface  se  trouvait  encorë  caclk'e  par  les  collines  qdi 
s'élevaient  devant  moi.' Enfin  derrière  Tingualon  j’a-- 
perçus  un  cône  élevé  dont  les  flancs  étaient  du  haut  eu 
bas  formés  de  fragments  de  rapides  incohérents.  Di- 
vers cènes  élévés  les  uns  au-dessus  des  autres  se  mon- 
traient dans  le  lointain , et  ou  vojjait  des  masses  de 
laves  semblables  à des  glaciers  noirâtres  se  précipiter 
de  leurs  sommets  vers  les  parties  inférieures.  A*  une 
Ueuc  plus  loin.  Je  parvins  eulin  à cefte  lave  qui  formait 
comme  un  vaste  champ  dévasté^  La  surface  noire  et 
raboteuse  de  la  lave  est  recouverte  de  grosses  écailles 
entrelacées,  anguleuses,  semblables  à d'immenses  va- 
gues; cllesn'oulque  quelques  piedsdchautéur/maiselles 
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sont  si  serrées  que  plusieurs  personnes  placées  près  les 
unes  des  autres  ne  pourraient  s’y^  reconnaître.  Vers  le 
haut , ces  écailles  sont  réunies  avec  les  parties  supé- 
rieu resde  la  coulée  par  des  vagnesarrondies,  visqueuses, 
dont  quelque%unes  sont  très  considérables  et  fort  éter- 
dues.  Vers  le  bas  elles ‘forment  des  escarpements  pres- 
que verticaux , d'immenses  voûtes  irrégulières  sous 
lesquelles  se  cachent  des  masses  de  scories,  et  de  grandes 
cavités.  La  masse  qui  compose  la  lave  est  pen  poreuse  > 
elle  est  grenue  et  dans  les  cavités  renferme  des  cristaux 
bien  déterminés , le  plus  souvent  formés  d’augite.  Elle 
contient  aussi  très  souvent  du  péridot  en  masses  aussi 
belles  et  aussi  considérables  que  les  laves  de  Weissens- 
tein  auprès  dc  Cassel.  Uien  de  plus  surprenant  que  l’as- 
pect de  ces  masses  de  péridot  qui  sortent  en  partie  de  la 
roche  et  se  présentent  comme  des  boutons  à sa  surface. 
Evidemment  le  péridot  non  fondu  a été  empdté  et  re- 
tenu par  la  viscosité  de  la  lave  qui  s’écoulait  vers  les 
parties  basses  de  la  montagne;  en  effet  il  est  très  facile 
de  séparer  le  péridot  de  la  masse  de  la  lave.  Partout  oà 
la  surface  de  la  lave  présente  des  pointes  saillantes  , 
celles-ci  sont  toujours  terminas  par  une  pareille  masse 
de  péridot,  souvent  grosse  comme  la  tête.  Ce  péri- 
dot a le  plus  souvent  conservé  sa  l»elle  couleur  vert- 
olive  et  présente  des  traces  évidentes  de  cassure  lamel- 
laire : il  est  mélangé'  d’augite  comme  à Kordinadre. 
Lorsque  l’action  de  laehaleur  sur  cette  substauce.a  été 
plus  intense , elle  devient  brune  ou  gris  de  perle 
mat,  et  la  masse  de  lave  s’est  introduite  entre  les 
fissures  des*  grains  qu’elle  englobe  de  toutes  parts. 
J’avais  déjà  remarqué  de  semblables  masses  de  péridot 
dans  les  coulées  de  Fuente-Caliente  à Palma,  mais  ja- 
mais dans  aucnn  volcan  et  dans  une  véritable  coulée 
ou  n’en  trouve  d’aussi  éônsidérables,  et  bon  de  ces  Iles 
on  n’en  observe  do  semliiablos  que  dans  le  Vivarais  où 
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les  coulées  sc  présentent  immédiatement  sur  lurgra- 
nile. 

Après  une  montée  pénible  d'une  heure  et  demie  sur. 
le  chapnp  de  lave , je  parvins  à l'orifice  même  par  le- 
quel relte  matière  s'est  fait  jour  pour  vcÿr  à la  surface. 
C’est  une  montagne  formée  de  scories  et  de  rapilles 
qui  reposent  les ‘uns  sur  les  aujres  en  formant  une 
grandequantité  de  couchesfbrt  tourmentées.  Lecratère 
de  l'intérieyr  duquel  s’est  échappée  la  lave,  est  termyé 
de  tous  côtés  par  des  murs  verticaux. 'Dans  les  parties 
seulement  où  la  lave  s’est 'frayé  un  passage,  les  bords 
du  cratère  sont  écliancrés  Jusqu'au  fond  qui  à l'origine 
« de  la  coulée  forme  une  petite  plaine.  'Je  pus  ici  encore 
vérifier  ce  fait  constant  dans  tous  les  cratères  d'érup- 
tion , c'est  que  du  côté  où  a coulé,  la  lave  les  bords  du 
cratère  sont  fortement  échaiicrés,  souvent  même  com- 
plètement détruits.' .\insi  c'est  le  .cas  des  ,doux  érnp- 
. tioiis  volcaniques  qui , en  Auvergne,  ont  répandu  sur 
un  espace  de  plusieurs  milles  les. coulées  de  Volvic  et  de 
falande.  On  observe  la  même  chose  à TénérilTc  dans 
l'érupUon  de  la  lave  qui  a servi  ù construire  le  havre 
de  l'Orotava  : il  en  est  de  même  à la  (iran  Canaria , au 
mont  Rosso  de  l'Etna  et  dans  toutes  les  petites  éruptions 
du  Vésuve.  A Lanceroleniême,  je  me  suis  servi  de  cette 
observation  au  cratère  de  Tayhe-et  à celai  de  l'érup  - 
Uon de  Corona  pour  retrouver  le  côté  par  lequel  la 
lave  a dû  s'écouler.  Sur  les, bords.du  Rhin  entre  Coblentz 
et  .Vnderuacb,  où  les  coulées  de  lave  sont  recouvertes  et 
masquées  par  des  couches  de  pierres-ponces , cette  re- 
marque est  du  plus  grand  secours  poiir  reconnaître  les 
orifices  d'éruption  et  la  direction  de  ces  coniées. 

4 f oul-c'i-coup  sur  le  bord  le  plus  élev é du  cratère,  pa- 

raît un  nouveau  cratère  qui  s'enfonce  à plus  de  500  pieds 
de  profondeur  sans  présenter  cependant  ni  lave  ni  ori  - 
lices  ; mais  au  lieu  de  ces  ouvert  lires , ou  voit  de  larges 


Diqit  . e?  by  Google 


DESciiiin io>  i.Éo(;>us/iQiiE.  297 

iissures  s’étendre  à travers  les  roches  depuis, le  fond 
jusque  sur  les  flancs  du  cratère.  Quand  on  approche 
plus  près  de  ces  crevasses , on  observe  qu’il  s’en  dé- 
gage des  vapeurs  fort  échauffées dans  lescfuelles  la 
température  du  thermomètre  s’élève  rapidement  jus- 
qu’à 145°  F (62",'7  c.),etil  est  probable  qu’il  atteindrait, 
dans  les  parties  inférieures  des'  fissures , la  tempé- 
rature de  l’eau  bouillante',  s’il  était  possible  d’observer 
cet  inslrninent  à cette  profondeur^.  Ces  vapeurs  parais- 
sent n’ètre  rien  que  dç  la  vapeur  d’e'aU  ; ellés  se  con- 
densent en  gouttelettes  qui  ruissèlent  sur  les- corps  plus 
froids  qu’on  apprdche  de  ces  crevasses.  CependanJ  ces 
vapeurs  ne  peuvent  être  de  l’eaupure  -.-en  effet,  les  parois 
des  tissures  sont  de  chaque  côté  couvertes  d’incrusta- 
liohs  blanches,  assez  singulières,  car  elles  sont  compo- 
sées de  gypse  et  obstruent  les  fissures  presque  jusque 
dans  leur  milieu . De  quelques-unes  deces  crevasse^  Oa 
voit  aussi  s’élever  des  vapeùrs  de  sonfi^qui  eirste  dér 
posant  snr  les  scories  des  'environs  le^  recouvrent  dè 
'cristaux  de  soufre  t mais  ces  dégagements  sont  loin 
d’êfre  aussi'  fréquents  et  aussi  intenses  que  ceux  du 
cratère  du  pic  de  TénérilTe. 

Ces  divers  .phénomènes  ont  fait  donner  à cette  mon- 
tagne', le  nom  de  Montana  de  Fiiego  ; et  copendant 
lèurs  effets  annoqcent  si  peu  d’intensité' dans  les' ac- 
tions qui  les  prodnisent„  en  comparaison  de  ce  qui  à 
dû  déterminer  l’Immonse  dévastation  de  la  cônirée 
avoisinante;  qn’on  est  fortement  porté  à croire  que 
CCS  actions  sont  simplement  déterminées  par  l’oxyda- 
tion de>quelques  débris  de  matières  métalliques  restées 
entre  les  Scories  dans, l'intérieur  de  la  montagne,  etyie 
résultent  nullement  d’une  source  puissante  et  active  de 
chalenr.  f - 

- • fil  troisième  cratèré,  mais  plus  petit,  se  trouve  en 
connexité  avec  le  grand  cratère ,»  et  est  creusé  dans  la 
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crête  la  plus  élevée  de  la  montagne..  Il  est  d’après  des 
mesures  barométriques , à GS5  pieds  au-dessus  de  Tin- 
gualunetà  1,378  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Du  haut 
de  oette  montagne , on  découvre  Pborizon  de  la 
mer  pdr-dessüs  tous  les^cônes  environnants  ^ il  n’y  a 
que  l’immense  cône  d’éruption  de  Corona  sur  le  rivage 
septentrional  de  l’ilc  qui  s'élève  un  peu  au-dessus  de 
la  trace  de  cet  horizon.  , \ 

On  ne  saurait  décrire  l’aspect  de  désolation  que  pré- 
sente à- l’œil  de  l’observateur  tputê  la  contrée  qu’on 
aperçoit  de  ces  hauteurs.  ^Un  espace  de  plus  de  trois 
milles  carrés  qui  s’étend  vers  l’ouest  jusqu’à  la  mer  , 
est  entièrement  couvert  de  scories  noires  au-dessus  des- 
quelles s’élèvent  çà  et  là  de  petits  cônes  de  rapilles.  Au- 
cune maison,  aucun  arbre,  aucune  végétation  ne  vient 
rompre  la  uionolonie  (je  cellt'anrface  inégale  et  rabo- 
teuse ; tant  que  la  vue  peut  s’étendre,  tout-est  mort  et 
dévasté.  Il  était  évident  que  cette  Immense  masse  de 
lave  n’avait  pu  provenir  d’un  seul  orifice  d’éruption  et 
que  la  .Montana.de  Fuego  donl  |a- coulée  s’étend  vers’ 
l’est,  n’avait  pu  contribùerque  pouriine  petite  portion, 
et  de  ce  côté , à'cettc  dévastation  de  la  contrée.  Depuis 
longtemps  j’avais  parconséquentcherché.à  reconnaître 
où' pouvaient  être  placés  les  autres  cônes  d’éruption  , 
d'owavait  puproyenir  cette  énorme  quantité  de  matières. 
Quel  ne  fut  pas  mon  éionneincnt,  lorsqu’à  la  partie  supé- 
rieure de  la  montagne,  je  vis  se  développer  devant  moi 
uue  série  entière  de  cônes  tous  aussi  élevésquelaMohtana 
deFüego  elle-même,  tous  exactement  dirigés  sur  une 
étendueide  plus  de  deux  milles  géograptiiqiies,  suivant  la 
nrême  ligim,  et^  régulièrement  disposés , qué  ces  cônes 
étaut  peur  la  plupart  cachés  les  uns  par  les  autres , on 
n'apercevait  que  leurs  sommets.  Depuis  le  rïVage  occi- 
dental jusqu’auprès  de  Florida,  à un  demi-mille  de 
Puerto  de  Naos,  j’ai  i-onipté  douze  grands  cônes. 
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I paro)i  lüsquols  la  Monlanade  Fuego  se  trouvait  placée  la 
I sixième.  Eu  outre , on  voit  une  graude  quantité  d'autres 
I petits  cônes  placés  eu  partie  entre  les  précédents,  en  par- 
I tie  hors  de  leur  direction  couimune  : c’est  évidemment  la 
I répétition  du  phénomène  de  Joriillo  , «on  de  celui  des 
I Pu}'s  en  Auvergne,  L’éruption  avait  aussi  probahlement 
eu  lieu  tout  le  long  d’une  grande  Caille,  qui  a dû  se  pro- 
duire avw  d’autant  plus  de  force  et  de  violence,  qu’il 
n’existait  pas  auparavant  de  volcan  ou  de  chemintH! 

I comuiuniquant  avec  rintcrieur,  qui  pdl  atténuer  l’in- 
I tensité  de  l’action  miseen  jeu  lors  de  cette  éruption.' 

Jusqu’à  Florida,  j’ai  gravi  la  plupart  de  ces  cône^  ; 

, tous,  sont  eitacteutenl  semblables  ; cô  sont  des  agglo- 
mérations de  5 à 400  pieds-  de  hauleur,.forjuées  de 
I rapilles,  gros  comme  des  fèves,  anguleux,*  incohé- 
rents et  poreux,  roulant  avec  bruit  les  uns  sur  les 
autres.  Ees  cralèu'S  s’ouvreiitgouéraleiueiit  vers  l'inté- 
rieur de,rilè,%ù  les coulèes-se  sont  réunies  en  un  im- 
luonse  champ  de  lave,  et  plusonilppruclie  dé  Fextrèmité 
de  celte  chaîne  d’éruption  vers  Sobaco,  plu»  le  p«'‘ridot 
devient  rare  dafis  cette  lave.  Ëutin,  un  ne*  trouée  plus 
celte  substance  que  dispersée  , et  dans  les  coulées  des 
cônes. les  plus  éloignés,  on,  ne  la  voit  plus,  comme  si 
elle  eût  été  eulrainée  et  dissoute  par  la  matière  liquide , 
pciidaui  son  mouvement.  Cette  circonstance  et  la  posi- 
tion singulière  des  masses  de  péridol  sur  Ic's  pointes 
extrêmes  des  parties  anguleusi's  de  la  lave  auprès  de 
Tinguaton , sembleraient  sufiisantes  pour  prouver  la 
préexistence  de, ce  péridol  dans  les  laves,  si  on  ue  sa- 
vait, pas  déjà  que  celte  substance,  <|uand  qlle  se  trouve 
eu'iri^sses  aussi  considérables  et  de  cctle  mauière  , ca- 
ractérisé priucipalciuent  certains  basaltes  particuliers. 
Au  reste,  il  n’csl  pasdiflicile  de  trouver  ici  la  nube  que 
l'action  du  l'eu  a transformée  eu  lave.  LaManelia-Blaiica, 
qui  est  une  partie  de  Tinguaton,  est  coin  posée  de  colonnes 
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de hasallccompact,  uontenant  souvent  dé<;ro<gruins  tn-s 
visibles  de  pêridot'*.  cette  roche  est  tout  à fait  semblable, 
au  basalte  qui , aupri^s  de  Kio,  s’étend  sous  forme  de 
■couche  fort  étendue  sur  les  couches  d’amygdalolde.' 

Au-dessus  de  cè  basalte  colonnaire  s’élève  lachaiiie 
•d(*s  cônes  d'éruptions,  et  par  conséquent  cetle  rorhe 
doit  avoir  élé  brisée  et  entraînée  à l’état  fluide  par  les 
«Tupliqns.  I,a  nature  de' la  masst*  de  la  -lavé  n'd  pas 
non  plus  dô  lui  permettre  de  donner  naissance  à <lii 
péridot  ; en  elTet,  il  parait  à peu  près  prouvd  que  le 
pi'Tidbt  ne  se  trouve  potnt  on  très  rareinent,  el'sèulc- 
inent  en  petits  grains  f dans  les  Toches  basalUques,  qui 
tant  qu'elles  conticnneut  encore  ub  peu  âe  feldspath, 
prennent  une  couleur  pliiselaire,  due  au  mélangé  grenu 
de  cetle  matière  ; ce  péridot  ne  se  présente  non  plus 
que  dans  les  basaltes  dont  la  texture  annonce  un  mé- 
labgc  de  diverses  substances.  Or  la  lave  de  Montana  de 
Fuego  est  grenue  comme  une  dolérite  a graius  fins,  et 
ne  ressemble  aucunement  aux  masses  qui  ordinairement 
empâtent  du  péridot.  ' t * ' 

On  doit  être  naturellement  curieux  d’apprendre  de 
«Quelle  ininiière  se's'cbit  manifestés  les  phénomènes  qui 
ont  accompagné  cette  grande  éruption.  Les  desériplions 
qu'on  en  n faites  jusqu'ici , ne  jetten't  pas  beaucoup  de 
dartc  sur  ces  faits  ^ j'ai  cependant  trouvé  à Santa-C.ruz 
de  Ténérifle,  une  relàlimi  manuscrite,  Ihite  lors  de  cet 
événement  par  Don  Andr*>a  Lorenza  Curbeto,  curé  de 
Vaisa  , epdrôif  très  peu  éloigné  du  siège  de  l’éi  iiplion , 
et  la  série  des  pliéuomèues,  tels  qu’ils  Ont  été  décrits  par 
cet  observateur,  me  parait  mériter  d'être  rapportée. 

I.e  1'’  septetnbre  17ô0,  dit  Doit  Lorenza  Curbeto, 
entre •}>  et  10  heures  du  soir, la  terre  s’eulr’ou^Vil  loul- 
à-coup  auprès  de  Ohimanfaya,  â'deiix  lieues  de  YaiSa. 
Dès  Ja  première  nuit , une  -énorme  montagne  s'était 
élevée  du  sein  de  la  (erre,  ei  de  son  soinnuq  s’éch.ip- 
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paient  des  llanuiies  qui  continuèrent  à lirùler  pendant 
dix-neuf  jours.  Peu  de  jours  après,  un  nonv*?l  abîme  se 
forma  probablement  au  pied  des  cônOs  d’éruption  qui 
venaient  de  se  produire  ,‘et  un  torrent  d»la,vc  sc  préci- 
pita sur  Chiinanfaya,  sur  Rodeo  et  sur  une  partie  de 
Manctia  Blanca.  Cette  première  éruption  eul  lieu  ainsi 
à*  l’ek  de  la  montaiia  de  Km^o',  à peu  prés  à moitié 
chemin,  entre  cètte  montagno  et  Sobaco.  La  lave' s’é- 
coula sur,  les  villages  vers  le  nor^,  d’ajtord  avec  autant 
de  rapidité  que  •l’eau,'  mais  bientôt" sa  vitesse  se  ra- 
lentit'et  elle  ne  coula  plus  que  comme  du  miel.  .Mais  le 
17  septembre,  un  rocher  cpnsidérjibjc  sc  souleva  du 
sein  de  la  terre,  avec  umbrUit  semblable  à celui  du 
tonnerre,  et  par  sa  pression  il  força  la  lave,  qui  d abord 
se  dirigeait  vers  le  nord,  de  changer  de.  route  et  de  « 
porter  vers  le  qord-ouest  et  l'ouest -nord-ouest.  La 
masse  de  lave  atteignit  eiWin  et  délruisit-en  un  instant 
les  villages  de  Mafias  et  de  Sapta-Gitalina,  situés  dans 
la  vallée.  ‘ ' e 

L’apparition  de  ce  rocher  est  uu  phénomène  exlrè- 
metneut  remarquable,  que  le  curé  pouvait  parfaitement 
bien  observer  de  Yaisa,  eldn  n’a  aucune  raison  de  ré- 
voquer en  doute  la  vérité  de  son  assertion.  Ce  rocher 
aura  été  détruit  par  que  éruption  subséquente  , car  on 
ne  voit  rien  sortir  de  la  lave  qul't'cssemhle  à un  rocher 
solide.  Ce  fait, nous  indique  comment  des  rochers  isolés 
peuvept  s'élever  du  sein’dc  la  mer.  Celui-ci' n’aurait-il 
pas  été  produit  par  le  relèvement  d’unq'portiob  non  fon- 
due de  la  couverture  basaltique  supérieure,  qui  séserait 
soulevée  j>endant  un  ccrlahi  temps  ? 

Le  il  septembre,  l’éruption  se  renouvela  avec  plus 
de  force,  et  la  lave  recommença  à couler.  De  Sanla- 
Catalinâ  , elle  se  précipita  sur,^Maso  , incendia  et  recou- 
vrit tout  ce  village,  et  poursuivit  son  chemin  jusqu’à 
la  mer  ; elle  coula  pendant  six  jours  de  suite  avec'  un 
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Lruit  effroyable  et  en  formant  de  vêritdbles  cataracte^ 
Une  grande  qiiantilê  do  poissons  morts  surnageaient  à 
la  surface  des  &iux  delà  mer,  ou  venaient  mourir  sur 
le  rivage.  Bieiït«*»l  tout  se’  calma , et  l'éruption  parut 
avoir  complètement  cesse.  Malgré  l'énorme  masse  de 
laveqni  s'était  étendue  dg  là  jusqu'au  rivage  de  la  mer, 
en  recouvrant  plusieurs  villages , il  était  .évident  que 
Jusqu'ici  l’éruption  n’ayaiteu  lieu  que  par  un  seul  ori- 
lice  situé  à peu  près  entre  Tinguaton  et  Tegoj^. 

Mais  le  18  octobre , (rois  nouvelles  ouvertures  se  for- 
mèrent immédiatement  au-dessus  de  Sanla-Gatalinâ,  qui 
bnllait  encore,  et  de  ses  orifices's’écbappèrent  dé^  masses 
d'une  fumée  épaisse  qui  s’étendit  sur  toute  l’Ile.;  elles 
étaient  accompagnées  d'une  grandequantité  de  rapilies, 
de  sables  et  de  cendres,  qui  serépandirènf  tout  autour,  et 
de  tous  les  pointson  vit  tomberdes  gouttes  d'eau  en  forme 
de  pluie.  Les  coups  de  tonnerre  et  les  explosions  qui  ac- 
compagnèrent cos  phénomènes,  rQbscurité  produite  par 
la  niasse  de  cendres  et  de  fumée  qui  recouvrait  l’ile,  for- 
cèrent plus  d'une  fbis  les^habilans  de  Yaisa  et  desjieux 
circonyoisins , à prendre  la' fuite,  mais  ils  revenaient 
bientbt,  car  ces  détôrialions  ne  paraissaient  accompagnées 
d'aucun  autre  phénomène  de  dévastation.  Le  28  octobre) 
l'action  volcanique  s’était  exercée  de  cette  manière  |>en- 
^ dant  dix  Jours  entiers lorsque  tout-à-coup  le  •bétail 
tomba  mort , asphyxié  dans  toute  la  contrée»  par  un  dé- 
gagement de  vapeurs  pestilentielles,  qui  sè  condensèrent 
et  tombèrent  sons  forme  de  gouttelettes.  Le  .30  octobre  , 
tout  rcdcvintiranquille.Cettecruption parait  n’avoirété 
accompagnée  d’aucune  éjection  de  lave.  . 

.Mais,  deux  Jours  après,  le  F'  novertibre)  les  fumées 
et  les  cendres  recommencèrent  à paraître,  et  elles  se  dé- 
gagèrent constamment  JiKqti'an  fO  : alors  parut  une 
nouvelle  coulée^  toutefois,  celle-ci  causa  peu  de  dom- 
mages, car  tout  dans  les  environs  était  déjà  brillé. 
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ravagé  et  couvert  de  lave.  Le  27 , une  autre  coulée  se 
précipita  avec  une  incroyable  .Vitesse  vçrs  les  bords  de  la 
mer;  elle  atteignit  le  rivage  le  décembre,  et  forma 
aunailieudeseanx  une  petite  île,  tout  autour  de  laquelle 
on  trouva  beaucoup  de  poissons  morts . 

Le-iS  décembre,  la  lave  qui  jusqu’alors  a’était  préci- 
pitée vers  lamer,  changea  de  direction,  et  se  détournant 
vers  le  sud-ouest,  atteignit 'Cbiipadero  qni  bientôt, 
le  17  ; UC  fut  plus  qu’un  vaste  incendie.  EHe  ravagea  en- 
suite la  fertile  Vega  de  Ugo,  mais  ne  s’étendit  pas  au-delà . 

Le  7 janvier  1731 , de  nouvelles  éruptions  vinrent 
bctuleverser  toutes  les  précédentes.  Des  courants  incan- 
descents, accompagnés  de  fupiées  très  épaisses,  sor- 
tirent par  deux  ouvertures  qui  s’étaient  formées  dans  la 
montagne.  Les  nuages  de  fumée  étaient  fréquemment 
traversés  par  de  brillants  éclairs  d’une  Inenr  bleue,  et 
rouge,  suivis  de  violents  coups  do  tonnerre,  comme 
dans  les  orages,  et  ce  spectacle  était  aussi  effrayant  .que 
nouveau  pour  les  habitants,  car  on  ne  connaît  pas  les 
orages  dans  ces  contri'es.  Le  10  janvier,  on  vil  se  sou- 
lever une  irauiense  montagne,  qui  le  même  jour  s’abîma 
dans  son  propre  cratère  avec  un'fracas  épouvantable, 
et  couvrit  l’île  de  cendres  et  de  pierres.  Des  contées  dé 
lave  brûlante  descendirent  comme' des  ruisseaux  à tra- 
vers le  Maipays  jusqu'à  la  mer.  Lè  27  janvier,  celte 
éruption  était  terminée. 

Les  mootagoes  quî  ^e  sont  formées  pendant  cette 
éruption,  existent  probablement  encore  r plusieurs 
d’entre  elles , situées  près  les  unes  des  antres, 'et  ayant* 
dfi  grands  cratères  écllancrés  sur  un  côté,  presque  jus> 
qu’â.leur  fond , 'apparliennenl  au  septième  groupe,  et 
s'élèvent  à Vouest  du  côté  de  la  mer.  On  m’a  assnré,  au 
moius*,  que  c’est  un  cône  de  400  pieds  de  haut,  faisant 
partie  de  ce  groupe,  qui  a détruit  la  grande  et  floris- 
sante bourgade  d«  Santa-Cataliua. 
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Le  5 février,  un  nouveau  cône  fut  soulevé  ^ il  brûla 
le  village  de  Hodeo  , el  après  avoir  traversé  toute  la  con- 
trée qui  environne  cé*  village  , la  lave  alleignit  les  bords 
dela'iuer  -.  elle  cunlinua  à couler  jusqu'au  28  février. 

Le  7 mars , s’élevèrent  d'autres  cônes,  et  la  lave  qui 
en  sortit,  se  dirigea  au  nord  vers  la  mer  et  atteignit 
Tingafa,  qui  fut  complètement  dévasté.  Les  cônes  se 
disposèrent  presque  régulièreriienlsur  un  mémealigue- 
mcnt.de  l'est  à l'ouesl,  comme  si  les.,éruption>  pro- 
duisaient dans  l'intérieur  une  imiiiguse  fractqre  qui 
trouvait  moins  de  ri'sistauce  à s'effectuer  vers  /'ouest. 
De  nouveaux  cônes  , terminés  par  des  cratères  , se  sou- 
levèrent le  20  mars,  à une  denii-lieueplus  loin  vers  le 
nord,  et  par  conséquent , faisant  toujours  partie  de  la 
mémo  série  volcanique  ; ces  cônes  furent  en  éruption 
jusqu'au  51  mars.  Le  tJ  avril , .ils  recbnimencèrent  avec 
plus  de  violence  , et  rejetèrent  uu  courant  incandescent 
qui  s'étendit  obliquement  dù’côté  de  Yaisa,  sur  le  champ 
de  lave  déjà  formé.  Le  15,  deux  «montagnes  s’affaissè- 
rent avec  un  fracas  épouvantable,  et  le  1"  mai*,-  cet 
incendie  volcanique  paraissait  éteidt,  mais  il  se  renouvela 
le  l"^'  mai,  à un  quart  de  lièue  plus  loin;  une  nouvelle 
colline  se  soulev.a,-  et  une  couréc  dedarc  vint  nienaeer 
le  village  de  Yaisa.  Le  0 mai,  ces  phénomènes  avaient 
cegsé  ,,ct  pendant  .tout  le  reste  du'mois, . celle  immense 
éruption  parut  être  entièrement  terminée^  mais  lé  4 juin, 
trois  ouvertures  s'ouVriretii  à la  (ois,  et  cé  phénomène, 
accompagné  de  violentes  secousse»  et  de  flammes,  qui  se 
'dégageaient  avec  un  bruit  épouvantable,  vint  de  nou- 
veau plonger  les  ba})itants  de  lyiédans  la  consternation. 
Celte  éruption  se  tM  de  nouveau  auprès  du- Tingafaya, 
à peu  près  dans  la  partie  où  s’élève  la  Montana  de  Foego. 
Les  orifices  se  réunirent  bienh'it  en  un  seul  cône  très 
élevé,  duquel  sortit  une.-1aji''e.qur«e  précipita 'jusqu’à  la 
mer.  Le  18  juin,  un  nouveau  cône  se  souleva  entre  ceux 
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qui  s'élevaient  déjà  sur  les  ruines  de  Mato,  de  Sanla C.a'- 
talinaet  de  Tingafaya;  c’est  vraisemblablement  la  même 
montagne , à laquelle  oq  donne  encore  actuellement  le 
nom  de  volcan,  qui  a rejeté  la  lave  dirigée  vers  le  nord-* 
ouest.  Un  cratère,  ouvert  sur  le  flanc  de  ce' cône, 
lançait  des  cendres  et  *des  éclairs,  et  d’une  autre  mon- 
tagne située  au-dessus  de  Mazo,  se  dégagea  une  va- 
peur blanche , qu‘on  n’avait  point  encore  observée 
jusque-là.  ' 

Vers  le  même  temps,  à la  fin  de  juin  1731 , toutes  les 
plages,  et  le  rivage  de  la  mer,  du  côté  dé  l’ouest,  se  ccni- 
vrireat  d’tine  quantité  incroyable  de  poissons  morts,  de 
toutes  sortes  d’espèces,  et  quelques-uns  de  formes  qu’on 
n’avait  Jamais  vues.  Vers  le  nord-ouest,  on  voyait,  de 
Yaisa,  s’élever  du  sein  de  la  mer  upe  grande  musse  de 
fumée  et  de  flammes,  accompagnées  de  violentes  déto-i 
nations , et  on  observa  la  même  chose  sur  toute  la  mer, 
du  côté  du  RubiCon , sur  la  c<Ue  occtdentaler  ' 

Ces  flammes,  qui  jaillissaient  du  côté  de  la  mer,  pa- 
raissent surtout  avoir  jeté  l’épouvante  dans  cette  con- 
trée. Chaque  relation  dé  cette  éruption  cité  la  sortie  dé 
ces  flammes , en  ajoutant  qu’elles  forent  adfcompagnées 
en  même  temps  du  soulèvement  d’nti  rocher  considé-^ 
rable  qui  s’éleva  dans  la  mer,  à une  grande  distance  dn 
rivage.  Le  curé  d’Yaisa  ne  parle point<le  ce  rocher  qu’il 
devrait  avoir  vu , et  je  ne  l’ai  non  pltts  trouvé  indiqué 
sur  aucune  carte.  ' 

Si  la  mer  eût  été  couverte  de  pierres-ponces,  ce  fait 
eût  été  très  important , et  aurait  pu  faire  supposer  que 
les  flammes  provenaient  d’une  grande  profondeur.  Les 
éruptions  qui  ont  eu  lieu  par  les  cônes , n’ont  certaine- 
ment apporté  à la  surface , aucun  fragment  de  pieites- 
ponces,  et  aussi  Iqin  ’que  j’ai  étudié  l’ile  de  Lan- 
cerote,-je  n'en  al  nulle  part  trouvé  sur  les  rivages 
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toutefois,  je  n’û  vu  la  côte  duRabicon  que  du  pont  du 
vaisseau. 

IRais,  que  pouvaieut  être  ces  Paramesqui  s'élaDÇuient 
. 'aiusi  du  seii)  de  l'Océan , et  d’une  telle  profondeur  ? Ce 
phénomène  p'a  rien  d’extraordinaire  dans  le  voisinage 
dç  ces  lies  volcaniques.  On  a plusieurs  fois  observé  le 
même  fait  près  de  ^int-Uichel,  dans  les  Iles  Azores  ; U 
s’est  manifesté  aqssi.avèc  une  grande  intensité  en  janvier 
1 783,  à cinq  milles  géographiques  de  Reikianes  en  Islande 
en  pleine  mer.  Il  est  difficile  d’admettre  que  ce  puisse 
ëtxe  de  l’hydrogène , car  on  pe  saurait  supposer  que  œ 
gaz,  après  avoir  traversé  une  grande  masse  d’eau,  eut 
encore  une  température  suffisante  pour  que  son  inflam- 
naation  eut  lien  d^  qu’il  arrive  en  contact  avec  l’atmo- 
sphère ; on  est  plus  porté  à admettre  que  ce  fait  est  le 
résultat  de  la  combustion  de  substances  métalliques , 
telles  que  du  potassium,  du  sodium,  ou  quelqu’autre 
métal  terreux qui  sont  lanqés  du  sein  de  la  terre , et 
qui  viennent  se  brûler  à k surface  de  l’Océan. 

En  Q0tpj>re  et  en  novembre,  de  nouvelles  éruptions 
lÿnreqt  renouveler  les  angoisses  des  habitants  de  l’ile;  la 
position  de^cônes  d’éruption  qui  se  produisirent  alors 
n’est  pas  déterminée  d’une  manière  précise  ^ mais  le  33 
décesabre  1731 , l'ile.  fut  ébranlée  par  le  tremblement  do 
tf^eleplus  violent  qu’on  eut  jamais  ressenti  depuis  les 
deux  années  désastreuses  qui  venaientfie  s’écoulez,  et 
le  28  décembre , un  courant  de  lave  sortit  d’un  cône  qui 
a’était  soulevé , sq  dirigea  vers  Jaretas,  incendk  le  vil- 
lage, et  détruisit  k chapelle  de  Samt-Jean^Baptiste,  au- 
près de  Xaisa,  Les  habitants  commencèrent  alors  à 
désespérer  de  vojr  jamais  cesser  ces  affireux  désastres, 
et ikt  abandonnèrent  l’ile  avec  leur  cuvé,  pour  se  réfu- 
gier è k Grande  Canarie.  L’aclioapsolcanique  ne  cessa 

pas  de  s'exercer  de  k même  manière , pendant  cinq 
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années  consécutives , et  on  ne  vit  le  terme  de  ces  érup- 
tions que  le  16avril  1736.  Pendanteet espacede  temps, 
les  éruptions  paraissent  avoir  eu  lieu  de  nouveau  par 
les  points  où  elles  avaient  d’abord  commencé , car  la 
belle  vallée  de  Tomara  avait  déjà  été  ravagée , pcu(-él  rc 
en  i75â  ou  1733,  et  ensuite  les  coulées  de  lave  s’éten- 
dirent de  nonvean  dans  cette  vallée , jusqu’à  un  mille 
plus  bas , tout  prés  de  Puerto  de  Naos.  'Tel  est  le  récit  de 
Don  Andrea  Lorenzo  Cnrbeto. 

.Lorsqu’on  observe  de  plus  près  les  phénomènes  de 
cette  terrible  éruption  , on  est  fort  étonné  devoir  que  les 
fluides  gazeux  qui  ont  été  pendant  six  années  consécu- 
tives en  fermentation  dans  l'intérieur  de  la  terre,  cl  dont 
l’action  était  assez  puissante  pour  s’ouvrir  violemment 
on  passage,  tantôt  d’un  côté  tantôt  de  l’autre , u'aient 
pas  été  en  état  d’établir  une  communication  durable  et 
permanente  avec  l’extérieur.  Si  cette  malheureuse  lie 
de  Lanceroteeut  possédé  un  volcan  comme  l’tle  de  Téné- 
riffe,  il  est  probable  qu’aucun  de  ces  nombreux  cônes 
d’éruption  ne  se  serait  soulevé , et  peut-être  aucun  des 
villagesqui  couvraient  l’ile  n’eût  etc  détruit.  Les  fluides 
gazeux  sont  presque  les  scuica  matières  qui  s’élèvent  du 
foyer  même  de  l’action  volcanique*,  les  substances  solides, 
les  laves,  les  scories , les  rapilles,  les  cendres,  n’en  pro- 
viennent en  aucune  façon;  j’ai  déjà  fait  remarquer  plu- 
sieurs fois , que  la  nature  des  laves , des  scories , des  ra- 
pilles et  des  cendres  qui  en  dérivent , participe  toujours 
de  celle  des  roches  de  la  surface , et  que  ces  matières  ne 
proviennent  que  de  ces  roches.  Les  laves  qui  sont  sorties 
à travers  des  couches  trachytiques,  ne  sont  jamais  basal- 
tiques, et  ne  renferment  jamais  de  péridot  ; dans  celles, 
au  contraire,  qui  proviennent  de  couches  de  basalte  ou 
d’amygdaloïde,  on  ne  remarque  point  de  feldspath. 
Toutes  les  roches  qui , dans  l'ile  de  Lancernte,  n’appar- 
tiennent pas  immédialement  aux  cônes  d’érupfinn , 
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foruieut  des  couctics  de  véritable  basalte  ronipacl,  d’a- 
mygdaloïde  et  de  conglomérat  tuffeux,  comme  dans 
toutes  les  Iles  de  soulèvement. On  reconnaît  parraitemcnt 
cette  composition  sur  les  falaises  verticales  de  1,200  pieds 
de  haut,  qui  bordent  l’île  dans  sa  partie  nord,  auprès 
de  Rio.  On  ne  voit  nulle  part  les  roches  trachytiqucs  qui 
principalement  conliennent  du  feldspath;  anssi,  ne 
trouve-t-ou  aucune  trace  de  feldspath  dans  tous  les  pro- 
duits qui,  pendant  six  années,  se  sont  répandus  de 
toutes  parts  sur  l'ile.  Si  les  vapeurs  trouvent  un  orifice 
pour  SC  dégager,  alors  aucune  roche  n'est  mise  en  fu- 
sion, il  ne  se  produit  pas  de  coulée,  la  surface  exté- 
rieure n'est  pas  bouleversée,  enfin  les  champs  et  les 
vallées  ne  se  recouvrent  pasde  cendres  et  de  rapilles.  Ces 
orifices  qui  laissent  un  libre  passage  aux  vapeurs,  sont 
g<‘néralement  ces  dûmes  élevés  de  trachyte  qui  proba- 
blement ont  été  soulevés  de  l’intérieur,  et  que  l’on  doit 
considérer  comme  les  véritables  volcans,  comme  les 
cheminées  particulières  destinées  à établir  une  commu- 
nication constante  entre  l'atmosphère  et  le  siège  des  ac- 
tions volcaniques,  qui  s’exercent  jusque  même  à une 
distance  fort  considérable.  M.  de  Humboildt  a fait  re- 
marquer (dans  la  deuxième  partie  de  ses  voyages),  qu’a- 
près  la  grande  éruption  du  volcan  de  Saint-Vincent, 
qui  cutljcu  à la  suite  du  violent  tremblement  de  terre 
de  Caracas,  en  1810^  on  ne  ressentit  plus  de  secousses 
dans  la  contrée  de  Venezuela.  En  1797  , après  que  le 
l^racé,  auprès  de  Popayan,  eut  cessé  de  rejeter  des 
flamoies  et  de  la  fumée,  la  vallée  de  Quito  fut  au  contraire 
agitée  par  de  violentes  secousses , qui  ravagèrent  et  dé- 
truisirent RiO'Bamba.  Aussi,  il  est  probable  que  si  le  Pic 
était  resté  coustauunent  ouvert,  les  vapeurs  n’auraient 
pas  cherché  à se  faire  jour  à Lancerote.  en  brisant  les 
couches  basaltiques,  dont  la  surface' de  cette  ile  était  re- 
couverte. t, 
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On  voit  jmr  là  combien  il  est  nécessaire  de. distinguer 
exactement  les  éruptions  volcaniques  d'avec  les  volcans. 
Après  tant*  de  cônes  d’éruption , de  cratères  et  de  laves, 
il  n’y  a encore  à Laneerote  aucun  volcan  et  il  n'y  éira 
jamais  eu.  croûte  basaltique  et  le  trachyte  qu’elle 
recouvre  est  vraisemblablement  trop  puissante,  pour 
permettre  «l’existence  de  canaux  ouverts  au  loin  au 
travers  d’elle,  et  formant  une  cheminée  de  dégagement 
pour  les  produits  volcaniques.  Il  faut  qu’un  dôme,  uil 
pic  de  trachyte  s’élève/de  l’intérieur,  qu’il  s'^ouvre  à 
son  sommet,  ét.qûe  par  les  ouvertures  ainsi  formées  il 
permette  aux  vapeurs  une- libre  sortie  vers  l'atmos- 
phère. Si  après  Un  long  espace  de  temps  le  cratère  se 
comble  à son  sommet,  les  vapeurs  sofontjour  par  les 
pentes,  et  la  lave  qui  auparavant  s’élevait  se  précipite 
alors  sur  les  flancs  ^ mais  l’apparition  passagère  de  ces 
ouvertures  d’éruption  sur  tout  le  circuit  du  grand  cône, 
montre  suffisamment  que  dans  celui-ci  seulement,  eon- 
bislait  la  liaison  principale  .avec  le  foyer  volcanique. 
C’est  ce  que  montre  aussi  très  nettement  la  disposition 
si  remarquable  dè  ces  cônes  trachy  tiques  les  uns  der- 
rière les  autres,  qui  > indique  si  clairement  une  fente 
énorme,  ouverte  sur  une  partie  considérable  de  la  sur- 
face de  la  terre.  Je  citerai  seulement  comme  exemple 
cette  série  frappante  qui  environne  tout  l’arcbipel  des 
Molucques  ; la  série  des  volcans  des  îles  Kurilles  > qui 
s'étend  vers  le  Kaintschatka , ou  celle  qui , dans  le 
royaume  de  Guatimala',  unit  les  montagnes  de  Darien 
avec  le  plateau  de  Mexico.  » ! i sî 

Une  pareille  liaison  me  se  -manifestera  pas  dans  les 
îles  d’éruptions , lesquelles  paraissent,  toujours  être  le 
résultat  de  phénomènes  moins  grands,  et  agissant  h 
une  moindre  profondeur.  Par  suite  aussi,  parmi  les 
îles  Azores,  le  Pico  seul  est  uu  volcan,  et  nullement 
Vile  de  *Saint-Miguel,  quoique  dans  cette  île  les  pbêno- 
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mènes  volcaniques  soient  très  fréquents.  8e  même  les 
Ues  (le  Palma , de  Gran  Canaria , ne  sont  pas  des  volcans, 
(iwoiqu'elles  aient  eu  des  ^upUoni  de  courants  de  laves 
et  de  oeiidres.  L’ile  de  l’Ascension , file  d’Amsterdam 
et  beaucoup  d’autres  semblables , ne  sont  pas  des  vol- 
cans quoiqu’elles  renferment  des  cratères  de  soulève- 
nàent  et  des  courants  de  lave.  U leur  manque  à toutes  le 
pic  élevé  de  trachy  te , qui  caractérise  les  centres  d’ac- 
tions volcaniques. 

11  existe  donc  trois  espèces  différentes  d’tles , qui 
paraisscntdevoir  à des  forces  volcaniques  leur  élévation 
au-dessus  de  la  surface  de  la  mer  : 

1*  Les  lies  basaltiques.  Consistant  en  couches  de  ro- 
cbes  basaltiques , renfermant  communément  un  cratère 
de  soulèvement. 

â"  Les  volcans.  Elles  sont  isolées,  renferment  des 
pics  élevés  et  des  d(>me6  de  tracbyte,  presque  tonjours 
avec  un  grand  cratèfè  au  sommet. 

3”  Les  lies  d’éruptions  qui  ne  doivent  leur  existence 
qu’à  des  éruptions  isolées;  elles  existent  rarement, 
et  même  presque  Jamais,  sans  Iles  basaltiques. 
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’ Pins  des  trois  quarts  de  I1le , Jusqu’à  l'angle  septen- 
.triunal  le  plM  extérieur,  consistent  en  cAnes  pinson 
moins  larges , et  lors  même  que  l’inléfi^  de  flto  sem- 
ble M relever,  ce  relèvement  parait  être  dâ  piulôt  au 
prolongement  du  pied  de  ces  cônes , qu’à  i’élévatieu 
réréle  do  tout  le  pays.  Comme  ces  cônes,  ainsi  qn’il 
peraM,.C)onsiatmit  en  raidycset  en  scoriesineobérentes, 
ou  s«ait  toujours  dans  le  doute  snr  la  nature  de  la 
masse  solide  défile  si  l'oa  n’en  voyait  qae  celle  portion. 
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.Mais  la  puiutc  qui  s’étend  vers  le  bord , et  qui  se  ter- 
mine avec  te  fiund  de  Rio,  entre  Lanccrote  et  Graciosa, 
donne  sur  ce  sujet  la  solution  la  plus  complète.  Le  pays 
s'élève  sans  interruption  depuis. la  ville  de  Teguize, 
Jusqu'imBiédialeinentaii-dessiis  du  détroit,  puis  il  re- 
tombe verticalement  de  toute  la  hauteur  jusqu’à  la  mer, 
et  des  rochers  à pic  entourent  toute  la  pointe  septen- 
trionale. Ils  sont  dans  la  plupart  des  endroits  entière- 
ment inaccessibles,  et  peut-être  n’existe-t-il  qu’un  seul 
eheniin  qui  conduisé  du  sommet  à Satinas. 

Déjà  avant  d’atteindre  l’église  de  la  Madona  de  las 
Nieves,  et  même  un  quart  de  lieuè  auparavant,  on  volt 
les  couches  basaltiques  qui  forment  la  couverture  su- 
l>érieure  de  cette  suite  de  rochers  ; et  de  là  on  peut  les  sui- 
vre sans  interruption  jusqu'à  la  hauteur  de  Salinas.  C’est 
un  basalte  très  caractérisé,  compact,  noir,  avec  des 
grains  de  péridot  très  nombreux,  petits,  transparents  , 
et  des*  cristaux  d’aügite,  et  form’ant  une  couche  très 
puissante,  inunédiatement  au-dessous  se  trouve,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  les  escarpements,  une  roche 
anr>ygdaIo1dee.icoreq)lus  puissante» où  les  cavités  do- 
minent presque  sur  la  masse  principale;  des  rognons 
arrondis  de  mésotype  recouvrent  leur  surface  inté- 
rieure. Puis  en  dessoùs  vient  une  couche  de  conglo- 
mérat, ou  de  roches  formées 'de  petits  morceaux  de 
basalte.  Sur  le  chemin  du'IIaria  à Salinas,*  on  voit 
saillir  du  milieu  de  ces  couches  de  conglomérat;  une 
masse  informe  de  morcbauxanguleux  très  poreux,  les- 
quels se  lient  avec  un  conglomérat,  sorti  évidemment 
plus  tard  à travers  les  couches,  et  à côté  s’élèvent  ver- 
ticaiemeni  au  milieu  du  tuf  de  grandes  cavernes  videà, 
absolumentcommeon  le  voitprèsdeKamblaàTénéritfe. 

Le  terrain  de  l’ileest  par  conséquent  basaltique,  et 
c’est  à travers  çes  couches  de  basaltes  que  sont  sorties 
les  éruption^volcaniqiies. 
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La  ligne  de  rochers , qui,  près  de  Tégiiize  , se  dirige 
d'abord  du  rivage  vers  le  nord,  puis  seulement  ensuite 
sedourne  vers  l’est,  comme  le.détroit  de  Rio  , descend 
doucement  du  sommet  vers  la  côte  orientale  , de  ma- 
nière  que  les  vallons  se  trouvent  tout  au  bord  occiden- 
tal, et  traversent  cette  partie  étroite  de  l’ile  dans  toute 
sa  largeur..  Deux  beauxv  villages,  llaria  et  el  Marques, 
entoures  de  liguiqrs  et  de  palmiers  s’élèvent  dans  ces 
vallons.  Ces  vallons  n’ont  pas  les  murs  escarpés,  ni  les 
entailles  profondés  des  barancos,  sans  quoi' ils  condui- 
raient facilement  à celte  conséquence  que  leur  direc- 
tion s’accorderait  avec  la  pente  extérieure  d’un  cra- 
tère de  soulèvement,  ef,  que  la  ligne  de  rochers  serait 
le  inurrintérieur  d’un  pareil  cratère  , dont  le  reste  au- 
rait dû  retomber  dans  la  mer. , . 

iDu  milieu  des  couches  basaltiques  s’élève,  entre  Ma- 
ria el  les  rochers  de  Salinas , le  grand  el  hardi  volcan 
delà  Çciroua:  U forme  la. sommité  la  plus  élevée  de 
l'ile,  el  se  voit  de  loin  dans  la  mer.  R est  entièrement 
isolé,  s’élève  à. 600  pieds  au-dessus  du  sommet  des  ro- 
chers, et  à 1,750  pieds  au-dessus  du  niveau  de' la  mer. 
Des  petits  rapilles  iiQirs  recouvrent  toute  la  surface  du 
sol  aux  environs,  ainsi  que  la  ponte,  de  manière  qu’on 
ne  rencontre  «rien  autre  jus<}u’au  sommet.  Toutefois 
la.pente  est  tellemenl.escarpéc,  qu’on  ne  peut  la  fran- 
cliir  qu’avec  beaucoup  4e  peine.  Elle  ne  pourrait 'même  se 
maiuteuir  ainsi,  s'il  n’y  avait  au  bord  supérieur,  où  elle 
est  iaplus  élevée,  une  masse  de  laves  qui  se  dirige  vers  le 
bas,lelong  de  la  pente.  Par  suite  aussi  ce  bord  est  si 
extraordinairement  étroit,  qu’on  peut  à peine  s’y»  te- 
nir sur  les  pieds,  et  qu[on  ne  peut  s’y  nuinlenir  au  nii- 
lieu  du  veut.  Dans  son  intérieur  le  cratère  est  tout  aussi 

I 

escar[M'i , et  s’enfonce. ainsi  presque  de  500  pieds  ; mais 
le  bord  aussi  descend  assez  rapidetuepl  .vers  l’est,  en- 
sorte  que  le  coiiiaiit  de  lave  quille  b^ntôt  ce  côté 
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oriental , pour  se  diriger  dans  un  vallon  vers  Rio  , et 
là , il  se  précipite  comme  une  cascade  de  la  hauteur 
de  900  pieds,  comprise  entre  le  sommet  et  le  rivage  de 
la  mer.  Ce  point  de  vue  est  encore  aujourd’hui  des 
plus  frappants  et  des  plus  remarquables.  L’œil  est 
frappé  de  très  loin  par  l’aspect  de  cette  bande  aride  de 
lave  qui  s'étend  sur  la  tranche  des  couches  basaltiques 
horizontales,  et  qui  porte -encore-  maintenant  les  ca- 
ractères d’un  liquide  noir  ayant  coulé  du  haut  en  bas 
de  l’escarpement.  La  lave  s'élargit  encore  au  pied  des 
rochers , et  a même  ndlaldement  éloigné  la  mer  de  la 
base  de  ces  falaises.  " * 

t^elte  éruption  a encore  la  nouveauté  et  la  fraîcheur 
de  celles  qui  ne  datent  que  de  quelques  siècles  ; ce- 
pendant elle  -remonte  bien  au-delà  de  l’époque  de  la 
conquête  de  rilc^  et  les  produits  senls  de  cet  évènemdnt 
en  ont  conservé  le  souvenir.  ' 

. i.a  Curuna  se  trouve  dans  une  même  direction  avec 
deux  autres  cènes  d’éruption,  qui  semblent  lui  être  , 
contemporains;  l’on  vers  l’ouest,  presqu’immédiatc- 
tement  au-dessus  du  bord  des  rochérs  basaltiques,  un 
peu  moins  élevé , et  presqu’aussi  vaste  que  la  Corona 
elle-même,  l’autre  plus  petit,  et  dans  ta  direction 
de  l’est.  Ils  sont  tous  trois  entourés  d’une  quantité 
incroyable  de  petits  rapilles  noirs.  Des  couches  de 
rapillcs  recouvrent  ainsi  toutes  les  montagnes , les  col- 
lines et  les  champs  de  el  Marques  et  de  Haria , et  qüel- 
qiaafuis,  mais- rarement,  l’on  voit  au-dessous  dé  ces 
rapilles  un  çourànlde  lave  presque  entièrement  Caché. 
La  lave  -ne  renferme  ici  que  peu  de  péridot  et  aucune 
trace  de.feldspalb.  > • - j ■■ 
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FUERTAVENTURA. 


C’est  aux  rechercbcs  de  Doa  -Ft«ncisco  Escolar  que 
nous  devons  tout  ce  que  l’on  connaît  sur  la  oonstitii- 
tiou  géologique  de  celte  lie.  Il  n’a  cependant  donné 
que.  très  peu  de  uotions  soit  sur  celte  Ile,  soit  sur  les 
autres  Canaries , et,  par  suite , ce  que  l’on  peut  en  dire 
est  très  court  et  très  incoiupiet.  • 

Celle  lie  parait  être  une  continuation  de  Lancerole , 
et  toutes  deux  présentent  dans  lenr  aspect  extérienr 
une  ressemblance  frappante.  A Fuertaveotara,  il  n’existe 
egalement  aucune  montagne  qui  domine  le  pays  envi- 
ronnant. Des  cônes  s’élèvent  les  uns  à la  suite  des 
autres , et  sont  séparés  entre  eux  par  des  plaines  t ce 
sont  tous  des  cônes  d’éruption,  dont  peut-être  au* 
cun  n’altemt  la  hauteur  de  la  Corona  de,  Lancerote. 

Les  courants  de  laves,  et  le  jnalpays  qui  en  résulte  ne 
sont  pas  ét^ngers  à cette  lie  ; seulement  bn  ne  connaît 
aucune  éruption  qui  se  soit  effectiiée  depuis  la  décou- 
verte de  cette  contrée. 

l>c  la  chaux  carbonatée  se  tronve  entre  les  cônes 
et  est  exploitée  pour  les  besoins  des  lies.  C’est  vrai- 
semblablement une  formation  tout-à-fait  locale,  due 
à raccumuiaüon  du  cron  de  la  mer,  transporté  loin 
du  rivage  par  les  vents.  Ce  calcaire,  qui  est  transporté 
à Majada  Blanca , présente  une  cassure  terreuse  gros- 
sière, et  renferme  une  grande  quantité  de  fissures. 
On  n’y  a pas  observé  de  pétrifications.  — Dans  beaucoup 
d’endroilsee  calcaire  est  répandu  sur  les  champs  comme 
des  stalactites  d'un  jaune  Isabelle,  et  à cassure  ter- 
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reuse.  M.  Escolar  croit  cependant  qu’on  le  trouve  quel- 
quefois au-dessous  de  la  lave. 

On  a trouvé  dans  quatre  ou  cinq  endroits  ^diff'érents 
de  nie , du  beau  gypse  lamelleux  et  fibreux  ; mais  ce 
n’est  Jamais  en  cou<Âes , et  ce  gypse  est  très  mélangé  de 
sel  marin  , qui  est  même  visible. 

Sur  la  côte  sud-ouest  de  l'tle,  se  trouve  la  capitale 
Santa-Maria  de  Betbenenria , entourée  presque  circu- 
lairement  de  collines  peu  élevées.  Ces  collines  sont 
composées  de  hornblende  en  grains  allongés  avec  du  feld- 
spath blanc,  roche  semblable  à celle  du  schiste  micacé  ; 
ensuite  se  trouve  une  roche  formée  d’un  mélange  de 
mica  et  de  feldspath,  qu’on  prendrait  au  premier  abord 
pour  une*  roche  primitive  ; mais  on  ne  voit  point  de 
quartz  dans  ce  mélange.  On  ne  se  serait  guère  attendu 
à rencontrer  de  pareilles  roches  dans  des  collines  si 
peu  élevées. 
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NATUHE  MES  PHÉNOMÈNES  VOLCANIQUES  DANS 
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Très  souvent  on  donne  le  nom  de  volcan  aux  ouver- 
tures qui  livrent  passage  A des  coulées  de  laves.  On 
n’entend  pas  cependant  désigner  par  là  le  siège  de 
nouveaux  phénomènes  volcaniqnes,  et  on  ne  se  sert 
de  ce  terme,  au  Üei)  de  l’expression  profwe  de  bouche 
d’éruption  volcanique,  que  pour  abréger  le  langage. 
Ainsi , lorsqu’on  donne  le  nom  àe  volcan , soit  aux 
a Bocebe  Nuove»  qui , en  1794,  ont  détruit  Torre  ded 
Greco,  soit  an  Monte  Bosse  qui  a recouvert,  en  1669, 
une  grande  partie  ^ Catania  de  produits  volcaniques , 
on  est  fort  éloigné  de  penser  que  ces  phénomènes 
soient  autre  chose  que  des  éruptions  do  Vésuve  ou 
de  l’Etna. 

> U en  est  de  mèmeà  Ténériffe  : les  traditions  qui  parlent 
des  volcans  de  Guimar,  de  Garachico , de  ceux  ^ Chio 
et  de  S.  lago , ne  désignent  par  ce  nom  que  des  érup- 
tions isolées  du  Pic.  Oc  doit  concevoir  facilement  que 
quand  U s’agit  de  la  cuve  d’un  haut  fourneau , on  ne 
peut  pas  considérer  comme  des  cuve;  isolées  tous  les  * 
vides  qui , produits  par  la  chute  d’une  brique,  donnent 
passage  à quelqoes  fumarolles. 

U suit  de  là  qqe  le  Pic  est,  de  même  que  tout 
volcan  principal , le  point  central  autour  duquel  se 
font  les  éruptions;  et  la  disposition  de  toutes  ces  érup- 
tions autour  du  Pic  nmntre  clairement  que  ce  cène  est 
la  principale  communication  entre  l’intérieur  du  vol- 
can et  la  surfacG  do  globe. 

Il  n’est  peul-Mre  pas  aussi  évident  que  la  même  liai- 
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son  existe  entre  le  volcan  principal  et  les  éruptions  des 
lies  les  plus  éloignées,  et  on  pourrait  considérer  comme 
hasardée  l’opinion  qui  rattacherait  au  Pic  de  TénértfTe 
les  éruptions  de  l'ile  de  Palma  et  même  de  I^ncerole. 
Cependant,  cette  relation  devient  évidente  quand  on 
observe  que  ces  éruptions  se  présentent  avec  les  mêmes 
caractères  que  celles  qui  entourent  le  pied  du  cône 
principal. 

En  outre  , on  n’a  jamais  eu  d'exemple , môme  dans 
les  Iles  les  plus  éloignées  de  Ténériffe,  que  plusieurs 
éruptions  se  soient  effectuées  par  le  même  orifice , ni 
qu’elles  se  soient  comine  établies  sur  la  même  tie,  et  s’y 
soient  succédées  à divers  intervalles.  Au  contraire,  on 
doit  croire  que  lorsqu’une  éruption  est  terminée , Ttle 
qu'elle  a ravagé  peut  compter  sur  une  longue  période 
de  tranquillité.  Généralement,  en  effet  l’éruption  sùl- 
vantese  manifeste  sur  une  partie  située  du  côté  opposé 
du  Pic  ou  volcan  principal;  ce  qui  prouve  évidemment 
que  les  phénomènes  se  rattachent  constamment  à ce 
centre  et  se  manifestent  autour  de  lui , par  une  suite 
d’oscillations  -qui  s’étendent  jnsqn’anx  parties  les  plus 
éloignées.  • ‘ ‘ 

Les  éruptions  volcahiqnes  sont  très  rares  dans  les  fies 
Canaries,  mais  le  petit  nombre  de  celles  qu’on  connaît, 
montrent  très  clairement  ces  oscillations  autour  do 
• volcan  principal , et , soüs  ce  point  de  vue , elles  méri- 
tent d’être  étudiées  de  plus' près.  • 

Les  innombrables  coulées  dé  lave  qui  couvrent  Pes- 
pace  compris  entre  Icod  et  Adexe  daps  l’ile  dé  Tébériffe, 
les  cmirants  de.  l'Isleta  dans  la  Canarie  , les  petites 
masses  de  lavede<Vandama;  enfin,  les  coulées  d'OIiva, 
dans  la  partie  nord-est  de  Fuertaventura , ont  telle- 
ment les  caractères  de  produits  volcaniques  modernes, 
que  l’on  est  autorisé  à croire  que  l’époque  à laquelle 
cesmatièves  se  sont  répandues  à la  suriace  , serait  par- 
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fal(euu‘n(  connue  si  l’Itisloire  de  ce»  îles  remontait  au* 
delà  de  trois  siècles  , et  embrassait  seuieineiU  la  moitié 
de  l’espace  du  temps  des  traditions  de  la  Métropole. 

La  première  éruption  qui  ait  été  observée  et  décrite 
d’une  manière  précise , eut  lieu  lé  l>>  avril  io8o  dans  la 
Lavandadç  l’ile  de  Pfilma  ;*1e  courant  de  lave  qui  en 
résulta,  atteignit  la  mer,  après  s’être  étendu  sur  un 
espace  de  presque  deux  lieues. 

La  seconde  éruption  eut  lieu  également  dans  l’ile  de 
Palma  le  17  novembre  1677.,  et  détruisit  les  bains 
chauds  de  Fuencaliente.-  . 

Les  deux  éruptions  suivantes  se  succédèrent  plus 
rapidement  dans,  l'ile  de  l^énérilTe  : l’une  auprès  de 
Guimar  s’effectua  du  51  décembre  1704  au  5 Janvier 
1705  ; l’autre,  qui,  sur  le  côté  opposé  du  Pic , détruisit 
Garachico,  eut  lieu  le  5 mai  17i)6. 

Du  l"  septembre  1750  jusqu’en  1756,  les  éruptions 
se  continuèrent  presque  sans  interruption  dans  la  partie 
occidentale  de  l’ile  de  Lancerote  , et  ravagèrent  à peu 
près  le  tiers  de  toute  la  surface  de  cette  ile. 

Le  9 juin  1798  ilse  fit  une  nouvelle  éruption  au  pied 
de  la  montagne  de  Cbaborra  du  côté  du  sud-ouest.  La 
coulée  sortit  d'un  point  dont  la  hauteur  au-dessus  de  la 
mer  est  de  plus  de  6,000  pieds;  il  y a peu  de  coulées  dans 
nie  de  Ténériffe  qui  proviennent  d’une  telle  hauteur  ^ 
dans  toutes  les  autres  lies  les  oriticas  d’éruption  sont 
toujours  beaucoup  moins  élevés.  Celui  de  tous  qui  se 
trouve  à la  hauteur  la  ^lus  considérable  , est  celui  de  la 
Lavanda  de  Palma, .et  cette  hauteur  ne  surpasse  pas 
3,600  pieds  au-dessus  de  la  surface  des  eaux  de  la  mer. 

Enfin,  la  dernière  éruption  eut  lieu  en  novembre 
1834-,  à une  lieue  au  nord-ouest  de  Puerto  de  Naos  , 
dans  nie  de  Lancerote,  ^peu  de  distance  du  capde 
losAncones. 

Bien  que  ce  petit  nombre  d’éruptions  suffifent  pour 
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monlrpr  que  lé  Pic  île  Toyde  est  le  centre  de  toutes  les 
«liions  qui  les  ont diiernii nées,  on  irait  eependant  trop 
loin  si  on  voulait  rattacher  tontes  ces  îles  à un  tout 
unique,  et  ne  les  considérer  que  comme  les  débris  d’un 
graml  continent,  lionleversé  et  brisé  en  diverses  par- 
les par  les  actions  volcaniques’.  Chaque  Ile  forme  en 
elle-même  un  tout  biei» déterminé,  auquel  il  ne  manque 
r.en  d’essentiel  , chacun»  d'elle  présente  en  son  milieu 
iMi  cratère  de  soulèvement  d’une  étendue  considérable. 
SUT  les  flancs  duquel  se  relèvent  de  toutes  paris  des 
conciles  basaltiques.  Cette  disposition  est  si  épideiitedans 
rile  de  la  Grande  t^anarie,  que  le  contour  même  foémé 
par  les  cAtés  de  l’ile  indique  presque  entièrement  la 
direction  et  la  forme  de  la  Caldera  qui  en  occupe  le 
milieu  ; la  forme  tout-à-fait  circulaire  ilc  File  est  telle- 
ment frappante  , qu’au  premier  coup  d'œil  on  recon- 
ii.tU  clairement  que  ce  ne  sont  pas  les  débris  d’un 
continent:  ttiutes  le»  parties  tendentau  contraire  vers 
un  point  cefltml  sur  lequel  s’est  exercé  la  force  qui , 
très  probablement , a soulevé  l’He  entière  du  fond  de  la 
mer.  Celte  action  et  ses  résujlals  sobl. peut-être  encore 
plus  évident»  daii»  l'tlede  Palma,  parce  que  l’ile  est  plus 
petite  et  cependant  beaucoup  plus  élevée,  et  que  par 
conséquent  la  pente  douce  des  couches  qui  s’appuient 
sur  les  bords  de  la  Caldera  et  forment  les  flancs  ex- 
térieurs dn  cratère , échappe  moins  à l’atteoUon  de 
l'observateur. 

Les  cratères  de  soulèvement  de  Foertaventura  otdè 
Laneerote,  sont  moins  biens  caractérisés.  Ces  deux  lies 
produites  par  un  soulèvement  analogue  à une  faille, 
ont  une  forme  allongée.  On  y reconnaît  cependant  les 
cratère»:  dan»  l’ile  de  Laneerote,  le  cratère  est  fornu: 
p«f  la  èeioture  de  roc^prs  presque  verticanx , qui 
bordent  le  canal  de  Rio,  entre  l’ile  et  Grwiosa*,  dqns 
i’ile  4e  fnertavcptnra,  c'est  la  dépression  au  milieu  de 
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taqaeHeest  bâtie  la  capitale,  Santa-Maria  de  Bethen- 
coria. 

Il  résulte -de  lâ  qu’on  ne  doit  considérer  tes  lies  Cana^ 
ries , que  comme  un  groupe  d’tles.qUi  ont  été  isolément 
soulevées  du  fond  dé'  la  mer , par  une  force  qui  a du 
longtemps  se  concentrer  dans  le  sein  de  la  terre , avant 
'd’acquérir  une  intensité  suHisante  pour  vaincre  la  né> 
sistance  que  les  masses  supérieures  opposaient  à son 
action.  Mais  alors,  cette  force  a brisé  les  couches  dè 
basalte  et  de  conglomérat  qui  se  trouvaient  au  fond'  de 
la  mer,  et  sur  une  certaine  épaiBsenr  dans  rintértenr, 
et  lésa  soulevées  jusqu’au  dessus  de  la  surfât»  des'eanx^ 
sous  forme  d’immenses  cratères.  'Après  le  soulèvement 
d’une  masse  aussi  considérable,  une- partie  an  moins 
retombe  sur  elle  mémo,  et  ferme  bientôt  l'ouverture 
par  laquelle  l’action  voleanique  s’étail  frayé  un  passage. 
De  -ce  soulèvement  il  ne  résulte  donc  pas  de  volcan 
pcopreraent  dit.  Mais  au  mi  lieu 'd'un  de  ces  cratères  de 
soulèvement,  s'élève  un  dôine- immense  de  trachyte, 
qui  forme  le  pic:  une. communication  permanente  eM 
s^rs  ouverte  entre  l’atmosphère  et  riplérieur  de  lu 
terre , et  par  cette  ouverture  s’échappent  ineepsaiattvent 
des  masses  considérables  de  vapeurs , vfuf ,' lorsque 
quelque  nouvel  obstacle  s’oppose’-^  leur-sorlîe , peuvent 
se  ftûÿer  un  passage  au  pied  duvoloan  on  à une  p^le 
distance,  en  entraînant  a.ved  elles  des  coulées  de  luve;  sans 
qu’il  soit  nécéssaire  aiors  que  l’action  de  ces-nm^èreu 
soit  assez  puissante  pour  déterminer  un  nouveau  sou^ 
lëvement.  Le  voléan  ^ui  ne  peut  être  obstrué  que  ve» 
sou  sommet,  et  jamais  dans  les  parties  inférieures,  par 
le  refroidissement  et  la  cbûte  des  matières  Auidee , reste 
le  point  oenicat  autour  duquel pe  ouprdennent  tons  lee 
phénomènes.  Il  n’y  a donc  dans  les  Iles  Canaries  qu'un 
senl  volcan  ,.le  pic  de  Tejrdé  ; c’mt  le  volcan  central.  ' > 
Tous  les  volcans  de  ia  surfhce  dè*la  terre  peuvent 
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être  rangés  en  deux  classes  cssentiellemenl  différenles  ; 
les  volcans  cenCraiix  et  les  cliaincs  volcaniques.  Les 
preiuinrs  ferment  toujours  le  centre  d'un  grand  nombre 
d'émptions,  qui  ont  lieu  autour  d'eux  dans  tons  les 
sens  d'une  manière  presque  régnllère.  Les  volcans  qui 
appartiennent'à  la  seconde  classe  où  aux  chaînes  volca- 
niques, se  trouvent , le  plus  souvent . à peu  de  distance' 
e les  uns  des  autres,  dans  une  même  direction  , comme 
les  clicailnées  d une  grande  faille,  et  en  effet  ils  ne  sont 
probablement  rien  autre  chose. On  compie  parfois  vingt, 
trente  et  peut  être  même  un  plus  grand  nombre  de  vol- 
cans ainsi  disposi>s , et  ils  occupent  souvent  une  étendue 
considérable  àlakirfacc  de  la  terre.  Ouantà  leur  posi- 
tion à la  surface  du  globe , elle  peut  être  aussi  de  deux 
sortes  i ou  bien , cesv'oicans  s'élèvent  du  fond  de  la  mer 
sous  formes  d'iles  et  comme  des  cônes  isolés,  et  alors 
on  obsen'o  généralement  à côtéetdans  la  même  direc- 
tion , une  chaine  de  montagnes  primitives,  dont  la  ba.se 
semble  indiquer  la  situatibo  des  volcans , ou  bien  ils 
s'élèvent  sur  la  crête  même  des,  montagnes  primitives 
et  en  forment  les  plus  hautes  sommités. 

Ces  depx  espèces  de  volcans  ne  diffèrent  pas  les  uns 
des  autres  dans  leur, composition  et  leurs  produits.  Ce 
sont  presque  toujours, «t  à peu  d'cxceptioos  près,  des 
montagnes  de  traebyte,  et  les  produits  solides  qui  en 
dérivent,  participent  toujodrs.de  la  nature  des  roches 
trachytiques. 

. Si  l’on  considère  les  chaînes  de  montagnes  comme 
des  niasses  qui  se  sont  élevées  à travers  une  grande 
faille,  on  comprendra  facilement  oes  deux  modes  de 
gisement  des  volcans.  Dans  l’un  des  cas,  la  masse  vol- 
canique trouve  une  fissnre  tonte  formée,,  par  laquelle 
elle  peut  s’élever  et  se  répandre  à la  surface  de  la  terre, 
alors  )es  volcans  forment  le  sommiet  de  la  chaîne  pri- 
mitive: dans  l’autre,  les  masses  primitives  qui  recou- 


.,  pigitized  by  Google^ 


PHÉNOMÈNES  VOLCANlOVBS.  338 

vrcnt  la  faille  opposent  un  obstacle  trop  considérable 
à la  sortie  des  matières  volcaniques:  le  mélaphyre, 
comme  cela  arrive  ordinairement,  se  fait  alors  jour 
par  une  fissure  qu’il  détermine  au  pied  de  )a  chaîne 
primitive,  dans  les  parties  où  elle  commence  à s’éle- 
ver^ la  masse  volcanique  se  soulève  dans  ce  cas,  au 
pied  de  la  chaîne  primitive. 

Lorsque  les  matières,  qui  cherchent  à se  faire  jour  4^ 
jusqu’à  la  surface , ne  trouvent  aucune  faille  parlaquelle 
elles  puissent  facilement  se  frayer  un  passage , où  lors- 
que ta  résistance,  que  les  masses  primitives  opposent 
à la  fracture  est  trop  considérable , l’action  volca- 
nique ainsi  compriméeau-dessousde  la  croûte  du  globe, 
s’accroît  et  augmente  d’intensité  jusqu'à  ce  qu’elle  sdlt 
capable  de  vaincre  cette  résistance  et  de  briser  les 
masses  qui  lui  font  obstacle.  Il  se  forme  alors  une 
nouvelle  tissure , qui,  lorsqu’elle  est  assez  considérable, 
établit  une  communication  permanente  de  l’intérieur 
de  la  terre  avecl’exlérieup.  Il  s’est  produit  alors  unvol- 
can  central.  Toutefois,  l’action  volcanique  produit  rare- 
ment de  semblables  effets,  avant  de  s’ètre  d’abord  frayé 
un  passage,  en  déterminant  la  formation  d’une'  lie 
avec  un  cratère  de  soulèvement. 

Ce  dernier  mode  de  formation  ne  j arait  exiger  aucune 
réunion  extraordinaire  decirconstances  favorables,  ilne 
demande  pas  un  état  particulier  de  la  surface  terrestre, 
comme,  par  ovempte , la  formation  d’une  chaîne  de 
montagnes.  L’action  volcanique  peut  donc  toujours  se 
manifesterde  cette  manière, etc’estcequi  parait  arriver 
eu  clTet.  Tfous avons  vu  sous  nos  yeux  des  liesse  soulever 
du  fond  de  la  mer,'  etsi^xsuit  les  nniivolles  découvertes 
des  navigateurs  dans  laver  du’sud , ou  si  on  étudie  les 
descriptions  intéressantes  que  M.  de  Chamisso  a don- 
nées des  iles  de  cette  mer,  on  ne  pourra  sereluserrte  ro- 
connaitre  qu’il  s’est  produit,  de  nos  jours,  un  nombre 
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coBsidérable  d’iles  nouvelles,  qui  se  sont  soulevées 
Jusque  près  de  la  surface  de  la  mer,  on  même  jusqu’au- 
dessus  de  cette  surface.  L’histoire  delà  végétation  avait 
déjà  conduit  à cette  conclusion. 

Tous  les  différents  volcans  forment  i la  surface  de 
la  terre  divers  systèmes , -et  pour  bien  apprécier  leur 
nature  , des  données  de  géographie  physique  plus 
développ<^s  et  plus  exactes  seraient  d’un  grand  secours, 
et  d’autant  plqs  intéressantes , que  la  forme  et  la  confi- 
guration des  continents  ne  parait  pas  sans  influeùce 
sur  les  systèmes  des  volcans.  ' 

Dans  ce  qui  suit  j’ai  cherché  à énumérer  les  princi- 
paux volcans  de  la  surface  de  la  lerre< 
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L’ETNA. 

• t 

• • VEtna  est'ün  volcan  fort  remarquable  sous  plus 
d’un  rapport.  Son  étonnante  hauteur  , qui  domine  de 
beaucoup  toutes  les  cimes  les  plus  élevées  du  reste  de 
la  Sicile , et  qui  silépasse  celte  de  toutes  les  moutagnes 
d’Italie , a constamment  fait  l’admiration  dé  ceux  qui 
ont  pu  l'observer.  A cette  prodigieuse  élévation  se  joint 
une  forme  si  régulière  et  si  /rappante , , célle  'd’une 
cloche  on  d’un  dème  légè|M|ent  aplati  au  sommet , 
qu’on  ne  peut  se  refhse'r  à y^Rr,  au  premier  abord,  un 
individu , pour  ainsi  dire , parvenu  à sa  perfection  dès 
l’instant  même  de  sa  naissance.  Cette  forme  île  peut 
guères  , en  effet , être  le  résultat  d’un  accroissement 
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l♦*Dt  et  irrégulier , déterminé  par  des  éruptions  sucres- 
sives,car  celles-ci  auraient  produit  des  protubérances, 
des  rocs,  des  escarpements  visibles  dans  le  contour, 
ce  qui  ne.  s’observe  nulle  part.  ïout-à-fait  isolé  , on 
ne  sait  à quel  système  de  montagnes  volcaniques  oa 
doit  le  rattacher.  Il  est  situé  à la  lin  d’une  chaîne  gra- 
nitique ou  de  montagnes  primitives , qui  de  la  Calabre 
passe  en  Sicile  et  sépare  Messine  des  côtés  du  nord,  et 
seterndine  à "Taomina  , vis-à-.visdu  volcan.  De  l’autre 
côté  on  le  croirait  placé  à l’extrémité  d’une  immense 
faille  où  crevasse  , qui  parcourt  la  Sicile  du  sutKouesl 
au  nord-est,  et  qui  se  manifeste  par  les  roches  épy^é- 
niques  qu’on  observe  dansja  roche  calcaire  dominante, 
surtout  les  gypses,  le  sel  gemme,  les  formalious  de 
soufre  et  même  par  les  phénomènes  volcaniques  ; car 
la  plupart  des  tremblements  de  terre  se. font  ressentir 
dans  cette  direction,  et  l’ile  ùe'  Keriia,  oy  de  Fcrdi^ 
nnndca,  qui  a paru  |>endant  quelques  mois  seulement , 
vis-à-vis  de  Sciacca s’est  élevée  aussi  dans  ce  môme 
alignemeut.  • • , 

• VEtna  §e  distingue  également  du  reste  des  «volcans 
du  globe  par  les.  roches  qui  le  composent.  Quoiqu'eu 
apparence  le  feldspath  qui  s’y  trouve  en  immense.quan- 
tité,  paraisse  caractériser  ces  roches,  et  par  conséquent 
semble  les  rattacher  au  lrachyte,on  doit  être  surpris  que 
jamais  le  voictn  c’ait  présenté  la  moindre  trace  d’obsi- 
dienne ou  qu’il  n’ait  jamais  rejèlté  un  seul  morceau  de 
pierre-ponce,  et  ce  fait  doit  d’autant  plusexciterj’aûen- 
tion,  que  ces  .substances  se  retrouvent  en  très  grande 
quantité  aux  îles  de  Lipari.  Mais  bientôt  on  sîaperçoil 
que  c’est  le  feldspath  labrador  qui  entre  dans  la  corar 
position  des  la^esdc  l’Etna,  et^que  jamais  on  n!y  voit 
de”  feldspath  orlhoclase  ou  d’albite.  L’ampblbohf  se 
trouve  bien  rarement  mêlé  avec  ce  labrador,  mais  Je 
pyroxène,  au  contraire  *,  fait  constaumienl  partie  du 
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mélange.  La  roche  de  l'Etna  , ainsi  que  celles  qui  cont> 
posent  ses  courants  de  lave,  n’appartiennenl  donc  point 
au  trachyte  ; elles  rentrent  dans  les  combinaisons  de  la 
dolérite,  roche  dont  le  basalte  est  principalement  formé. 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  l’obsidienne  et  les  pierres- 
ponces  dont  la  formation  est  si  étrangère  à ces  roches  , 
y manquent  entièrement.  Le  grand  escarpement  du  Val 
^ del  Bove,qui  permetde  pénétrerjusque  fort  avant  dans 
l'intérieur  *de  la  montagne,  ne  découvre  point  d’autre 
roche,  rien  qui  puisse  étre'comparé  aux  rocties  de  tra- 
chyte. Mais  la  nature  du  mélange , la  grosseur  du 
grain  . celle  des  cristaux  qui  entrent  dans  ce  mélange, 
varient  sans  cesse  et  permettent  de  distinguer  presque 
chaque  couche  ou  chaque  courant  par  la  composition 
de  ses  masses.  Le  val  del  Bovc  rappelle  d’une  manière 
frappante  l’enfoncement  du  Val  de  Taoro  au  pied  du 
Pic  de  Ténériffe,  et  il  est  très  vraisemblable  qu’il 
doit  son  origine  à une  circonstance  analogue,  c’est- 
à-dire  à un  affaissement  du  flanc  du  volcan;  mais 
quoique  d’une  grandeur  considérable , cet  affaisse- 
ment ne  change  que  très  légèrement  le  contour  général 
et  la  forme  régulière  du  volcan.  L’intérieur  des  couches 
mis  à découvert  dans  les  escarpements  est  traversé 
par  une  grande  quantité  de  liions  , semblables  aux  fi- 
lons de  la  partie  basaltique  de  l'Islande.  Évidem- 
ment , ni  les  couches  ni  les  filons  qui  le^traversont  ne 
peuvent  être  considérés  comme  des  laves.  Ces  couches 
doivent,  du  moins  pour  la  plus' grande  partie,  leur 
origine  à des  phénonlènes  volcaniques , antérieurs 
à l’action  du  volcan  même.  En  effet,  M.  Elle  de  Beau- 
mont a prouvé  , par  des  observations  précises  et  exac- 
tes, iaites  eu  septembre  1834  , sur  une  très  grande 
qiAuilité  de  courants  de  lave  tout  autour  de  l'Etna  , 
qu  'lui  courant  délave  ne  peut  jatuais  J'oi'merune  couche 
roguitèro  et  utenilue  en  tous  sens  i que  meme  uu  cou- 
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rantdontrinclinaison  surpasse  6 degrés,  ne  se  compose 
plus  d'une  niasse  cohérente,  mais  qu’il  n’est  plus  formé 
que  de  fragments  et  de  scories  séparés , qui  jamais  ne 
peuvent  s’accumulera  une  hauteur  sensible.  Résultat 
important,  directement  contraire  à toute  idée  d'élé- 
vation du  volcan  par  des  courants  successifs  , qui  se 
seraient  étendus  du  grand  cratère  comme  une  enve- 
loppe autour  de  son  cône.  De  nombreux  courants  qui 
se  Jettent  du  pied  du  cône  dans  le  fond  du  Val  del  Bove, 
attestent  çe  fait  de  la  manière  la  plus  évidente  et  la 
plus  positive.  Aussi  longtemps  que  ces  coulées  se  trou- 
vent sur  un  penchant  incliné  de  22°  à 54®,  on  croit  voir 
sur  ce  penchant  des  stries , de  légères  protubérances 
en  forme  de  cordes  parallèles.  Arrivée  au  pied,  toute 
la  masse  s’étend  et  semble  prendre  une  autre  nature  , 
sans  cependant  affecter  une  forme  qui  puisse  rappeler 
en  rien  celle  d’une  couche. 

Une  autre  particularité  qui  distingue  l’Etna  . c’est  la 
grande  hauteur  à laquelle  l’action  volcanique  peut  éle- 
ver les  matières  dont  les  courants  de  lave  sont  formés.  Il 
est-certain  que  plusieurs  de  ces  courants  se  sont  fait  jour 
sur  le  bord  même  du  grand  cratère.  D'autres  éruptions, 
en  grand  nombre.se  sontetfectuces  à la  hauteur  de  plus 
de  9,000  pieds  autour  du  dernier  cône  du  volcan.  Quoi- 
qu’il se  trouve  un  assez  grand  nombre  de  cônes  d’érup- 
ptions  fort  éloignés  de  la  cime,  au  bas  et  vers  le  pied  de 
la  montagne,  on  n’çn  voit  point  vers  les  bords  de  la  mer, 
dans  les  parties  où  la  base  de  la  montagne  commence  à se 
perdre.  Les  cônes  d’éruptions  qui  entourent  XiColosi , 
encore  élevé  de2,28C  pieds  au-dessus  djj  la  mer,  sont 
peut-être  les  plus  bas  qu’on  puisse  citer  autour  de  i’Etna. 
Il  semble,  par  conséquent,  que  la  masse  solide  de  l’inté- 
rieur du  volcan  est  encore  assez  forte  pour  opposer  une 
résistance  suflisaute  aux  fluides  élastiques, et  que  ceux-^ 
ci  lie  peuvent  réussir  à faire  crever  la  uioulagiie  pour 
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doftMrune  hsueauk  courants  de  lave,  qa'à  une  hauteur 
déjà  très  considérable.  Le  volcan  de  Bourbon,  au  con- 
traire, n'a  jamais  d'éruption  vers  la  cime,  elles  ont 
presque  constamment  Keu  toutes  au  pied  de  la  mon- 
tagne , à peu  de  hauteur  ati-^dessus  de  la  mer. 

M.  Carlo  Gemellaro , dans  un  savant  mémoire',  a 
fait  voir  qu’à  l’Etna , aussi  bien  que  dans  tous  les  autres 
volcans  , l’effet  des  émptions  est  de  former -de  ’gràndes 
crevasses , qui  ont  toujours  une  dire«'tion  telle  , que  si 
elle  était  prolongée , elle  passerait  par  la  cime  do  grand 
cratère.  D'après  les  ohwrvalions  qui  lui  sontparticu- 
Hères , les  premiers  cônes  d’éruption , qui  s’élèvent  sur 
celle  crevasse,  sont  aussi  ceux  qui  se  trouvent  plus 
haut  vers  la  cime , et  successivement  il  s’en  forme 
d’autres  plus  bas  jusqu’à  ce  que  la  violence  du  courant 
pressé  par  la  masse  supérieure  , empêche  l'ouverlurc 
de  se  boucher  et  la  force  de  rester  ouverte  jusqu’à  la  fin 
de  l’éruption  même.  La  grande  éruption  de  1669,  qui 
éleva  les  Monti  Kossi  près  de  Nicolosi  .s’était  faite  sur 
une  crevasse  qu’on  pouvait  suivre  jusqu’à  dix  milles 
de  distance;  cette  crevasse  peut  donner  une  idée  exacte 
de  cës  grandes  fentes-  sur  lesqucllcs-se  sont  élevées  les 
chaînes  de  montagnes.  *' 

La  hauteur  de  Y Etna  a déjà  été  détenninqeavec  beaü- 
cmip  de  précision',  il  y a soixante-deux  ans  , par  Saus- 
»ur«,  le  5 juillet  1773  {Voy.  iv,.  151).  La  différence 
de  la  hauteur  du  baromètre  à la  cime  et  à Catania  ne 
diffère  que  de  0,08  lignes  de  celle  trouvée  par  M.  Schow 
le  9 juin  uniw,,  Sc.  et  Ârts  , xii,153,  ) 

La  hauteur  de  la  montagne  serait,  selon  ces  obser- 
vations ,*  de  10,540  pieds , ou  1 ,723  toises , d’après  les 
tables  de  OItmans. 

■ Le  capitaine  Smith  rapporte  ( Memoir  on  Silicr  *ind 
•its  fslanri,  itë  ),  qu’il  a trouvé  pour  la  bwiteur  de  la 
cime  , d’après  une  base  mesurée  dans  la  plaine  de 
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Calane,  10,597  pieds  de  Paris  ; dêterrainée  au  moyen 
du  baromètre,  cette  hauteur  s’est  élevée  au-delà' de 
11,200  pieds.  Il  rejette  ces  deux  évaluations,  et  leur  en 
préfère  une  autre  qui  résulte  d’observations  faites  sur 
une  base  mesurée  en  mer,  et  dont  la  direction  avait  été 
fixée  avec  beaucoup  d’exactitude  au  moyen  d’objets 
dont  la  position  était  bien  déterminée  sur  la  eftte  ; de 
cette  manière,  on  avait  trouvé  cette  hauteur  de  10,200 
pieds  de  Paris.  M.  J.  F.  Herschel  porta  un  beau  baro- 
mètre de  Troughton-sur  la  cime  et  compara  la  hauteur 
du  mercure  avec  celles  observées  en  même  tenlpspar 
MM.Oarlo  et  .Marco  Gemcllaro  à Catania  et  à Nicolosi 
et  par  M.jCaccialore  à Palerme.  Ges  observations.don- 
iièrent  pour  résultat  10,302  pieds  pour  laliautcur  de 
la  cime.  M.  Cacciatore , enfin , avait  en  même  temps 
observé  la  hauteur  angulaire  de  l’Etna,  vu  de  l’Obser- 
vatoire de  Palerme , et  supposant  l’arc  intercepté  entre 
les  deux  rayons  de  l»  28'  1",  il  trouva  pour  lîxhautcur 
de  la  montagne  10.232  pieds.  La  correspondance  de  ces 
trois  déterminations,  trouvées  d’une  manière’ si" diffé- 
rente, est  frappante,  mais  il  parait  qu’on  doit  la  "regarder 
comme  accidentelle. 


H. 


CES  ILES  DE  Cl  PA  RI. 

Les  Iles  de  Lipari  sont  situées  au  milieu  de  Ri  sphère 
d’ébranlement  de  la  Méditerranée  , d’après  les  limites 
que  M.  de  Hoff  a assignées  avec  autant  dè  justesse  que 
de  perspicacité  (dans  la  2'  partie  de  l’Histoire  des  révo- 
lutions de  la  surface  du  Globe] , à cette  sphère  de 
l'action  volcanique.  Dès  qu’on  a jeté  un  coup  d’œil  sur 
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toute  la  contrée  , on  ne  peut  pas  mettre  en  doute  que 
Stromboli  ne  soit  le  volcan  central  de  tout  Je  groupe 
dont  font  partie  les  autres  ilcs,  relui  duquel  dérivent 
toutes  les  éruptions.  En  effet , ce  cAne  volcanique , 
d'une  forme  très  régulière  et  bien  déterminée , s’élève 
de  beaucoup  au-dessus  des  autres  lies  , et  en  outre  il 
donne- une  issue  à une  éruption  constante  de  gaz 
enflammés , qui  depuis  longtemps  lui  ont  fait  donner 
par  tous  les  navigateurs  le  nom  de  Phare,  de  la  Médi- 
terranée. Il  y aura  peut-être  encore  d’autant  plus  de 
raisons  de  le  considérer  comme  la  principale  cheminée 
volcanique,  que  déjà  , dès  la  plus  haute  antiquité, 
Strongyle  était  connu  comme  un  volcan  en  pleine 
activité  {Hoff,  , n,  233  ).  Cependant  les  phénomènes 
volcaniques  et  les  éruptions  sc  manifestent  si  fréquem- 
ment dans  l’ilc  de  Volçano,  qu'on  serait  tenté  de  croire 
que  1^  aussi  il  y a une  communication  libre  et  facile 
de  l'int^ieur  avec  l’atmosphère.  Stromboli  est  très 
bien  représenté  dans  le  P oya^e  pittoresque  de  la  Sicile, 
par  Nouei , tome  i , pl.  70  à 7i;  or,  d’après  çes  dessins, 
on  ne  peut  .s’empêcher  de  donner  à çe  volcan  le  pre- 
mier rang  parmi  toutes  les  montagnes  qui , dans  les 
îles,  sont  le  siège  de  phénomènes  volcaniques. 

La  hauteur  du  mont  Schicciola , la  crête  la  plus  éle- . 
vée  de  l’ile  de  Stromboli,  est,  d’après  le  capitaine 
Smith , de  2,037  pieds  de  Paris  au-dessus  de  la  mer 
(v.  Zaefi.,  cor.  x,  351). 

Les  lies  de  Lipari  se  distinguent  de  tous  les  groupes 
volcaniques  analogues , en  ce  qu’elles  ne  sont  pas  for- 
mées dê  roches  basaltiques,  cl  en  ce  que  même  jusqu’ici 
on  n’a  encore  découvert  aucune  trace  de  roche  annygda- 
loïdedansces  contrées.  Toulesics  montagnes  sont  com- 
posées detrachyte,  ou  de  masses  qui  proviennent  de 
l’altération  du  trachy  te  par  des  inthienccs  ^ olcaniques. 

Entre  toutes  les  lies , la  jdiis  remarquable  sous  ce 
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rapport  est  l'il**  ()e  l'anaria , située  entre  Upari  et 
Stromboli;  dans  cette  Ile,  en  effet,  aucune  éruption 
ne  paraît  avoir  modifié  la  nature  primitive dti  tracliyte. 
Elle  se  compose  de  rochers  immenses  de  formes  bi- 
zarres et  singulières^,  qoi  se  divisent  en  longues  co- 
lonnes de  5 à ÎT  pouces  d’épaisseur.  Strombolino  est 
aussi  extrêmement  remarquahfp  (Ilouel,  i,  PI.  69); 
le  trachylc  y est.  bleu-gris,  à cassure  brillante,  et 
contient  de  beaux  cristaux  de  feldspath  blanc  et  vitreux  ; 
quelquefois , mais  rarement  , il  renferme  aussi  de 
longues  aiguilles  de  hornblende,  qui  sont  également 
' brillantes  ( Ma^tisin  fier  Berliner  GesellscJuxft  natùrf. 
Freundt,  3r  jahrg. , p.  303.  Fcrfara,  Campi  flesp'ei 
délia  Sicilia , Mess.  tÇtO,  p.  249);'Ct  d’après  lui, 
M.  de  Hoff.  (il-,  2Gp),  douueitl  à tort,*à  ce  trachyte, 
le  nom  de  granité. 

Stromboli  est  l’extrémité  d’une  diaiae  ou  faille  tra- 
chytique,  qui  commence  è Volcano,  et  qui  à Lipari 
se  divise  en  deux  branches , dont  la  plus  occidentale 
s’étend  sur  Salinas,  Felicudi  et  Alicudi , et  se  termine 
à Ustica.*^  - , 

Les  Iles  de  Lipari  ne  sont  pas  moins  remarquables 
par  les  masses  de  matières  gazeuses  et  de  vapeurs 
qu’elles  rejettent  dans  l’atmosphère,  et  qui,  pour  la 
plupart , ont  Jusqu'ici  échappé  à nos  investigations  et 
nous  sont  encore  inconnues.  Les  coulées  d’obsidienne 
qu’on  trouve  sur  ces  Iles,  sont  aussi  très  caractéris- 
tiques. On  reconnaît  encore,  dans  ces  contrées,  que 
lea  masses  d’obsidienne  ne  font  éruption  que  dans  les 
parties  où  l’intérieur  du  volcan, est  à peu  de  distance 
au-dessous  de  la  surface  extérieure , et  jamais  dans 
les  parties' qui  .avoisinent  la  base  d’un  volcan  élevé. 
Les  coulées  de  Lipari  .sont,  d’après  Jes  observations 
do  célèbre  voyageur  M.  Ruppel , sorties  par  sept  cra- 
tères situés  sur  la  Ferrera,'  entre  le  Monte  Rosso  et 
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Capo  Binnco,  dans  la  partie  esl  de  i’ile  :'eiles  oui  doue 
été  produites  par  une  éruption  isolée;  et,  comme  ap 
Pic  de  Ténénffe , elles  oui  été  précédées  par  une  masse 
de  pierres-pouces  assez  coi\sidérat)le  pour  former  une 
montague  entière,  le  Monte Sianco. 

Dans  le  Val  de  Muria,  au  sud-opest  de  l’île  et  un 
peu  à l'ouest  de  Volcanello  di  Lipari,  M.  Huppel- a dé- 
couvert, au-dessus  d’une  lave  d’un  bleu  grisâtre  et 
contenant  du  feldspath  , une  couche  de  tuf  traversée 
dans  toutes  les  directions  par  une  gramle  quantité  de 
plantes  marines  ‘ probablement  la  zostera.  Cette  localité 
est  actuellement  à ôOO  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Le  tuf  est  formé  de  nombreuses  couches  paral- 
lèles, qui  s’inclinent  doucement  vers  la  mer.  Souvent 
on  voit  dans  Pinlérieur  de  ces  végétaux,  et  aussi  dans 
de  petites  tissures,  de  la  calcédoine  en  concrétion  et 
de  petits  fragments  de  spath  calcaire,  ’l'ous  ces  carac- 
tères se  reconnaissent  parfaitement  sur  les  échantillons 
- qui  sont  conservés  dans  la  collection  de  la  Société 
de  Senckenberg,  à Francfort.' Ces  faits  sont  certaine- 
ment aussi  curieux  que  nouveaux , e^  pcouVent  evi- 
demmeul  que  l’ile  a été  soulevée  du  sein  de  la  mer , 
et  repoussent  toute  idée  d’élévation  et  d’accroisse- 
ment successifs  produits  par  la  superposition  d’un  graud 
grand  nombre.de  coulées  volcaniques. , 

Los'  observations  cl  les  recherches  'de  M.  Frédéric 
Uofmauu  da'ns  les  îles  de  Lipari , et'i’excellente  des- 
cription qu’il  en  a donné  (Leipzig  1852,  et  Poggeif 
dorf,  Juiuilos  dt>  FUysique^  xxvi , septembre  1852) , 
NOUS  ont  fait  connailre  Itegucoup  de  rapports  qui 
jettent  une  clgylé  inalieadue  sur  la  relation  des  volcans 
d’Italie  avec  ceux  de  la  vSicile.  Quoique  les  îles  de  Pa- 
uaria  et  de  Darigazzo  soient  entièrement  composéesde 
trachyte,  il  n’en  est  pas  dé  même  du  volcan  de  Strom- 
lioli.  Toute  la-série  de  ses  couches  ne  (ait  voir  que 
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la  mi'luc  roche  dont  KClna  est  formé,  c’est-à-dire  une 
dolérite  à petits  grains,  nn  mélange  de  feldspath  la- 
brador avec  du  pyroxëne.  M.  Hofmaun  a oi>scrvé.quc 
ces  couches  descendent  vers  la  mer,,cn  suivant  la  pente 
du  cùDO  même  ; elles  entourent  un  enfoncement-circu- 
laire et  considérable,  très  bien  exprimé  dans  un  dessin 
(Vol.  i,  PI.  1),  fait  par  M.  Escher;  enfoncement  que 
M.  Ilolmanu  nomme,  et  tr(‘S  justement,  un  cratere  de 
soulèvement.  Le  Pic  op  le  cône  du  volcan  s’élève  du 
milieu  de  celle  enceinte , et  nmferme  à sa  cime  un  cra- 
tère qui  a plus  de  2,0()0  pieds  de  diamètre  du  sud-ouest 
au  nord-ouest,  et  une  profondeur  de  GOO  pieds.  C'est 
au  fond  de  ce  cratère  que  les  éruptions  coi^linuelles  de 
vapeurs^  qui  se  succèdent  avec  une  régularité  admi- 
rable, Se  fout  Jour  par  de  petits  cônes,  qui  souvent 
changent  de  place  et  dé  nombre,  ' 

La  description  que  M.-Hofmann  fait  de  ces  éruptions 
est  aussi  claire  qu’animée.  Il  parait  évident  qu’il  s'ef- 
fectue dans  l’intérieur  un  développement  continuel  de 
substances  gazeuses,  qui  s'accumulent  lentement  jus- 
qu’à ce  qu'elles  soient  en  étal  de  forcer  la  pression  de 
l’atmosphère,:  des  gerbes  de  blocs  rquges  et  luisants, 
etdesmassesfluides.de  laves  qui  débordent,  suivent 
cette  éruption  gazeuse.  On  est  surpris  de  voir  que.  la 
pression  atmosphérique  puisse  exercer  une.  si  grande 
influence  sur  ces  phénomènes ;-on  doit  l’étre  bien  plus 
encore,  qu'une^différence  dans  la  hauteur  du  baro- 
mètre puisse  être  appréciée  par  I»  nature,  qt  la  vitesse 
dos  baIJoBS  qui  se  di'gageut  de  ce  grand  l.aboratoi^ 
intérieur.  Mais  depuis  des  siècles , et  vraiseinltlable- 
menl  du  temps  des  Uomains,.les  marins  ont  jugé  de 
la  direction  du  vent  d’après  la  vitesse  et  l’intensité  dns 
gerbes  de  feu  que  -le  volcan  lance  dans  l’atmosphère. 
Le  vent  ziu  sud-ouest, qui  déprime  la  cqloune  baromé- 
trique, fait  succéder  les  éruptions  avec,  vitesse,  et  leur 
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donne  une  sptendi^iir  qui  surpasse  de  beaucoup  ce  qti'on 
observe  lanl  que  les  venis  du^ôté  du  -nord  ou  de  l’est 
continuent  à soufller.  Ce  fait  est  tellement  Connu  des 
marins,  qu’un  naturaliste  qui  en  douterait. exciterait 
autant  de  surprise  que  celui  qui  voudrait  contester 
le  plus  simple  des  mouvements  réguliers  de  la  jourbée. 
M.  Hofmann  a trouvé  que  la  hauteur  du  cône  était  de 
2,775  pieds  au-dessus  de  la  mer;  le  capitaine  Smyth 
n’avait  donné  au  mont  Schicciola,  qu’il  dit  être  la  cime  la 
plus  élevée  de  l’île,  que  2,057  pieds  de  Paris.  (Zacli.  , 
Corresp.  ùfironom. , 5.51  ). 

Les  roches  pyroxéniques , ou  doléritès,  dans  les- 
quelle le  feldspath  labrador  prédomine , se  retrouvent 
dans  une  partie  Considérable  dcniede  Lipari,  et  elles 
composent  toute  l'ile  de  Salina.  Elles  alternent  ici  avec 
des  couches  de  tuf  brun , friable , sans  ponces , et  vrai- 
semblablement composé  de  détritus  de  la  roche  solide. 
La  formation'de  ces  couches  est  antérieure  à celle  des 
trachy  tes  et  des  ‘éruptions  d’obsidienne  et  de  ponces , 
car  M.  Hofmann  a trouvé  que  lés  ponces  couvrent 
tout  le  côté  nord  du  mont' S.  .\ngelo  de  Lipari,  com- 
posé de  ces  couches  anciennes,  et  (pi’eih génféral  tonte 
la  région  do  tuf  brtin  porte  à sa  surface  une  crodte 
légère  et  peu  épaisse  de  pierres-ponces , dont  on  ne 
voit  absolument  ancune  trace  dans  les  tufs  mêmes.  Le 
courant  de  lave  de  la  Ferrera  s’étend  sur  ces  tufs.  Les 
fueus  qu’on  a cm  voir  dans  l’intérieur  dès  couches  et 
dans  le  vallon  de  Muria,  n’miL  pas  été  observés  par 
M.  Hofmann  ; mais  il  y a trouvé  une  quantité  de  feuilles 
dycoUlédones,  et  d’autres,  dans  lesquelles  il  est  presque 
impossible  de  méconnaître  les  feuilles  pinnées  do  dat- 
tier. C’est  un  fait  très  curienx,  mais  qu’on- n’oserait 
cHer  comme  preuve  certaine  d’une  préexistence  d’une 
partie  de  l'tle  même  ; car  les  tuf^  de  Naples  contiennent 
des  fenil  les  de  fougères  combinées  avec  des  buccins. 
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des  huîtres,  des pctonclcs{  llofmanrt,  p.  34)  ^ il  est  donc 
certain  que  les  productions  terrestres  peuvent  êtrè dépo- 
sées sur  le  fond  de  la  mer,  peut-être  même  à une  assez 
grande  distance  du  lieu  on  elles  ont  existé , et  qu’elles 
peuvent  être  soulevées  dans  la  suite  avec  les  corps 
marins  qui  vivaient  à la  même  époqui^ans  la  mer. 

Le  cratère  trachylique  de  l’ile  de  Vulcano  est. éga- 
lement entouré  d'un  cratère  de  soulèvement  dans  la 
dolérite,  formé  far  les  monts  de  Colle- Piano  et  Sare- 
cenico,  et  dont  la  composition  est  tout-à-fait  différente 
de  celle  de  la  partie  nord  de  l’ile  où  sont  situés  le  grand 
cratère  et  celui  de  la  presqu’île  de  Volcanello.  On  voit 
parfaitement  bien  cette  disposition  dans  les  vues  qui 
accompagnent  le  mémoire^de  M.  Ilofmann.  La  rocbe 
de  l’enceinte  fait  singulièrement  ressortir  les  cristaux 
de  pyroxène  empâtés  dans  la  masse  de  labrador,  comme 
les  cristaux  de  feldspath  dans  fe  porphyre.  Ordinaire- 
rcment  d’une  couleur  très  foncée,  cette  masse  se  déco- 
lore par  la  décomposition  qui  s’opère  dans  l’atmo- 
sphère; les  cristaux  deMabrador  deviennent  blancs  et 
très  reconnaissables,  et  les  pyroxènes  s’élèvent* eu 
saillie  sur  la  surface  décomposée.  Tous  ces  petits  ac- 
cidents donnent  à la  roche  un  caractère  général  , qui 
l’éloigne  de  beaucoup,  même  au  premier  aspect,  des 
trachytes  et  des  obsidiennes,  ainsi  que  des  pierres-^ 
ponces  qui  en  résultent. 

Nous  retrouvons  donc  dans  les  îles  de  Lipari,  le  même 
phénomène  qui  se  présente  si  souvent  autour  des  voir 
cans , et  qui  est  si  frappant  autour  du  Pic  de  ténériffe  ; 
c’est  que  le  basalte  ei  les  doîérifes  s’élèvent  en  premier 
lieu , et  ordinairement  en  produisant  des  cratères  de 
soulèvement,  puis  ils  sont  suivis  par  lès  trachytes  en 
forme  de  cônes  placés  dans  r.intérienr  de  l’enceinte  ba- 
saltique, et  par  lesquels  s’établit  la  communication  per- 
manente entre  l’atmosphère  et  l’intérieur  de  la  terro. 

22 
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Les  dulérilcs  ont  opposé  moins  de  rêsislancc,  à cc  qu’il 
parait,  du  côté  de  l’ouest  du  groupe  entier  des  îles  de 
Lipari,  et  les  trachytes  ont  pu  s’y  frayer  un  passage 
jusqu'à  la  surface;  mais  plus  près  des  côtes  de  la  terre 
ferme , la  communication  volcanique  a dû  restec,dans 
les  dolériles  même , sans  pouvoir  lés  forcer  et  élever  les 
trachytes,  cachés  dans  les  foyers  de  l’action  intérieure. 
U Etna  se  trouve  de  cette  manière  immédiatement  lié 
a\i  Siromholi  -,  et  cclui-ci  se  sépare  du  ^e^te  des  iles  de 
Lipari , comme  appartenant  à un  autre  système , ou  du 
moins  à une  série  d’actions  volcaniques  tout-à-fait  dif- 
férentes. 


III. 

VÉSUVE  ET  CHAMPS  PHLÉtiHEENS  ( Pl  IV  ). 

H est  évident  qu'il  y a entre  le  Vésuve  et  les  champs 
phlégréens,  lamcmc  relation  de  gisement  que  celle  que 
Ics’observalions  de  M.  Hofmann  ont  démontrée  entre 
le  Stromboli  et  le  reste  des  Iles  de  Lipari,  c’est-à-dire 
que  les  trachytes  forment  une  bande  extérieure , et  que 
les  roches  pyroxéniqiirs  se  trouvent  sur  un  alignement 
plus  rapproché  des  montagnes  etdu  continent.  Celles-ci 
peuvent  encore  être  regardées  comme  le  bord , et  les 
masses  Irachy tiques,  comme  l’intérieur  des  roches 
soulevées  par  les  forces  volcaniques.  La  roche  du  Vé- 
suve et  de  la  Somma  est  éminemment  pyroxénique  ; et 
quand  on  y remarque  du  feldspath  en  assez  grands  cris- 
taux pour  pouvoir  les  examiner,  on  trouve  que  c’est 
du  feldspath  labrador.  Cette  roche  se  rattache  par  con- 
séquent aux  dolériles  de  l’Etna  et  de  Stromboli  ; mais 
les  lencites  qui  s'y  présentent  constamment  lui  donnent 
un  caractère  particulier,  et  en.forment  une  roche  tont- 
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•’i-fait  distincte,  le  leucitophyre , roche  qui  s’étend  des 
plaines  de  la  Campanie  Jusqu’aux  montagnes  de  la  Tos- 
cane. 

Cette  belle  roche  varie  autant  que  ladolérite  de  l’Etna 
et  de  Lipari,  tant  par  la  grandeur  des  cristaux  qui  y 
sont  enveloppés  que  par  la  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance des  diverses  parties  constituantes,  tant  enfin  par 
la  couleur  plus  ou  moins  foncée,  résultant  des  propor- 
tions relatives  do  labrador  et  des  pyroxènes.  Ces  modi- 
fications permettent  de  caractériser  la  masse  des  cou- 
rants de  lave  de  différentes  époques,  et  même,  ce  qui 
est  fort  remarquable , de  distinguer,  par  la  nature  de 
leur  roche,  les  couches  de  la  Somma  des  courants  du 
Vésuve.  Ceux-ci , eu  effet , ne  contiennent  jamais  la 
leuclte  en  très  gros  crislaüx  , et  celte  matière  est  sou- 
vent tellement  dispersée  dans  la  masse , qu’on  a de  la 
peine  à l’y  reconi  aître.  Les  courants  de  lave  ne  se  trou- 
vent qu’au  Vésuve , et  les  contours  de  la  Somma  n’en 
ont  pas  encore  présenté  la  moindre  apparence.  L’action 
volcanique  do  Vésuve  se  rejette  même  tellement  du  c6té 
de  la  mer,  d’où  elle  dérive , qn’ancnne  éruption  latérale 
n’a  encore  réussi  à percer  les  lianes  de  la  Somma , et 
qu’on  a toujours  regardé  cette  montagne  comme  une 
barrière  insurmontable  que  ne  peuvent  franchir  les 
courants  de  lave  qui  descendent  du  volcan.  C’est  qu’en 
effet,  la  Somma  n’est  pas  un  volcan,  mais  bien  un 
des  cratères  de  soulèvement  les  mieux  déterminés,  f.es 
couches  dont  elle  est  formée  s’inclinent  partout',  sui- 
vant les  observations  dé  M.  Élie  de  Beaumont,  de  plus 
de  30  degrés  ; elles  riepeuvent  donc  pas  avoir  coulé  avec 
cette  inclinaison;  de  plus  elles  conservefil  leur  épaisseur 
depuis  le  Lord  jusqu'au  pied  de  la  montagne  , cl  si  elles 
n’entourent  pas  toujours  toute  l’enceinte  semi-circu- 
laire de  la  montagne , elles  s’étendent  néanmoins  sur 
un  espace  si  considérable  en' largeur  qu’elles  perdent 
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tous  los  caractères  d’un  courant.  Il  sunirait  de  ces  con- 
sidérations pour  SR  convaincre  que  les  couches  de  la 
.Somma  doivent  avoir  été  formées  dans  une  position  à 
peu  près  horizontale , et  qu’elles  ont  été  élevées  posté- 
rieurement , de  manière  à former  le  cirque  du  cratère  ^ 
mais  une  preuvebien  jflus  frappante  de  ce  fait  se  tire  do 
la  disposition  des  tufs  autour  de  la  montagne. 

Le  tuf  de  Naples,  quoique  composé  principalement  de 
débris  de  pierres-ponces  <*t  d’obsidienne,  est  une  forma- 
tion m^/ineet  tertiaire,  à peu  près  comme  lescouches  cal- 
caires de  Syracuse  et  de  Païenne.  Dans  toute  son  éten- 
due sur  la  plaine  de  la  Campanie,  on  y a trouvé  empâtées 
des  coquilles  marines,  des  pétoncles,  des  huîtres, 
des  buccins,  des  cérithes,  analogues  au\  espèces  encore 
vivantes.  On  les  a observées  #mssi  bien  dans  les  tufs  qui 
entourent  la  Somma  que  dans  ccu\  de  Pausilippe,  de 
Caja  ou  de  Casertc  ( Foyez  Hamillon , Campi  Flegrei , 
j)ag.  42  et  47,  et  les  coileclions  Monticelli  et  Pilla  à 
Naples).  Ces  couehes  de  tuf  sont  tout-â-fait  horizon- 
tales dans  la  plaine  près  d'Aversa,  de  Caserta,  ou 
même  au  Pausilippe;  mais  en  approchant  du  Vésuve, 
elles  s'élèvent  et  entourent  comme  un  manteau  , jus- 
qu’à une  certaine  hauteur,  les  deux  montagnes.  Arrivées 
au  niveau  le  plus  élevé  (jii’elles  puissent  atteindre , elles 
forment  une  légère  arête  qui  se  voit  très  bien  de  loin  , 
■même  depuis  la  ville  de  Naples , et  ce  niveau  se  maintient 
à la  même  hauteur  tout  autour  de  la  montagne , c est- 
à-i!ireà  près  de  1,900  pieds  au-dessus  de  la  mer,  ou  à 
1 ,200  pieds  au-dessus  des  eoiiches  horizontales  de  la 
plaine.  Les  mêmes  coquilles  se  trouvent  enveloppees 
dans  ces  eouciies  inclinées  les  mêmes  pierres-ponces 
en  forment  la  misse  princip“ale;  et  ces  ponces  ne  sont 
certainement  pas  une  production  du  Vésuve  ni  de  la 
Somma.  Le  reste  du  volcan , forme  de  couches  noires  , 
qui  contrastent  singulièrement  avec  les  couches  blan- 
ches du  tuf,  s’élève  hors  de  celte  enveloppe , comme  un 
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fruil  inArqui  sorliraildcson  calice  ; ,cVsleffcctiTement 
à peu  près  de  celte  manière  qu'on  peut  se  représenlcr 
la  Somma  pcrçaiil  celte  enveloppe  de  tuf,  et  l’entraînant 
jusqu'à  une  hauteur  qui  surpasse  de  beaucoup  celle  de 
toutes  les  autres  collines  de  tuf  de  la  Campanie. 

Les  couches  de  tuf  ont  été  soulevées  par  la  Somma 
et  non  par  le  Vésuve,  et  ce  fait  résulte  évidemment  et  de 
la  nature  des  choses,  et  de  la  description  que  StraJjon 
donne  du  volcan.  Slrabon,  qui  avait  observé  l’Etna, 
reconnut  des  productions  volcaniques  dans  le  Vésuve 
de  son  temps,  quoiqu'il  n’eùt  connaissance  d’aucune 
éruption  de  ce  volcan  ; il  dit  ensuite  très  expressément 
que  sa  cime  est  ironquce. , et  qu’une  plaine  s’étend  sur 
celle  cime.  Est-ce  bien  ainsi  qu’un  auteur  exact  aurait 
pu  décrire  le  Vésuve  de  Pline,  et  l’amphithéâtre  de  la 
Somma,  s’il  les  avait  vus  devant  ses  yeux,  ou  s’ils 
avaient  existé  alors,  lui  qui  n'oublie  pas  de  donner 
dtmx  cimes  à l'Etna,  si  peu  marquante^  en  comparât 
son  de  celles  du  Vésuve?  Après  Strabou  , en  l’an  79* 
se  fit  la  grande  éruption  qui  détruisit  les  villes  de  la 
Campanie.  Une  grande  partie  de  la  montagne  fut  jetée 
dans  la  mer,  dit  Pline,  et  encore  de  nos  jours,  nous 
voyons  la  vilk*  de  Pom/?é/V  couverte  d’une  couche  de 
pierres- ponces  mêlées  avec  les  productions  de  la  Som- 
ma. Il  est  bien  certain  que  le  Vésuve  lui-même  n’a  pas 
rejeté  ces  ponces  ; car  il  n’y  a aucun  fait  avéré  qui  at- 
teste qu’il  en  ait  jamais  produit  un  seul  fragment,  et 
les  roches  dont  il  est  composé  s’y  refuseraient.  Mais 
l’éruption  agissant  sur  la  couverture  exlèneure  de  la 
montagne,  sur  ces  mêmes  tufs  composés  de  pierres- 
ponces,  dont  la  produation  est  due  aux  cratères  des 
charup’s  phlégréens,  l’a  lancée  sur  la  malheureuse  ville 
et  ses  environs.  Un  reste  très  considérable  de  cette  cou- 
verture s’est  encore  conservé  jusqu’à  nos  jours,  et  on 
l'oiiscrve  presque  sans  iiilei  ruplioa  , de  puis  la  maison 
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de  l'Ereuiite  sur  Résina  , le  long  des  hauleurs  de  Turre 
dcl  (îreco , el  dans  les  ravins,  au-dessus  de  Bosco  tre 
Case..  Les  récits  et  la  nature  des  choses  se  combinent 
donc  de  manière  à nous  donner  la  pleine  conviction 
que  la  grande  éruption  de  Pline  fut  l’origine  du  volcan  ; 
il  n’existait  auparavant  point  de  Vésuve;  le  cône,  tel 
que  nous  le  voyons  encore,  est  sorti  de  l'intérieur  et 
du  milieu  du  cratère  de  soulèvement  de  la  Somma , et 
les  parois  sud  et  sud-ouest  de  cette  grande  montagne 
ont  dû  céder  pour  faire  place  à la  nouvelle  communica- 
tion établie  entre  l’intérieur  de  l’atmosphère,  commu- 
nication qui  depuis  n’u  pas  cessé  de  se  manifester 
comme  un  des  volcans  les  plus  actifs.  Le  volcan  est 
sorti  tout  formé  du  sein  de  la  terre;  il  ne  s’est  point 
élevé  par  l’écoulement  successif  des  courants  de  lave  , 
ce  qui  est  démontré  impossible  depuis  les  recherches  de 
M.  Elle  de  Beaumont , el , au  contraire,  sa  hauteur  n'a 
• pas,  depuis  cette  époque,  cessé  de  décroître.  Dans  les 
siècles  passés , les  bords  du  cratère , aussi  bien  du  côté 
de  lA^mer  qne  du  côté  de  la  Somma,  s’élevaient  à la  même 
hauteur,  et  ils  se  trouvaient  au  niveau  du  Palo,  actuelle- 
ment la  plus  haute  sommité  de  ce  cratère.  Peu  à peu,  la 
partie  méridionale  s’est  tellement  abaissée  que  le  bord 
opposé  parait  une  montagne  fort  élevée  au-dessus 
d’eJle  ; mais  chaque  grande  éruption  a eucore  enlevé 
une  partie  considérable  à cette  montagne,  ou  à ce  bord 
élevé,  de  manière  qu’en  1834,  il  était  réduit  à un  seul 
pic  de  peu  d’étendue  et  de  largeur,  et  tellement  affaibli 
par  les  fuinarolles  qüi  le  traversent  intérieurement  en 
tous  sens  , qu’on  doit  s’attendre  que , peut-ètr^mëme  à 
une  des  éruptions  les  plus  profibaincs,  toute  cette  cime 
retombera  dans  l’intérieur,  ou  sera  lancée  dans  les  airs, 
at  alors  le  Vésuve,  qui  autrefois  dominait  les  cimes  de 
la  Somma , sera  réduit  à la  moitié  de  la  hauteur  de  son 
enceinte,  ou  du  cratère  de  soulèvement  générateur. 
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En  1772,  Saussure  a Irouvé  que  la  hauteur  du  Vé- 
suve était  de  3,659  pieds  de  Paris;  Schnckhur^li , qui  l’a 
mesurée  eu  1776,  l’a  évaluée  à 3,692  pieds;  enfin  Poli  eu 
1 793  l'a  portée  à 3,640.  Il  semble  touterois  que  ces  éva- 
luations soient  trop  faibles  , car  M.  OItmans,  après  des 
recherches  soignées,  donne  à la  hauteur  du  Palo  3,751 
pieds,  d'apri*s  une  moyeune  tirée  des  observations  de 
M,  de  Huiiiboldl  et  de  lord  Minto  en  1822,  et  de  la 
mesure  lri{;or.omélrique  de  M.  Visconti. 

Ou  temps  de  Saussure,  il  n'existait  presque  point  de 
différence  entre  la  hauteur  des  deux  bords  opposés  du 
cratère  du  Vésuve  ; celle  dilférence  n’est  devenue  sen- 
sible que  depuis  la  grande  éruption  de  1794.  M.  üoy- 
Lussac,  le  29  juillet  1805,  a Irouvé  qu’elle  était  de  448; 
mesurée  par  M.  de  llumbuldl  en  1822,  elle  était  alors 
de  492,  et  elle  s’est  à peu  près  conservée  ain»i  jusqu’à 
(•réseni  (1835).  En  1822,  il  s'était  formé  dans  l’inté- 
lieur  du  cratère  un  cône  dont  la  hauteur  surpassait  même 
celledu  Palo;  car  d’après  une  moyenHededifférenles  me- 
sures, M.  OItuiaus  évalue  son  élévation  à 3',880  pieds  de 
Paris (llumboldl.  Tableaux  de  la  nature,  pag.  220,  et 
d/êittoires  de  Berlin,  pour  1 822,  p.  30) . Ce  cône  s’écroula 
ciitièremeul  le  23  octobre  1822,  et  le  cratère  resta  six 
ans  sans  monticule;  mais  en  1828  il  s’en  forma  un  nou- 
veau, qui  d’apri*s  les  mesures  de  .M.  Cappacci  de  Naples, 
avait  291  pieds  au-dessus  du  fond  du  cratère  et  se  trou- 
vait à 138  pieds  au-dessous  de  la  cime  du  Palo  (Pilla, 
Spcifatoie  del  fesuvio,  1833,  p.  58).  Ce  cône  était  en- 
touré par  les  murs  du  Palo  comme  le  Vésuve  l’est  par 
les  escari>emenls  de  U Somma  : .M.  Pilla  assure  poliiti- 
veinent  qu'il  n'avait  pas  été  rejeté,  mais  que  sa  mas«; 
était  solide  comme  celle  du  Palo  même,  l orsque  ce 
cône  parut,  il  n’avait  aucune  ouverture^  il  n’avait  donc 
jMsété  élevé  par  le  débordement  des  laves  liquides,  l e 
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cratêr<*  qui  se  trouve  à sa  orme  , ne  s’est  ouvert  qu’une 
année  après  son  apparition. 

Ce  phénomène  était  par  conséquent  une  répétition 
sur  une  moindre  échelle  , de  ce  qui  s’est  fait  pour  tout 
leVésuvelui-mème,  lors  du  tempsde  réruftlion  de  Pline. 
Toute  la  masse  solide  a été  soulevée  à la  fois  et  d’un  jet 
et  n’a  ptis  été  successivement  formée  par  la  superposi- 
tion <lcs  laves.  Ce  cône  a disparu  entièrement  pendant 
l’éruption slu  mois  d’noù  1 18.’>4. 

Tout  ce  qu’on  rapporte  de  courants  de  lave  antérieurs 
à la  formation  du  Vésuve  et  dont  l’existence  parait  dé- 
montrée, à ce  qu'on  croit,  par  la  nature  des  pavés  etdes 
murs  de  Pomprii  qui  sont  formés  de  ces  laves,  se  fonde 
sur  la  supposition  erronée  que  la  Somma  serait  com- 
posée de  laves.  Car  les  pierres  de  Pompéii  appartien- 
nent à cotte  montagne  et  non  au  Vésuve , comme  il  est 
aisé  de  s'en  convaincre  par  les  gros  cristaux  de  leu- 
cite  qu’elles  renferment. 

Les  tufs  pouceuK  qui  entourent  la  Somma  ont  une 
propriété  fort  remarquable,  qui  jette  la  plus  grande 
lumière  sur  l'époque  de  l’élévation  de  cette  montagne  . 
C’est  que  bien  qu’ils  se  rattachent  sans  discontinuité 
aux  couches  de  tuf  de  la  plaine,  ils  contiennent  en  assez 
grand  nombre  et  mêlés  avec  les  ponces  , des  leucilo- 
phyres  qui  appartiennent  aux  couches  de  la  Somma  , 
tandis  qu’on  ne  voit  pas  une  4race  de  fragments  de 
cette  roche  dans  les  tufs  des  environs  de  la  ville  de 
Naples  etdes  champs  phlégréeos.  Il  y a donc  eu  un  mou- 
vement volcanique  considérable  dans  ce  leucilopbyre 
avaift  la  formation  d('S  tufs , et  par  conséquent  avant 
l’élévation  de  la  montagne.  Ce  fait  remarquable  est 
confirmé  par  la  présence  de  toutes  ces  belles  substances, 
qu’on  désigne  souvent  avecassez  de  légéreté  comme  des 
productions  rejetées  par  le  Vésuve  ; telles  sont  les 
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marbres,  les  dolomies,  les  mica,  les  idoe rases,  les  amphi- 
boles, les  mcïoniles,  les  népbélines  et  tant  d’autres  miné- 
raux rares  et  curieux,  car  ces  substances  sont  encore 
enveloppées  dans  les  couches  de  tufs  , et  n’ont  rien  de 
commun  avec  la  Somma  dans  son  état  actuel,  et  bien 
moins  encore  avec  le  Vésuve.  Quand  on  considère  que  la 
plupart  de  ces  cristaux  se  trouvent  dans  l’intérieur  des 
fragments  calcaires  ou  de  dolomie-,  et  y tapissent 
des  Assurés  ou  des  cavités,  on  y reconnait  le  phénomène 
du  contact  des  roches  primifives  avec  les  roches  cal- 
caires secondaires.  I.’efTet  de  ce  contact  est  presque 
toujours  de  changer  la  nature  compacte  du  calcaire  et 
d’en  faire  sortir  une  fouie  de  cristaux  d'une  nature 
analogue  ou  même  identique  avec  celle  des  cristaux  des 
tufs  de  Somma,  et  qu’on  ne  trouve  plus  dès  qu’on  s’é- 
loigne des  points  de  contact  des  deux  roches.>  - 

La  montagne  de  Monzon  dans  la  vallée  de  Fasse,  en 
Tyrol , les  environs  de  Gitllebeck  en  Norwège,  les  car- 
rières de  Querhach  près  de  Darmstadt  font  ressortir  ces 
relations  de  gisementavec  la  plus  grande  clarté,  surtout 
la  première  de  ces  montagucs,  dont  les  substances  of- 
frent les  plus  grandes  analogiesavec celles  de  la  Somma. 
Ilestdonc  vraisemblable  que  les  morceaux  des  tufs  de  la 
Somma  ont  été  arrachés  à des  roches  sur  lesquelles  les 
forces  volcaniques  n’agissent  plus  immédiatement  de- 
puis longtemps  ; et  cela  par  une  action  antérieure  à la 
formation  de  la  plupart  des  couches  qui  actuellement 
composent  la  montagne.  Ces  fragments  ont  été  rejetés 
dans  la  mer,  ce  qui  prouve  encore  que  dans  ce  temps 
aucune  montagne  n’existait.  M.  Pilla  possède  dans  sa 
collection  des  dolomies  de  ces  tufs , dont  la  surface  ex- 
térieure est  couverte  de  serpules  [spirorbis)  comme 
celles  qui  vivent  encore  sur  les  pierres  dans  la  mer,  et 
M.  le  comte  de  La  Mârmora,  à Turin,  en  a trouvé  d’au- 
tres, conservées  à Berlin  , qui  sont  entièrement  cou- 
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vertes  di*A  niêiues  coquilles.  Elles  doivent  donc  avoir 
«Hé  assez  longtemps  dans  la  m(‘r,  avant  d'avoir  été  en- 
veloppées pur  les  ponces  du  tuf. 

Lesciianips  plilcgreens  n'ont  point  de  volcan.  On  n’y 
trouve  qu’un  amas  de  petits  cratères  de  soulèvement  ef 
d’éruptions  isolées^  mais  jamais  ces  éruptions  n'ont  eu 
de  rapport  direct  avec  un  centre  commun.  On  ne  peut 
SC  refuser  à croire  qu’il  existe,  sous  I.;  (.oint  de  vue 
volcanique,  une  communication  de  ces  contrées  avec  le 
Vésuve,  car  lorsque  les  forces  volcaniques  ont  agi  près 
«le  Pouzzol,  le  Vésuve  est  resté  en  repos,  et  au  contraire 
tant  que  ce  dernier  continue  à être  en  mouv«?ment,  les 
environs  de  la  baie  de  Baja  sont  fort  peu  agités.  Malgré 
cette  communication,  les  champs  phlégréens  sont  déjà 
entièrement  situés  dans  la  bande  trachy  tique,  et  n'ap- 
partiennent plus  à la  r«>gion  pyroxénique , plus  rappro- 
chée de  la  chaîne  des  Apennins.  On  rencontre  le  tra- 
eby  te  en  masse  dans  plusieurs  endroits,  surtout  entre 
la  solfatare  de  Pouzzol  et  la  mer  ^ mais  son  apparition 
au  milieu  du  beau  «:ratèrc  de  soulèvement  de  l’Astroni, 
est  du  plus  grand  intérêt  et  en  même  temps  fort  remar- 
quable. Ce  cratère  singulier  (pl.IX,  3el4)  «*st  entière- 
ment entouré  de  couches  de  tuf  qui,  au  lien  d’être  hori- 
zontales, s’inclinent  ici  vers  l’extérieur  tout  autour  du 
cratère  même.  La  tête  «le  ces  couches  forme  à l’intérieur 
des  escarpements  souvent  presque  perpendiculaires.  Du 
milieu  du  fond  s’élève  de  nouvi^an  nne colline  en  forme 
de  d(*>mc  arrondi  jusqu'à  la  hauteur  de  deux  cènts  pieds, 
et  celte  colline  n’est  qu’une  masse  solide  du  plus  beau 
trachy  le  blanc  grisâtre  à cristaux  4le  feldspath  et  d'am- 
phibole nets  et  brillants.  Il  est  donc  clair , que  les  cou- 
ches de  tuf  ont  été  rejetées  de  côté  par  le  gonflement  et 
le  soulèvement  de  ce  d(>me  de  trachyte.  Si  les  forces 
volcaniques  avaient  suffi  pour  le  faire  dépasser  le  bord 
«les  tufs  du  cratère,  il  se  serait  formé  un  Piiy  tic-D6;ne , 
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un  Cliintboiuco  ; t*l  si  cTs  forces  avaient  eu  assez  d’in- 
lensilé  l'oiir  s'ou\rir  une  communication  par  ce  dôme 
et  pour  former  à sa  cime  un  cratère,  un  véritable  vol- 
can aurait  paru  dans  di^em  irons,  et  le  Vésuve  n’au- 
rait plus  eu  d’éruption,  f.'c  monte  Nuovo , sorti  de  terre 
en  15."8,  n’a  | as  |iu  fain*  paraître  le  trachjte  caché  au- 
dessous  de  son  cratère  ; mais  le  reste  est  parfaitement 
semblable  à l'.Vstroni.  C’est  aussi  un  cratère  de  soulève- 
ment, dont  les  côtés  sont  forpiés  de  couclies  de  tuf 
blanc,  inclinées  comme  la  surface  du  cône  même.  C’est 
à tort  qu’on  le  croit  formé  par  éruption  et  de  matières 
incohérentes  , de  scories  et  de  ponces.  Les  couc'hes  so- 
lides de  tuf  soulevées  sont  très  visibles  tout  autour  du 
cratère,  et  il  n’y  a que  la  surface  extérieure  qui  soit 
composée  de  scories  rejetées.  Si  donc  on  était  tenté 
de  douter  de  l’élévation  des  couches  de  tuf  et  du  dôme 
de  trachyte  du  cratère  d'Astroni,  le  inonto. Nuovo  sou- 
levé sous  nos  yeux,  en  donnerait  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante et  la  plus  certaine.  > 

Le  mont  Epomco  d’Ischia,  malgré  sa  forme  etsahau- 
tfur,  n’a  pas  plusété  un  volcan,  qu'aucune  des  collines 
des  champs  phlégréens.  Oa  ne  voit  pas  l’apiiarence  de 
cratère  à sa  cime,  et  la  grande  lave  de  l'.\rso  sortie  en 
1502,  non  plus  qùecellesdes  cratères  de  Montagnone 
et  de  Itetaro,  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  des 
produits  d'éruptions  isolées,  qui  peut-être  auraient  pu 
faire  un  volcan  de  la  montagne,  si  elles  avaient  eu  as- 
sez de  force  et  d’énergie  pour  établir  une  commu- 
nication permanente  par  un  cratère  ouvert  à la 
cime.  Le  mont  Epomeo,  d'après  l’observation  baromé- 
trique faite  le  8 août  180o,  s’élève  de  2,3oG  pieds.  Le 
bord  du  cratère  dei’Arso  est  à 450  pieds  au-dessus  de 
la  mer,  son  fond  seulement  à 500  pieds. 
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Cette  ile  considérable  est  tellement  'recouverte  dans 
' toutes  ses  parties  de  bouches  volcani(|UL's  , qu’on  est 

accoutumé  à ne  la  considérer  dans  toute  son  étendue 
que  comme  un  vaste  voiran.  En  elTet,  Ebenezer Ilen- 
derson  n’a  pas  compté  moins  de  vingt-neuf  volcan.s 
distincts  ( haiiU  ncc  in  Icelnnd,  1818,  p.  11  ) , dont 
la  plupkrl,  à la  vérité,  ne  sont  que  de  simpb'S  orifices 
volcaniques , et  nullement  des  cheminées  constamment 
ouvertes.  Toutefois  la  position  du  cène  principal , par 
lequel  les  phénomènes  d’éruption  se  manifestent  le  plus 
fréquemment  , se  laisse  plus  facilement  reconnaître 
qu’on  n’aurait  pu  le  supposer  au  premier  abord. 

I.es  phénomènes  volcaniques  sont  principalement 
renfermés  dans  une  large  bande  qui  traverse  l'ile  du 
sud-ouest  au  nord-est  {HofJ,  h,  .S'IO).  Cette  bande 
est  limitée  à l’ouest  par  le  cours  dü  Huitaa , en  remon- 
tant depuis  Faxeliord  jusqu'au  pied  du  Kald'Jockulj 
puis,  dans  la  même  direction,  par  une  ligne  qui  s’étend 
jusqu'à  Eyafiord  sur  la  côte  septentrionale  et  vers  le 
■t  60'  degré  de  latitude.  A l’est,  elle -est  limitée  par  la 

base  orientale  de  l’Orafa  Jockuls  -,  puis  par  la  grande 
vallée  de  Langar  Eliot,  depuis  son  origine  auprès  de 
' KIofa  Jockul  just|u’à  son  extrémité  qui  aboutit  à la 

mer.  Il  résulte  par  conséquent  de  là  que  cette  bande 
traverse  complètement  à l’ouest  le  Westfirdinga  Fior- 
dung  , et  à l’est  la  plus -grande  partie  du  Mule  Syssèl. 
Ces  deux  contrées  ne  sont  pas  formées  par  des  érup- 
tions volcaniques , mais  entièrement  composées  de 
roches  basaltiques  , analogues  à celles  du  comté  d’An- 
trim  en  Irlande  ou  des  îles  Hébrides , cl  d’après  les 
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excellentes  reclierdies  et  descriptions  de  Sir  Georj;e 
Mackensie,  et  aussi  d’après  les  données  exactes  et  fort 
importantes  dellenderson,  ces  rapporlsetces  analogies 
se  reconnaissent  parfaiteincnl  auprès  de  Olafsen  et 
de  Povcisen. 

La  large  bande  volcanique  qui  se  trouve  limitée,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  est  sillonnée  dans  toutes  les 
directions  par  d’immenses  crevasses  et  recouverte  par 
des  masses  de  lave  . tellement  étendues  en  longueur  et 
en  largeur , qu’on  n’en  trouve  d’aussi  considérables 
dans  aucune  autre  contrée  volcanique. 

Une  de  ces  fissures  a été  produite  par  l'éruption  du 
Skaptar  Jockul  qui , en  ITS.’s,  a recouvert  de  lave  une 
prounce  entière.  Une  autre  crevasse  analogue , qui, 
comme  à Lane^Tote , se  manifeste  parune  série  allongée 
de  petits  cratères,  s’est  ouverte  au  pied  du  rindafiall  et  du 
Itiaafell  [Ilcmleison,  i,  G'i).  I.es  éruptions  ne  se  repro- 
duisent pas  par  ces  ouvertures;  les oritices  qui  établis- 
sent la  communication  continue  de  l'intérieur,  avec 
l'almosplière , sont  bien  déterminés  cl  cousliluenl  seu- 
lement* les  volcans  de  Krabia,  l.eirlinukur , Trolla- 
dyngur  au  nord  , l’Heckla  , Ejatiall  et  Kotligia  au  sud, 
et  enfin  Orofa  Jockul  à l’est.  Par  conséquent,  ces  mon- 
tagnes sont  les  seules  qu’on  puisse  considérer  comme 
de  véritables  volcans. 

L’Heckla  , isolé  comme  le  Vésuve , mais  présentant 
une  masse  plus  considérable,  s’élève,  d>près  les  me- 
sures Irigonométriques  de  MM.  Olilsen  et  Vetlescn  , 
à li.yOo  picd.s  de  Paris,  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ; celte  hauteur  se  trouve  véritiée  par  les  obser- 
vations barométriques  de  Sir  Joseph  Banks  qui , 
s’étant  élevé  sur  le  sommet  de  la  moulagne,  a trouvé 
pour  la  hauteur  du  baromètre  2V.722  pouces  anglais,  la 
température  étant  de  58”  Far.  (3«,  5 c.)  (Hooker,  Tour 
in  Iceland , p.  iOS).  h' yJnnuairc  du  Bureau  des  Ion- 
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gitudcs  Ati  1R17  donne  sciilement  ."î, H 8 pieds  pour  la 
hauteur  dcl’Hçckla;  ce  nombre  est  évidemment  beau- 
coup trop  faible. 

La  belle  carte  marine  de  M.M.  Ohlsen,  Friesack  et 
Yetlesen  ( Copenh. , 18:23)  offre  une  vue  remarquable 
de  rEyafiall  ( Ostrefleld  ) , qui  en  l’année  1822  était  en 
pleine  éruption.  Les  mêmes  auteurs  évaluent , d’après 
des  observations  barométriques , la  hauteur  de  cette 
montagne  à 5, 3ôi  pieds. 

La  hauteur  del'Orafa  Jockul  , déterminée  à l’aide  du 
baromètre  par  M.  Paulson,  est  de  .l,.3ül  pieds  (Hender- 
son,  1 ,219).  On  regarde  celle  montagne  comme  la  plus 
élevée  de  toute  l'Islande  : c'est  en  effet  la  plus  haute 
■ de  celles  qui  ont  été  mesurées  avec  quelque  exactitude. 

D’après  ce  qu’on  connaît  des  laves  de  k’Islande,  elles 
renferment  du  feldspath , mais  point  d’augite.  Au  Kra- 
bla,  on  observe  une  masse  considérable  d'obsidienne 
et  de  pierres-ponces.  A une  distance  de  cinq  milles  alle- 
mands , au  nord  -ouest  de  l'IIeckla  , Sir  Georges  Mac- 
kensie  a observé  une  immense  coulée  d’obsidienne 
recouverte  de  pierres-ponces  ( Travels , p.  364.  ) 

A la  fin  du  mois  de  janvier  1 783 , à cinq  milles  alle- 
mands de  Reikianes  , on  vit  pendant  plusieurs  mois  des 
flammes  faire  éruption  du  sein  de  la  mer,  et  il  se  forma 
une  nouvelle  île  qui  disparut  bientôt , mais  dès  que  les 
flammes  curent  cessé  de  paraître,  commença  la  grande 
éruption  de  Skapta  Jockul.  Pendant  tout  ce  temps  une 
grande  quantité  de  pierres-ponces  furent  continaelie- 
ment  lancées  sur  la  côte  de  Guldbringe  et  de  Snaflatls 
Sj'ssel  ( Mackensie,  p.  365).  Toutes  les  matières  pro- 
duites dans  ces  circonstances  se  rapprochent  de  la 
nature  du  trachyte,  et  diffèrent,  au  contraire,  beaucoup 
(l)es,roches  hasalti(|ues  ; les  phénomènes  n’ont  aussi  été 
observés  que  dans  l'intérieur  de  la  bande  volcanique 
dont  nous  avons  fait  mention. 
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Celte  bande  volcanique  est  dirigée  parallèlement  à 
la  côte  du  Groenland  qui  se  trouve  vis-à-vis.  Celle 
disposition  montre  donc  encore  dans  ce  cas  que  les 
volcans  sont  généralement  en  relation  avec  les  conti- 
nents ou  les  chaincs  de  montagnes  qui  les  forment. 

Dans  le  prolongement  de  la  chaîne  volcanique  de 
l'Islande  se  trouve  l’île  volcanique  Jan  Mayen  que  le 
rapitainc  W.  Scoresby  a décrite  et  fait  connaître  ( Arctic 
Hegions  , p.  loi):  Le  Becrenberg  s'élève  sur  celte  île 
Ù6,4i8  pieds  de  Paris,  hauteur  à laquelle. ne  s'élève 
aucun  des  volcans  de  l’Islande. 

L’étendue  de  la  grande  bande  tracliytique  qui  tra- 
verse l’Islande  du  sud-ouest  au  nord-ouest  a été  pleine- 
ment cvfnfirmée  par  les  recherches  de  M.  Krug  de  Nidda  : 
il  a en  outre  déterminé  ses  limites  avec  une  grande 
précision  et  y a ajouté  des  observations  et  des  considé- 
rations qui  sont  du  plus  grand  intérêt  pour  toute  la 
théorie  des  volcans  (V.  Archives  des  Mines  de  Karsten , 
XVII,  1854,426),  Les  limites  de  celte  bande  s’éten- 
dent, au  couchant,  depuis  les  environs  de  Keikiavig  à 
l'ouest  du  volcan  de  Skialdbroid  et  du  Hofs  lockul  jus- 
qu’au commencement  de  rOetiard.  Vers  l’orient , cette 
limite  longerait  le  Langar  Fliot,  à travers  le  Sniofell 
et  le  KIofa  Jockul.  Cette  bande  occuperait  toute 
l’étendue  de  l'ile  dans  la  même  direction  , s’il  ne 
se  trouvait  trois  autres  masses  détachées  de  trachyte 
dans  lu  partie  nord-ouest  de  l’ile,  le  Snotialls  Jockul, 
élevé  , d’après  M.  Haine  (John  Barrow' Jun. , Travcls 
in  leeland , 275  ) de  4,564  pieds  de  Paris , le  Glama 
Jockul  et  le  Drauga  Jockul  près  du  Cap  nord. 

La  bande  principale  est  d'une  forme  très  J'emar- 
quable.  Ses  bords,  de  part  et  d’autre,  sont  formés  de 
dômes  arrondis  trachytiques,  qui  suivent  tous  la  direc- 
tion générale  et  qui  se  maintiennent  à une  hauteur  de 
5,000  pieds  , d'uue  mer  à l’autre.  On  pourrait  les  re- 
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garder,  dil  M.Knigde  Nidda,  comme  formant  deu^ 
immenses  hoiirrelcls  qui  encaissent  une  vallée  pro- 
fonde au  milieu  ; en  s'élevant  à des  considérations  d’un 
autre  ordre,  on  peut  se  représenter  celte  bande  comme 
une  immense  voûte  de  Iracliyte,  comparableà  la  valléede 
Quito,  qui  aurait  percé  les  couches  de  basalte  et  d’ainyg- 
daloïde , mais  dont  la  partie  moyenne  trop  élargie  s’est 
affaissée  sur  elle-même,  et  est  retombée  dansl’abime. 
(',’est  précisément  à celte  vallée  du  milieu  que  se  trou- 
vent limitt'*s  tous  les  phénomènes  d'une  action  volca- 
nique continue  ; c'c'-t  là  qu’on  rencontre  les  fontaines 
d’eaux  bouillantes,  le  Geyser,  le  Stroili,  etc.;  c’est, 
là  qu’on  trouve  les  solfatares , les  sources  acidulés , 
les  dépôts  de  soufre.  Rien  de  tout  ceci  n’est\isible 
du  côté  basaltique  des  bourrelets , et  moins  encore  da  is 
la  partie  basaltique  même.  Plusieurs  de  ces  dômes  de 
traebyle  peuvent  être  regardés  comme  des  cheminées, 
par  lesquels  une  cummuuicalion  de  l’intérieur  avec 
l’almosplièpe  est  constamment  maintenue:  telles  sont, 
dans  la  partie  méridionale  del’ile,  l’Oestre  Jockul  ou 
Eyaliall  dont  la  belle  forme  en  cloche,  qui  frappe  tous 
les  observateurs,  suflirait  seule  pour  réfuter  l’opinion 
qu’un  pareil  volcan  pourrait  être  le  résultat  de  l’accu- 
mulation de  courants  de  lave  superposés  ; le  Katlogiau, 
connu  par  ses  éruplionscn  I7.'>.'i;le  Sida  Juckul , enfin, 
rOrofa  Jockul,  la  plus  haute  montagne  qu’on  ait  obser- 
vée. Tous  ces  volcans  se  trouvent  à peu  près  dans 
le  même  alignement,  qui  est  celui  de  toute  la  bande 
elle-même,  et  tous  sont  situés  vers  son  bord  oriental. 
Dans  le  nord  , on  trouve  principalement  le  Krabla  et 
le  Leirhiiukur,  qu’on  doit  regarder  comme  des  com- 
munications permanentes,  par  conséquent  comme  de 
vrais  volcans  et  non  comme  des  éruptions  particulières. 
La  plupart  de  ces  volcans  n’ont  jamais  rejeté  de  cou- 
rants de  lave,  non  plus  que  les  cratères  des  volcans  des 
« 
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.\ndcs}  ces  laves  sortent  presque  constamment  au 
pied  du  volcan,  et  jamais  elles  ne  se  font  jour  à 
plusieurs  reprises  par  la  nu^me  ouverture.  Mais  ces 
courants  peuvent  toujours  être  rattachés  à quelque 
volcan  connu  , ou'à  quelque  dAme  trachytique,  d’où 
leurs  cratères  d’éruption  émanent  comme  d’un  centre. 
En  etfet,  les  éruptions  de  lave  d’Islande  se  font  ordi- 
nairement par  des  bouches  volcaniques  semhlahles 
à la  série  des  petits  cratères  qui  se  sont  élevés  en 
1730  dans  l'ile  de  Lancerotc.  Ces  cratères  s’ouvrent 
l'un  après  l'autre,  sur  un  même  alignement,  au  pied 
des  montagnes  et  dans  les  vallées,  et  vomissent  une 
immense  quantité  de  matière  tluide  qui  s’étend  sur 
la  plaine.  Ces  monticules  no  s’élèvent  que  du  quelques 
centaines  de  pieds,  et  restent  sans  action  après  que 
l’éruption  s’est  terminée.  Or  , M.  Krug  fait  voir  que 
leur  direction  passe  toujoürs  par  le  centre  du  volcan, 
dont  on  peut  croire  qu’ils  dépendent.  C’est  ainsi  que 
plusieurs  centaines  de  monticules  qui  ont  ravagé^par 
leurs  laves  la  pres<|u’ile  de  Reikiane'ss  se  dirigent  vers 
le  majestueu\  dôme  trachytique  du  Skialdbreid,  qui  do- 
mine les  solfalareset  les  sources  jaillissantes  de  Skalholt; 
c’est  ainsi  que  toutes  les  éruptions  autour  du  Sneelialls 
Jockul , éruptions  qui  s’étendent  à plus  de  dix  lieues 
vers  l’orient,  se  dirigent  toujours  vers  cette  haute  mon-r 
tagne,  et  c’est  encore  la  direction  des  cratères  d’éruption 
et  des  phénomènes  vpicaniques  autour  de  l'Oestre 
Jockul  dontrileckla  même  ne  parait  être  qu'une  dépeu- 
dance.C’est  le  mèniepiténonème  surune  grande  échelle 
que  celui  des  moplicuies  qui  s’élèventsur  les  crevasses 
dont  la  direction  passe  toujours  parle  centre  du  volcan, 
phénomène  qu’on  observe  avec  une  si  grande  facilité  à 
chaque  éruption  autour  dn  Vésuve  et  de  l’Etna.  .. 

Les  observations  et  les  remarques  de  M.  Krug  de 
Nidda  sur  la  partie  basaltique  de  l’Islande  ne  sont  pas 
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moiiiâ  inlôressanles.  Us  couches  de  basalte,  parallèles 
les  unes  aux  aylrea  , sè- succèdent  avec  une  régularité 
admirable,  et  s’étenderit*sur  üo  plan  qui  est  presque 
trtilto liie , sans  clhies  ëletéèS  fe!  titarcjuarties.  Mais  elles 
ihtik  etttrècoupées  |jal**&e8  ca'tiattx  à’parois  f>erpoiiaicu- 
larfes qui  prehhèïil  là  fdt-irie  dé  vallées  èseirpées  sur 
tërre  et  de  golfbs,- dej^o/vfe,  dans  le  voisiti’age  de  fa  mer. 
Oi  cèi  Ttôfnbreui  cahaox  à fôrid  plat  et  peu  incliné,  ont 
tbdjdurÿürie  'directiijti  presque  perpendiculaire  è celle 
de  ld**bande  principale  trachy tique.  Auprès  de  cette 
tahdé  mêïffë , dtl  ne  voit  plus  ces  canaux  1:  ni  ces  golfes 
h éhtèd  escarpées , qui  entrent  jusqu’à  dix  ou  quinze 
liétieà  dans  tes  terres:  Ce  sotit,  dit  M.  Krug , des  cre- 
tasâesqui  se  sont  formées  lors  du  soulèvement  des  cou- 
cHés  par  le  trtchy  te  ; et  cette  opinion  prend  encore  plus 
aëfcoîfélsldncelorsqu’on  remarque  que  celte  loi  de  dispo- 
sHJdil  est  de  suite  changée  dès  qu’on  arrive  à la  partie 
nbrd-^iië'sf  de  l’IIè,  où  trois  aulrespetitscentres  tra- 
ch^tiqdcà  fôht  naître  d'au  (res  directions  de  crevasses 
èti  fliR  valions.  M.  Kfug  croit  pouvoir  distinguer  dahs 
là  partie  basaltique  dé  i’île,’deox  séries  de  cbuches  basal- 
tiques etd’artiygdalôr/dcs  ^ en  les  suivant  depuis  les  plus 
inférîèirfés'jti^qU'à'telles  de  la  surfôçé.  La’première  èt 
fâi'plèfe  ftnssifpest  foTmé‘e'par  une  roche  semblable  ^lia- 
sâltè  de  la'^CbaiisSée  dès  Géants  ou  des  îles  llébridéà , 
èfé.^t-à-dite  qué  c*ë^  un’*hasa1tè  grèdti  qUi  cbntfeilt* 
bëâliéoàp  de  pÿrôtènc , khais  janîais  de  pèridot:  Il  n'eét 
jdkndis'au^i  eotnpact*,  aussi  pesant  , ni  atissi  tërfâce 
qiiè  IfS  ÉÜsàltëé  dë  f rance  bu  d’Allemagne,  qui  d^s' 
éet  étal  bdùtc'rtfiéHt  ébnstàmideht  dèS  cristaUx  de 
grandes  tnasycs  de  pértdôtctobiriés  à^c  le  pyëbxèné, 
rhàîÂqûi  ne  ëontiennëiit  point  dé' feldspath  labiràdot. 
Ces  basaltès  ^émis  ftltcrnenl  âvéè  des  couchés  d’amj'^- 
dàlbldW,  dont  leâ  gélndes  cavités  sont  tapissées  par  de 
tOperbes  efisianx  delà  familiè  des  zéolltès.  C’eèt  encore 
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dans  celle  patlio  inférieure  que  w troiireBl  entre  Im 
vouches  > hagajliques  d’autres-  couchas  d’afgUd  et  dé 
grès , entièrement  composées  de  dêtrîMis  basaltiqiies  ) 
oelles-ci  sont  accompagnées  de  couobes  d'on  ligmtcv  te 
surturbrand  de» Islandais,  dont  la  pnlssaKoms’élève 
pas  au-delà  de  quelques -pouces  de  bautèan  Lps. troncs 
qui  y sontr' enfouis  ont -sonvenl  plus  :d^ao  -pied -de 
diamètre,  mais  la.ppession  les  a tellenieqt  aplatis  qu*U8 
sont  réduits  parfois  à-n^avoic  qa’an  seul  pouce  dë 
hauteur.  On  les  trouve  sans  feuilles,^ sans  hfanches  et 
sans  écorce;  dans  le  mèmoéiat  que-les  bois  flottante; qM,- 
encore  arlnellement,  sopt' jetés  en  grande  quantité 
sur  les  côtes  de  l’ile.  Il  est  .donc  -très  probable  qu’m 
ont  une  origine  semblable^  car  on  no  peut  admettre 
qu’ils  se  soient/or/ués  suetmè  sutïace  qui  n^feertaite^ 
iqent.pu  exister  faut  que  Ibs  eonctiee  bnsallique»^nt 
pu  se  produire.r  iuoWi:»  -jk  -ô 

V La  partie  eupériemn  des  'fouebe»  ImntrtHqu^  Tm 
formée  par  une  roch»  qiit  wbsuitibloè  ufl  porphyr^:qt 
dans  laquelle  les  cristaux'  de  feldspath  tabrador  pr«^ 
dominent  beaucoup  ; les  pyrdxèwes  s’y  trourenr'éti 
cristaux  isolés  j-mais  h’entrent  plds  «n  st'gréUdëabMJ^ 
dance  dans  la  massé- ^moèpalé';  anssi»  là  enufour^pül 
couches , en  gépécal , est  moins  foncée  que  celle  des 
couches,  inférieures;  elles  ne  contiennent  ni  amy  gda- 
lo'ides  ni  lignitesi  ‘ ' ‘ - 

Toutes  ces  couches  sont  traversées  par  une  immense 
quantité  de  filons  basaltiques-;  souvent  lenr  abondance 
est  si  grande,  et  ils,  se  présentent  de  tous  côtés  fous  des 
formes  si  bizarres  etsi  variées,  qu^on  serait  tenté,  comme 
à-Diupavog , dans  le  fiord  de  Rén» , de  se- ttoire' en- 
touré des  mines  d’une  grande  ville  détmite.  La  masse  de 
ces  filons  ressemble  en  tout  à éellesdæ  couches  qo’ifs 
traversent;  dû  moins  il  est  toujours  assez  facile  de  ftf- 
cottvrir  Une  couche , dont  la  nature  correspondrait  par- 
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faitcmAnl  à celle  d'un  filon  quelconque.  Il  est  donc  pro- 
bable que  les  couches  sont  Je  résultat  du  débordement 
d’une  ii'rande  quantité  de  filons  dont  les  crevasses  se 
sont  ouvertes  en  même  temps , et  par  lesquelles  la  masse 
solide,  arrivée  à la  surface,  a pu  s’étendre  sur  un  espace 
très  considérable  ; la  pression  de  sa  propre  masse,  et  sur- 
tout celle  résultant  du  poids  d’un  océan  profond  a dit  ni- 
veler la  surface  nouvelle  et  former  une  couche  d'égale 
hauteur  jusqu’aux  limites  de  son  étendue.  De  nouveaux 
filons  auront  produit  de  nouvelles  couches  horizontales 
comme  les  précédentes,  et  recouvrant  les  substances  qui 
se  seront  déposées  sur  les  premiêres.jT.emodede  forma- 
tion est  bien  différent  de  ce  que  nous  observons  dans  les 
courants  de  lave,  qu’aucune  pression  ne  peut  amener 
à présenter  une  surface  horizontale.  Aussi  est-il  bien 
certain  qu'aucune  espèce  de  zéolite  n’a  encore  jamais 
été  trouvée  dans  un  véritable  courant  de  lave,  vrai- 
semblablement parce  qu’une  forte  pression  est  une 
condition  indispensable  p6ur  la  formation  des  zéolites. 
La  présence  di-’s  zéolitas  suffirait  par  conséquent  pour 
distinguer  une  couche  basaltique  d’un  courant  de  lave. 
Il  est  donc  tout-à-fait  contre  nature  de  vouloir  com- 
parer le  grand  courant  du  Skapta  Jockul  en  1783  ou 
les  courants  qui  couvrent  la  presqu’île  de  Reikianes, 
avec  les  couches  basaltiques  qui,  tant  de  fois , alternent 
avec  une  si  grande  régularité  dans  les  parties  est  et  ouest 
de  nie. 

. Il  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
que  rérlévatien  des  trachytes  n’a  pas  seulement  rompu 
la  continuité  des  couches  basaltiques  dans  le  milieu  de 
J’ile , mais  quetoutes-ces  couches  doivent  encore  avoir 
été  soulevées  en  mèipe  temps  do  fond  jusqu’à  leur 
hauteur  actuelle,. qui  est  ordinairement  de  2,300 4>ieds, 
maisqui  atteint  près  de  4,000  pieds  au-dessus  de  Bene- 
fiord  : elles  seraient  plus  inclinées  qu’elles  ne  ie  sont  en 
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effet,  si  ce  soulèvement  n’avait  pas  été  rontemporain. 
Toutefois,  ceoame  l'élévation  des  tracbytes  doit  avoir 
été  postérieure  à la  formation  des  ligniles  , on  voit 
que  cette  élévation  est  un  des  phénomènes  géologiques 
les  plus  récents  du  globe  terrestre. 


• ruis  AgoiiES. 

Le  Pico  de  l’ile  du  même  nom  s’élève  à une  hauteur, 
tellement  considérable,  que  les  autres  lies  disparaissent 
pour  ainsi  dire,  à côté  de  lui^:  cette' montagne  est,  dans 
le  groupe  des  Açores  , la  principale  communication 
de  l’inlcrieur  avec  l’atmosphère , id  on  Ta  toujours  con- 
sidérée comme  tellei  Sa  hauteur  n’a  jamais  été  connue 
qu’imparfaitetnentt  Fleuricu  {Voyage  de  la  Flore,  i, 
543)  estime,  d’après  des  données  approximatives  et  peu 
exactes  de  la  distance  où  ce  pic  se  laisse  apercevoir  en 
mer , que  sa  hauteur  est  de  6,588  pieds  ; Ferrer  (Zac^ 
coiresp.  , novembre  1798,  p.  595)  porte  ce' no^ubre 
à 7,528  pieds , et  Tofino  ( llumboldt  ^ Jlel.  i , 93  ) 
à 7, .561  pieds.  Fleurieu  ajoute  même  que  d’après  la  hau- 
teur qu’il  donne  à cette  menfague , on  nè  peut  l’aperce- 
voir en  mer  que  jusqu’à  la  distance  de  29  milles  marins; 
or  il  est  certain  qu’on  la  voit  encore  à 36  'et  même  37 
milles,  ce  qui,  ainsi  que  le  remarque M.  de Humboldt, 
porterait  la  hauteur  de  la  montagne  à 8,586  pieds.  La 
mesure  de  Ferrer  doit  être  celle  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  vérité. 

Le  Corriere  de  las  Anlillas,  2'  éd.,  1823  (Zach.  iv, 
341  ) donne  pour  Iq  hauteur  du  Pic  7,275  pieds  de  Paris. 

Fleurieu  donne  une  vue  grossière  de  ce  Pic , qu’il 
représente  en  fQrine  de  cloche  ou  dôme , et  ce  qu’il  j 
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a.dfrpi|u  «■rpreiiant,  c'est  ce  qn’il  dit  d’un  dessin  tout- 
à-fait  semblable  fait  sur  la-  carte  des  Açores  do  dépôt 
de  la  nuiriaeô  Paris , que  c’est  an>  dessin  fait  à plaisir 
et  très  différent  de  la  réalité. ' 

Ce  n’est  que  dans  les  premiers  écrit*  de-Jobn  Webster 
sur  les  A çores  ( Descript.  ojthe  Island  of  S.  Miclmr.l,  etc. , 
Roslon  , I82f  , p.  '27i5  ),  qu’on  trouve  quelques  docu- 
ments sur  ce  volcan  dans  le  récit  d’une  ascension  au 
sommet  faite  par  0.  Heriot  de  Fayal  •.  toutefois  la  rela- 
tion du  voyage  ne  porte  ni  la  date  de  l’année,  ni  celle  de 
l’époque  où  il  fut  entrepris. 

•Après avoir  monté  pendant  cinq  heures  , on  parvient 
au  bord  du  cratère  le  plus  ancieu  , qui  parait  avoir  un 
mille  anglais  de  circonférence':  les  bords  dd  cratère 
sont  détruits  au  nord  et  à Kest,  et  ue  subsistept  qu’û 
l’ouest  et  au  sud  : au'niilieu  s'élève  un  cône  très  rapide 
de  ôOOpipdsde  hauteur,  qu’il  est  extrêmement  difficile 
de  gravir;  les  flancs  du  cône  présentent  uu  grand 
nombre  de  (issurcs  par  lesquelles  • se  dégagent  des 
vapeurs.  Il  est  entièrement  formé  d’ccailles  solides  de 
Ir>  es  , dures  comme  du  fer  et  (|ui  doivent  avoir  été 
primitivement  dansiiii  certain  état  de  fluidité.  La  cime 
exlrêmement  aiguë  du  cône  volcanique  n’a  que  sept 
pas  de  longueur  et  cinq  en  largeur.  Le  cratère  ou- 
vert du  côté  du  nord  et  un  peu  au-dessous  de  la  crête 
dé  la  montagne,  a environ  vingt  pas  de  diamètre  et  dé- 
gage contiouellement  des  masses  de  vapeurs , bien  qu’il 
soit  entièrement  comblé  par  des  matières  solides  et  des 
roches  calcinées.  Du  côté  de  f est,  le  Pic  se  rattache  à une 
arête  aiguë  sur  laquelle  se  trouvent  un  grand  nombre 
de  cratères  d’éruptions  anciennes,  mais  par  lesquels  il 
ne  s’échappe  plus  de  valeurs.  C’est  de  ce  côté  qu’eut 
lieu  l’éruption  de  1718  , qui  détruisit  la  plus  grande 
partie  des  vignobles  situés  au  pied  du  volcan. 

I.’île  de  Pied  est  allongée  du  sud-estâu  nord-ouest,  et 
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il  en  est  de  même  de  toiiles  leü  autres  4les , Saiirt^ 
lîeorfçps,  Saihl-Mirbat^,  Terceira,  et  ce  qn’il  y»‘  de  plus 
reniarqiiablc,  c’ek  que  toutes  ces  lie»  jusqu'à  Floreset 
Corvo  sont  situées  l'une  derrière  l'aittre  , exactement 
dans  celte  même  dirertionr  On  ne  peut  s’empôchcr  de  ' 
riH'onnattre  dans  cette  disposition  nne  bande  volca- 
nique) analogue  il  celle  qui  traverse  l’Islande,  une  sorte 
d'immense  faille  , remplie  par  des  roches  en  ' partie 
cachées  dans  la  profondeur  de  la  mer^  • 

Les  Açores  paraissent  être  formées  presque  entière- 
ment de  masses  traçhytiqnes  ; on  n'y  voit  nulle  part  de 
couches  basaltiques  , excepté  peut-être  dans  les  Iles  de* 
Corvo  et  de  Flores , que  l’on  ne  ronnait  pas  d’une 
manière  complète.  Cette  nature  de  roches  se  trouve  ' 
démontrée  par  la  description  de  Welisté'r  et  par  les 
relations  qiii  ont  été  publiées  sur  les  dernières  érup*^ 
lions  de  l'iie  de  Saint-Georges.  M.  liabney,  consul  amé-  w 
ricain  à Fayai,  a adressé'au  président  des  États-Unis 
{Ne\v-¥orck  , PhH-  Trans.,  ISI5,  t.  315  sq.)  , une  ^ 
description  des'phénomèués  volcaniques  de  l'iie  de 
Saint-Georges,  dans  laquelle  il  s'exprime  ainsi  : «le  I? 
mai  t808,  le  sol  , à trois  le^es  au  Dord<-estde  VoUas,** 
dans  la  partie  nord-ouest  de  l’iie , vis-à-vis  l’iie  de 
l'ico,  s'csl  entr’ouvert  avec  un  bruit  semblable  à celui 
(lu  canon,  et  il.se  forma  au  milieu  des  champs  cultivés 
iiii  immeuse  cratère  de  24  acres  d’étendue.  Dans  l'es- 
pace  de  deux  Jours  ce  cratère  rejeta  une  felle  (juantilé 
de  scories,  de  pierreS-ponces,  que  le  sol  en  était  recou- 
vert sur  une  épaisseur  d’un  à quatre  pieds,  dans  nne 
eténdu'e  de  trois  ieagues  de  long  et  une  de  large.  I.e2 
mai,  il  sc.forma  une  autre  ouverture,  à une  leàguc  au 
nord  de  la  précédente  et  à une  distance  de  deux  leagues 
de  Vellas  : on  ponvait  approcher  de  cet  orifice  qui  se 
trouvait  formé  par  une  grande  quantité  de  fentes,  ayant 
souvent  six  pieds  de  largeur,  traversaul  le  sel  dans 
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iMles  les  directions.  Cette  ouverture  avait  enviroa 
130  (lieds  de  circonférence.  Le  5 mai  et  les  Jours  sui- 
vants , il  se  forma  dans  ce  sol  ainsi  crevassé  12  ou  13 
petits  CKtëres , d’où  il  sortit  une  grande  masse  de  lave 
qui  se  dirigea  vers  Vellas.  Très  probablement  cette 
masse  était  de  l’obsidienne,  car  elle  avait  élé.précédée 
d’une  éruption  de  pierres-ponces,  et  ces  deux  matières 
indiquent  d’une  manière  évidente  la  présence  du  tra- 
ebyte  dans  cette  lie. 

Le  11  mai,  la  lave  cessa  de  couler,  et  alors  commença 
une  nouvelle  et  violente  éruption  qui  s’effectua,  par  le 
• premier  cratère , et  de  Payai  on  vit  constamment  jus- 
qu’au 3 juin  un  courant  incandescent  descendre  sur 
les  flancs  dece  cratère  et  se  précipiter  dans  la  mer.  Après 
cela,  tout  redevint  tranquille.  Cet  immense  cratère  est 
à 4 mille  anglais  du  rivage  cl  est  A peu  près  élevé  de 
5,300. pieds  au-dessus  de  la  mer.  Avant  sa  formation 
aucune  autre  partie  de  l’ile  n’atteignait  cette  hauteur. 

Payai  parait  n’ètre  qu’une  partie  de  l’ile  de  Pico,  car  la 
direction  générale  de  ces  liés  et  leurs  rivages  se  corres- 
pondent parfaitement;  toutefois,  l’ile semble  présentçr 
dans  sa  .partie  centrale  un  cratère  de  soulèvement. 
Wehater  dit  ( p.  259) , que  sa  plus  grande  élévation  est. 
d'environ  trois  mille  pieds  ; que  les  0ancs  de  la  mon- 
tagne s’élèvent  par  une  pente  douce  jusqu'à  une  « cal- 
dera P qui  a cinq  mille  anglais  de  circonférence  et  dont 
le  fond  est  recouvert  de  4 à3  pieds  d'eau.  Le  lieutenant 
suédois  Hebbe  (Eyriés  Anhang  zu  àlawes,  Voyages,  ii, 
551),  donne  à cette  caldera  une  étendue  de  deux  lieues. 
Il  parait  d’après  cela  folt  douteux  que  cette  caldera  se 
. soi  t formée, comme  le  rapporte  Adanson,dansla  dernière 
éruption  de  Payai  en  1672.  Labat  dit  seulement  aussi 
que  dans  cette  année , la  montagne  s'était  ouverte  sur 
le  flanc. occidental,  et  qu'il  en  était  sorti  un  courant  de 
lave  qui  avait  ravagé  deux  cents  arpents  des  meil- 
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leures  lerres  {Nou^,  Relat,  de  Vudjriq.  ocvid,,  1725.,  v, 
305).  Malgré  les  nombreuses  observatioifs  faites  dans 
cette  île,  on  ne  connaît  pas  exactement  la  composition 
des  roches  dont  elle  est  formée. 

L'île  de  Saint-Michaël  est  fort  connue  par  les  îles 
qui  ontà  plusieurs  reprises  tenté  de  s’élever  dans  son 
voisinage  du  côté  de  Terceira  ou  plutôt  du  côté  de  Saint- 
Georges.  Le  1 1 jiiin  1 658  (Hoff. , 1 1 , 287 ) , partit  une  nou- 
velle île  qui  avait  deux  lieues  et  demie  de  largeur,  et  plus 
de  360  pieds  de  hauteur  ( Wicquefoit’s  Mandelsloh,  ii, 
707)  ; le‘3t  décembre  1719,  il  s’en  forma  une  autre 
qui  avait  disparu  le  17  novembre  1725;  celle-ci  était 
éloignée  de  la  terre  de  12  j milles  marins  (d’Anville 
Chartfi  von  Africay  1 749,  et  tleurieu.  Flore,  i,  565).  Enfin 
le  même  phénomène  se  reproduisit  Tannée  1811.  Ddns 

cette  année , le  fond  de  la  mer  se  souleva  méine  en 

« 

deux  points  différents  qui  paraissent  être  peu  connus. 
Déjà  pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août  de  Tannée 
1810 , toute  Tile  de  Saint-Michaël  avait  été  , à ce  que 
rappohe  Webster  (p.  139- sq.) , ébranlée  pàr  un  trem- 
blement de  terre.  Le  51  janvier  1811 , une  violente  se- 
cousse^, et  une. odeur  pénétrante  de  vapeurs  sulfureuses 
annonçèrent  une  fracture  qui  venait  de  s’opéreVdans  le 
fond  de  la  mer,  à Tcxtrémilé  occidentale  de  Tîle,  et  à 
deux  milles  anglais  de  distance  du  rivage,  vis-à-vis  le 
village  doGitaetas.  Une  masse  considérable  de  fumée, 
de  cendres  et  d’eau  s’élança  du  sein  de  la  mer , et  forma 
une  grande  colonne  de  pinceurs  centaines  de  pieds  de 
hauteur  ; les  pierres  qui  accompagnaient  cette  éruption 
furent  projetées  à une  hauteur  bien  plus  considérable , 
et  s’élevèrent  à près  4^  deux  mille  pieds.  Ad’instant 
où  ces  pierres  sortirent  delà  mer,  elles  paraissaient 
noires , mais  à peine  eurent-elles  dépassé  la  massé  de 
fuipée qu’elles  devinrent  rougeset  incandescentes,  phé- 
nomène évidemment  produit  par  une  combustion  dans 
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ratmos|>lière  des  uialières  niélaiJi(|ues  dont  elles  étaient 
Pl'obablenienl  foriuécs.  L'éruption  se  cotilinuu  ainsi 
pendant  liuil  jours  ^ quand  elle  eut  cessé,  il  s’ctail 
formé  dans  la  mer,  un  écueil  sur  lequel  iesyugues  ve- 
naient se  briser,  dans  une  partie  pu  auparavant  le  fond 
de  la  mer  était  à soixante  ou  quatre-vipgl  brasses  de 
profondeur.  Le  .15  juin,  eut  lieu  la  seconde  éruption  à 
deux  milles  cl  dçmi  anglais  de  la  première,  et  à uivmille 
de  distance  de  la  terre,  vjs-â-vis|e  Lico  das  Camarinlias; 
le  résultat  de  cette  éruption  fut  rile.de  Sabrina,  d’en- 
viron uu  mille  de  circonférence  , et  de  500- pieds  de 
hauteur.  Cette  île  présentait  un  cratère  bien  formé,  ou- 
vert vers  le  sud-ouest  et  parcel  orilice  sprlait  uu  cou- 
rant d’eau  diaude  qui  coulait  versja  mer;  il  était  ler- 
miué  par  une  faille,  comme  le  sont  généralemenl  tous 

les  cratères  de  soulèvement.  Celle  ouverture  avait  5() 

• » 

pieds  de  largeur.  Le.  capitaine  T illard,  quia  visité,  le 
cratère  le  4 Juillel,  él  lui  a dpnné  le  nom  Un  son  na- 
vire, a iiguré celte  ile  lellé .qu’elle  se  présente  du  rivage 
de  la  mer;  il  a tracé  aussi  le  plan  et  la  vue  deecjtle  île  sin- 
gulière : ces  dessins  ont  été' publiés  sur  .une  feuille  par- 
liculière<eu  mai  181^2  par  Boydell  à Londres.  Dans  une 
note  c;rpiicaliye  de  celte  plancbe,  l’auteur  ajoute  qu’il 
a appris  du  consul  anglais  M.  Uead,  que  vers  le  mois 
d’octobre  r île  a.  commencé  à s’eufoncer  peu  à peu,  et 
que  .vers  la  lin  de  février  181^ , on  ne  voyait  plus  que 
des  vapeurs  se  dégager  encore  de  (emps  en  temps  de 
t’endroil  de  la  mer  où  eiie  |’é(ail  d’abord  formée. 

L’ile  remarquable  de  Porto  de  lllîeo,  auprès  de  Villa 
Tranca  est  loul-â-fail  analogue  à Pile  de  SaLripa,  et  a 
certainement  la  même  origine.  Au  milieu  de  cette  île, 
se  trouve  uu  cratère  où  les  vaisseaux  .viennent  s’abriter 
et  qui  se, termine  par  une  crevasse  analogue  à celles  qui 
caractérisent  d’une  manière  spéciale  ces  sortes  de  c;ra-' 
(ères.  On  trouve  des  vues  de  celte  île  dans(’//Vjtor;c  oJüijl 
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,4zoro,  1813,  ç.  80  et  8â  (Thomas  Ashe)  et  sur  lahellê 
raiie  de  Saint-Micfaaë],  'dressée  par  le  consul  Read, 
Londres , i808.  Webster  dit  (p.  186)  que  les  bords  dè 
ce  cratère  s’élèvent  jbsqu’à  400  pieds  de  hauteur  et  se 
composent  d’un-tuf  dans  lequel  se  trouvent  mélangés 
des  fragments  de  lave,  des  scories  et  des  pierres  ponces. 
Aucune  partie  des  flancs  de  cratère  n’est  formée  de 
roches  solides. 

Bien  que  les  nombreuses  sources  chaudes  de  l'Ile  de 
Saint'Michaël  soient  des  indices  non  équivoques  d’une 
aolion  volcanique  constante,  cette  Ile  ne  présente  cc- 
pendanl  pas  de  volcan  ^ toutefois  dans  son*  étendue  on 
reconnaît  distinctement  trois  immenses  cratères  de  sou- 
lèvement. Celui  de  ces  cratères  quiest  situé  le  plus  au 
nord-ouest , est  le  plus  considérahle  ^ il  a plus  de  2,000 
pieds  -de  hauteur,  et  ta  circonférence  formée  par  ses 
bords  supérieurs  a une  étendue  de  six  lieues.  Il  parait 
être  toul-à-fait  analogue  au  lac  de  Laach,  près  de  Co- 
blentz.  L’intérieur  du  cratère  est  occupé  par  deux  lacs 
communiquant  l’un  av.ec-i’autre,  le  Lagoa  Grande,  et  le 
Lagoa  Azul.  Les  ilanès  de  ce  cratère  sont  composés  de 
pierres-ponces  incohérentes  au-dessous  desquelles  se 
trouve  caché  le  tuf  qu’on  observe  aux  bords  de  la  mer. 
Dans  le  fond  seulement  ou  voit  des  roches  trachytfques 
contenant  du  ihldspath  vitreux  et  de  longs  cristaux'de 
hornblende. 

Le  second  cratère  est  le  Lagoa  de  Pao , situé  au  mi- 
lieu de  nie,  e^entièrement  creusé  dans  une  masse  de 
pierres-ponces.  Au  pied  du  cratère,  vers  le  rivage,  dans 
la  partie  où  se  trouve  le  village  Agoa  de  Pao,  on  ob- 
serve une  roche  en  place , dans  laquelle  prédomine  de 
l’augite  ; mais  bientôt  on  voit  paraître  des  masses  de 
conglomérais  Irachyliques  dans  les  gorges  profondes 
qui  entament  le  flanc  de  la  montagne.  An  milieu  de  ces 
conglomérais,  se  trouvent  assez  souvent  des  blocs  gros 
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tomme  deux  fois  la  tète,  formés  par  ua'  mélange  de 
gros  cristaux  de  feldspath  et  de  hornideade , et  un  peu 
de  fer  oxydulé  magnétique , analogue  à du  granité , et 
probablement  tout -à-fait  semblables  à la  roche  qu’on 
trouve  à Santa-Maria  de  Bethencouria,  dans  l’ile  de 
Fuertaventura,  où  dans  la  Caldera  de  Palma.-  On  ne 
trouve  nulle  part  ces  blocs  en  place.  plus  grande 
partie  de  la  montagne  autour  de  la' Caldera,  est  entiè- 
rement formée  de  pierres-ponces  , contenant  des  cris- 
taux de  feldspath.  Sur  la  crête  la  plus  élevée,  on 
voit  cependant  sortir  des  masses  de  ponces  un  rocher 
solide  formé  de  trachyte  gris  clair,  renfermant  de  pe- 
tits cristaux  .noirs  debornblendei  Cette  roche  est  en- 
trèrement  semblable  au  trachyte  du  Siebengebirge 
sur  les  bords  du  Rhin  ■{  Webster,  p.  176  ).  Ce  rocher 
nommé  la  montagqe  d’Agoa  de  Pao,  est  d’après  dee  ob- 
servations barométriques  , élevé  de  3,463  pieds  de 
Paris , au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

EnGn  le  dernier  cratère  de  soulèvement,  Âlagoa  das 
Fumas , au  milieu  duquel  sourdent  les  eaux  chaudes , 
n’est  pas  moins  considérable  (fue  celui  de  Alagoa 
Grande , et  il  est  également  creusë  dans  une  masse  con- 
sidérable de  pierres-ponces  incohérentes  qui  parais- 
sent former  sur  une  grande  étendue  la  masse  princi- 
pale de  toute  l’ile,  dans  laquelle  les  roches  b^aitjques 
manquent  presque  complètement.  Sur  le  côté  septen- 
trional seulement , un  peu  au  nord  de  Punta  de  Ajuda, 
on  voit  à la  marée  basse , un  rocher  divisé  en  colonnes 
pentagonales  mal  formées , et  dont  la  masse  principale 
est  compacte  et  noire  comme  le  basalte  de  Saxe. 

L’ile  éntière  est  donc  probablement  une  grande  faille 
dans  laquelle  les  roches  trachytiques  auront  été  chan- 
gées en  obsidiennes  et  en  pierres-ponces , et  dont  les 
parois  sont  formées  par  des  roches  basaltiques  qui 
restent  cachées  par  les  eaux  de  la  mer.  De  Alagoa  das 
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Fumas,  les  montagnes  de  pierres-ponces  conlinuenl  à 
s’élever  en  formant  une  surface  continue  , et  parvien- 
nent jusqu’au  Pico  de  Vara , dont  la  hauteur  au-dessus 
de  la  mer  peut  être  évaluée  à près  de  5,000  pieds.  C’est 
la  seule  sommité  de  l’Ile  sur  laquelle  on  voie  quelque- 
fois de  laneige. 

La  description  de  ces  Iles  par  le  capitaine  Boyd 
(Description  of  the  Azores,  1835),  contient  beaucoup 
de  faits  importants  pour  la  connaissance  physique 
de  l’archipel.  On  ne  saurait  plus  douter  que  tout 
cet  assemÛage  dirigé  do  sud-est  au  nord-ouest , ne 
doive  être  regardé  comme  une  immense  crevasse  sur 
laquelle  se  sont  élevés  des  cratères  de  soulèvement,  qui 
souvent  se  réunissent  pour  ne  former  qu’une  seule  lie, 
car  M.  Boyd,  nous  fait  connaître  même  les  bords  decdtte 
crevasse.  L’ile  de  Sainte-Marie,  la  seule  qui  soit  située 
hors  de  la  direction  générale  vers  le  sud-est,  n’est  plus 
volcanique.  Aücune  partie  de  sa  surface  ne  parait  avoir 
souffert  de  l’action  de  la  chaleur  ou  d’une  éruption , 
postérieure  à sa  formation  (p.  10).  Toute  l’ile  est  com- 
posée de  couches  de  schiste , qui  affectent  une  position 
presque  perpendiculaire  et  qui  forment  de  grandes  fa- 
laises vers  la  mer.  Du  côté  du  nord-ouest , on  voit  dans 
ce  schiste,  dans  un  lien  inaccessible,  et  saillant  hors  du 
roc,  un  immenseyé'mtir  d’un  grand  animal.  Ce  schiste 
serait-il  donc  un  schiste  du  lias  T II  est  couvert  d’une 
formation  calcaire  remplie  de  corps  marins;  ce  cal- 
caire dont  on  exporte  la  chaux , est  vraisemblablement 
d’une  formation  très  récente. 

Peu  d’iles  présentent  des  phénomènes  volcaniques 
aussi  variés  que  l’tle  de  Saint-Michaël , quoi*  qu’un 
vrai  volcan  central  ne  s’y  soit  jamais  ouvert.  Après  que 
Gonzaio  Velho  Cabrai , eut  réussi  à établir  une  colonii 
dans  riic  de  Sainte-Marie,  découverte  en  143!  , il 
aborda  en  1444  sur  la  côte  nord-ouest  de  Saint-Mibfaaël, 
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çl  la  plaine  qu'il  \il  s'étendre  devant  ses  yeux  lui  parut 
si  capable  d'une  haule  culture  qu'il  retourna  de  suite 
k Sainle-Mario  pour  y prép^er  une  colonisation  do  la 
partie  fiouvelicment  decouverte.  Mais  quand  il  aborda 
de  nouveau  à cet  endroit,  en  1445,  avec  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  établir  sa  colonie,  quel  ne  fut 
pas  son  étonnement , lorsqu’au  lieu  d’une  plaine  il 
ne  trouva  plus  qu'unp  énorme  moirtagne,  qui  s’était 
élevée  au-dessus  de  celte  plaine;  un  immense  cratère 
descendait  de  sa  cime;  des  torrefils  d’eau , de  boue, 
des  pierres , des  scories  et  des  cendres  s’étendaient . 
sur  les  flancs  vt  dévastaient  les  alentours.  Celte  monta- 
gne qui  s'était  formée  était  le-  cratère  de  soulèvement 
de  Àtagoa  lM  setecit/aticf;stm  fond  est  occupé  mainte- 
naPt  par- deux  lacs.Xa  circonférence  de  scs  bords , 
est  de  13  milles  anglais,  colle  dn  fond  de9  railles , et  sa 
hauteur  au-deSsus.  dè  la  mer  surpasse  a,tXKI  pieds. 
Depuis  cette  époque , fl  n’y  a pas  eu  d'éruption  , ni  par 
ce  cratère,. ni  sur  les  flancs.  Voilà  donc  un  cratère  de 
soulèvement  des  plus  décides  , formé  presque  sous  nos 
yeux  ; s’il  s’était  fait  jour  à travers  les  flots  de  la  mer, . 
il  aurait  formé  une  ile  aussi  grande  que  celle  de  Gra- 
ciosael  peu  inférieure  à celle  deJayal.  Celte  montagne 
u’est  donc  que  le  résultat  d une  grande  action'  volca- 
nique qui  ne  s’est  exercée  qu’une  seule  fois  et  qui  n’a 
point  établi  de  communication  continue  entre  les  foyers 
intérieurs  et  l’.atmüspbère. 

M.  Boyd,  donne  une  liste  des  éruptions  de  Saint-Mi- 
chaël , qui  mérite  d’être  rappelée.  On  y remarquera 
sans.peine  que  les  orilices  -de' ces  éruptions  changent 
conUnueltemcntel  ne  se  manifestent  point  autour  d'un 
centre  commuu.  g.  . 

Après  l’élévation  de  l'^lagoa  de  las  seu  cidaJas\ 
nie  resta  Irauquille  pendant  près  d’un  siècle.  Eu 
13^2;  une  éruption  lança  en  l’air  les  doux  collines  de 
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Loricai  et  de  Kabaeai  , el  couvrit  de  débits  la  ville  d6 
Villa  Franca,  qui  fut  ehllèremenl  détruite.  4,000  habi- 
tants perdirent  la  vie  sous  les  décombres. 

En  1563,  il  y eut  une  éruption  du  Pico'Sapadéiro. 
Un  courant  de  lave  très  lar^e  se  précipita  vers  la  mer 
du  côté  du  Mord,  près  de  Rébeira  Sccca.  Ori  lé  volt  en- 
core actueiieihetit. 

En- 1658,  une  île  considérabieparutàl5  millês  vers 
l'ouest  de  Sdint-Michaël , ’ resta  tranquille  pendant 
plusieurs  années,  puis  disparut  tout-â-coup  et  laissa  à 
sa  place  un  abîme  sans  fond. 

En  1652 , les  collines  Pico  do  Fbro,  Romos  et  l^ico 
do  Paya,  au  nord-est  duRosto  dé  Cao  près  de  Punta 
Relgada,  rejettèrent  une  grande  quantité  de  piqjres  cl 
de  cendres  et  dévastèrent  leS  environs. 

En  1601,  aprèsde  Irès.violenls  tremblements  deterre, 
on  ▼it  s’élëirfer  plusietiTS-peiits  îlots  non  loin  de  la  côté, 
Eft  1719,  parut  une  nouvelle  île  à 15  lieues  ouest  en 
mer , -son  diamètre  était  de  9 milles  , 'elle  disparut  en 
1725  et  laissa  un  fond  de*70  brasses. 

Le  grand  tremblement  de  Lisbonne  en  1755,*sc  ma- 
nifesta sur  TlIé,  également  par  des  secousses  non  sui- 
vies d’éruption. 

Le  11  d’aotit  1810  , on 'ressentit  de  violents  trcmble- 
mènls  de  terre.-  Des  flammes  étaient  soVties  des  crevas-^ 
ses  dans  la  partie  nord-est  de  l’île  et  il  /ont  une  petite 
éiKiplIon  du  pic  détiénélas,  dans  Sa  partie  sud-ouest. 

'MlS  jorn  1811 , parut Tile  de  Sabrina  , qui  disparut 
aü  mois  d'ételMbre.  Depuis  ceflc  année  jusqu’en  1855,' 
Elle  n’a  plus  été  idquiétée.  ; l 

L’tle  de  Tèrceira,  contient  un  cratère  de  soulèl^e- 
menlà  six  milles,  au  nord-oticst  de  la  ville  (TAngraj 
de  larges  fissurés  ouvertes  sur  les  flancs  en  lai^ent 
émaner  d’abondantes  vapeurs.  Ces  fissures  se  sont 
formées  aptes  un  trernhlement  de  terre  en  1614,  par 
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lequel  la  ville  de  Praya  a été  renversée.  Depuis  ce 
temps  ces  mouvements  ont  cessé  «ur  Pile.  Le  cratère 
se  nomme  Fnrnas  d’Euxofrc.  U {tarait  être  entouré  de 
collines  de  pierres-ponces. 

M.  Boyd,  raconte  que  ces  pouces  s’éboulent  fréquem- 
ment et  entraînent  dans  leur  chute  des  arbres , qui , 
ensevelis  parles  décombres,  pourraient  faire  suppo- 
ser, qu’ils  ont  été  entourés  lors  de  l’éruption  de  ces 
ponces.  Une  seule  éruption  connue  en  1761,  vomit 
une  lave  du  pic  de  Bagacina , qui  après  avoir  cou- 
vert une  étendue  d’une  lieue,  se  jeta  dans  la  mer. 

L’ile  de  Saint-Georges , si  près  de  la  communication 
centrale  ouverte  par  le  Pico  , est  aussi  celle  qui  paraît 
la  plus  agitée.  Une  éruption  en  1580,  à une  demi-lieue 
du  port  de  Yelbas , dura  plusieurs  jours , et  des  nom- 
breux courants  de  laves  se  jetèrent  dans  la  mer.,  où  ils 
ferment  à présent  une  côte  extrêmement  raboteuse  et 
escarpée.  En  1691 , les  mouvements  se  firent  en  mer. 
Beaucoup  do  petits  Ilots  parurent  à la  surface,  au- 
tour des  côtes,  mais  disparurent  de  nouveau  bientôt 
après.  Ge  même  phénomène  s’est  répété  en  1 7S0,  année 
de  l’apparition  de  l’ile  prés  de  Saint-Michael,  et  en 
1757,  on  vit  paraître  dix-huit  petites  Iles  à 150  toises 
de  la  côte,  qui  après  peu  d’années  disparurent  égale- 
ment. £n  mai  1808,  se  fit  la  grande  éruption,  décrite 
par  M.  Dabney. 

Les  éruptions  du  Pic  même , se  bornent  à celle  de 
1573  du  côté  de  l’est.  Une  lave  s’échappa  de  la  mon- 
tagne et  entra  en  mer  à six  milles  de  distance  près  de 
la  Ville  de  Prainha.  Dans  ce  même  siècle  deux  autres 
éruptions  forent  accompagnées  de  courants  de  lave , 
l’un  vers  lé  nord  près  de  Bardéira , l’autre  du  côté 
du  scid,  non  loin  de  Saint  Matéo.  La  dernière  éruption 
en  1718 , s’est  effectuée  du  côté  de  l’ouest.'- , 

La  vue  du  Pic , que  M.  Boyd,  donne  d’après  l’amiral 
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SartoTius  est  aussi  belle  .qu'instructive.  M.  Boyd  assure 
positivement,  que  le  courant  de  lave  qu’on  vit  sortir 
en  1672,  suir  l’île  de  Fayal",  s’est  fait  jour  p2^r  les  Q^ncs 
d’un  pic  non. loin  de  la  ville  de  Waya,  et  qu’il  n’est 
point  descendu  des  côtés  du  cratère  de  soulèvemeirt  du 
milieu,  où  il  n’y  a point  de  courants  de  lave. 


VI. 


ILES  CANAKIES^ 


Les  troiscraières  desoulèvement  dés  îles  les  plus  eon^ 
sidérables  du  groupe  des  Canaries,  cell^  de  laGran  Ca- 
naria  de  Téhériffé  et  de  Paîma,  se  trouvent  Exactement 
placés  dans  la  même  direction,  sur  une  ligne  qu^  à la 
surface  de  la  terre,  s’étend  dulfiord-^st  au  sud-^uest.* 
Cette  disposition,  qui  né' parait  certainement  pas  être 
l’effet  dû  hasard , es^  profa^blemont  le  résultat  d’une 
action  intérieure,  et  l’on  peut  très  bien  admettre  que 
cette  action  est  la  même  que  celle  qui  a déterminé  la 
sortie  du  trachyte.  Les  îles  de  Lancerote  et  de  Fuerta- 
ventur#qui  se'tréuvent  dans  une  tout  autre  direction 
ne  présentent  aucune  ^trace de  trachyte  ; au  contraire ,. 
l’intérieur  de  la  Caldera  de  l’ile  de  Palma  est  entière- 
ment composé  de' trachyte  ; cette  roche  forme  toute  la 
partie  du  Pic  de  Tépériffe,  qui  est  isolée  du  cratère  de 
soulèvement,  etdahs  la  grande  Canarte' elle.se  pré- 
sente aussi  dans  la  même  direction  et  forme  les  mon- 

* 

tagnes  les  plus  élevées  et  les  plus  considérables  de  cette 
île. 

Si  .nie  de  Madère  appartenait  an  système  volcanique 
dés  îles  Canaries,  il  serait  intéressant  d’étudier,  sous  ce 
rappoi;t  de  connexité,  fe  calcaire  remarquabledécouverl 
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par  Bmvdicli,  auprts  dcS.  Yicenle.daiis  la parlie septen- 
trionale de  cette  Ile  (Journalof  Science,  xxvii,  5lC).Ce 
calc«ire  es(  tout-à-fait  semblable  à celui  qui  se  présente  * , 

vis-à-vis  de  Lisbonne,  sur  la  rive  méridiônale  du  Tage, 
cependant  il  est  un  peu  plus  grenu.  Le  basalte  recouvre 
le  calcaire  et  le  traverse  sous,  forme  de  nombreux  fi- 
lons. Ce  calcaire  se  présente  en  masses  extrêmement 
puissantes,  ayant  700 pieds  d’épaisseur  depuis  la  partie 
inférieure  des  masses  basaltiques*qui  le  recouvrent  jus- 
qu’à la  surface  de  la  mer.  Les  fossiles  qui  se  trouvent 
dans  un  calcaire  semblablc^à  Porto  l'auto  , et  qui  sont 
des  ampiillnria , des  pccien  multiradicUum  et  glaber, 
des  turiicllà , et  des  conus  prouvent  que  ce  Calcaire 
appartient  aux  formations  les  plus  récentes,  et  qu’il  a 
probablement  çté  traversé  par  les  masses  de  basalte. 

Lej  fossiles  contenus  dans  le  tuf  de  Tomârazeyte.dans 
la  grande  Canarie,  pourraient  fort  bien  avoir  ajipartenu 
originairement  à un  calcaire  analogue. 

f ' ‘ 

-•  I 

VIL  ■ 

II.KS  DU  CAP-VERT. 

* ''  « 

Smith,  qui  connaissait  parfaitement  la  différence  à 
faire  entre  une  lie  basaltique  et  un  volcan  , dit  positi- 
vement que  nie  de  Fiiego  est  vraisemblablement  le 
seul  volcan  du  geoupe^des  îles  du  cap  Vert  (Tuckey’s 
narrative , p.  S46  ).  Cette  île  est  plutôt  le  volcan  prin- 
cipal du  groupe.  L’ile  de  Fuego  s’aperçoit  de  fort  loin, 
et  tous  les  navigateurs  ont  été  frappés  de  l’étonnante 
hauteur  à laquelle  elle  s’élève  au-dessus  des  autres  îles 
qui  l’entourent  : l’ile  est  .fort  petite  , mais  le  capitaine 
Sabine  peUse  qu’elle  ne  s’élève  pas  à moins  de  7,400 
pieds  au-dess88  de  la  mer  ( Journal  ^Science,  xxix, 
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K9).  Ce  volcan  parail  avoir  été  autrefois,  comme  Slrom-^ 
boli , en  éruption  conlinuelle  : c’est  ainsi  qu’en  parle 
Roberts  dans  l'année  1.721 , et  il  cite  aussi  des  courants 
de  lave  qui  auraient  descendu  sur  les  flancs  'de  cette 
montagne ( Prévost,  Voynges,  n,  592i).  < • 

L’ile  de  S.  lago  est  aussi  fort  élevée;  le  Pico  Anto- 
nio, le  point  culminant  de  celle  ile  a , d’après  Snrlth  , 
environ  5,000  pieds  de  hauteur  : mais  le  capitaine 
Sabine' rapporte  que  le  capitaine  Hôrsburgh  a évalué 
cette  hauteur  à 6^050  pieds,  nombre  qui  se  trotive 
conflrmé  par  les  mesures  angulaires  qu’il  a lui-méme 
effectuées. 

Celte  montagne  est  le  poiqt  le  plus  élévé  d’urie 
cbaine  qni  traverse  l’de  dans  la  direction  du  nord- 
ouest  au  sud-est.  Du  côté  de  l’île  de  Fuego, c’est-à-dire 
du  côté, de  l’oUest , la  montagne  se  termine  d'une 
manière  extrêmement  rapide,  mais  du  côté  du  nord-est 
elle  s'étend  fort  loin,  en  mamelons  arrondis , mais 
qui  s’abaisseht  très  peu.  Smith , aussi  loin  qu’il  a pu 
étudier  ces  montagnes,  n’y  a jamais  vu  aucune  coulée 
de  lave;  il  n’a  observé,  comme  à Madère,  que  des 
couches  de  tuf  et  de  basalte. 

Les  nés  de  Buenavisla  , S.  Nicolas  , S.  Vicente  , S. 
Antonio , qui  font  partie  d’un  chaîne  dirigée  au  nord- 
ouest  , sont  fort  peu  élevées  au-dessus  de  la  surface  de 
la  mer , et  il  serait  très  possible  que'ces  îles  formassent 
les  flancs  du  système  volcanique  , et  qu’elles  fussent 
même  composées  de  roches  autres  que  des  basalt(‘s. 

Do  toutes  les  Iles  disi>ersées  dans  le  sud  de  l’océan 
atlantique  , l’ile  de  l’.Ascension  est  la  seule  qui  porto 
les  traces  évidentes  d'un  volcan  en*  activité.  Déjà  du 
temps  de  Forsier,  on  avait  observé  les  masses  d’obsi- 
dienne qui  se  trouvent  dans  cette  ile  ; depuis,  ce  volcan 
a été,  étudi.é  avec  beaucoup  de  soins  par  le  célèbre  capi- 
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tainc  Basil  Hall.  Au  sud  du  Cross-Hilt,  dans  la  partie 
nord'oupst  de  l’Ile,  il  découvrit  dans  une  vallée  un 
courant  de  lave  d'une  épaisseur,  de  10  à 12  yards  ^ qui 
s’étend  sur  le  fond  de  cette  vallée  sur  une  distance  de 
quatre  à cinq,  milles  anglais.  I^a  lave  parait  venir  des 
montagnes  de  l'est,  mais  on  ne  peut  remonter  jusqu’au 
cratère  qui  lui  a donné  naissance.  Ijl  surface  de  la 
coulée,  vue  d'un  peu  loin  , paraît  très  unie,  mais 
(]uand  ou  en  approche  on  reconnaît , au  contraire  , 
qu'elle  est  lout-à-fait  raboteuse  et  inégale,  et  recouverte 
en  beaucoup  depoinis  de  matières  scoriformes.  En  d'au- 
tres parties  celte  surface  est , sui>ant  des  lignes  très 
étendues,  fortement  tourmeutéeel  bouleversée,  comme 
si  une  grande  quantité  de  bulles  gazenscK  s’etait  fait 
jour  avec  violence  à travers  cette  surface  déjà  refroidie. 
Du  sommet  du  Cross-llill,'on  voitdesceiidredeuxaulres 
coulées  bien  distinctes,  mais  moins  larges  que  la  précé- 
dente: l’une  d’elles  s'étend  même  jusqu'au  rivage  de  la 
mer.  Yraisemhlablement  ces  deuxcouraiftsprovicnaent 
d'un  grand  nombre  de  petits  cônes  qui  s'élèvent  sur  la 
montagne.  L’an  d’eux,  le  plu?  élevé,  et  qui  ordinaire- 
ment est  perdu  dans  les  nuages,  est  entièrement  cou- 
vert de  végétation  , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
Green-Mountain.  Horsburgh  évalue  la  hauteur  de  cefic 
montagne  à 2,2fiO  |ricds  de  Paris.  ' 

La  lave  contient  du  fe1(|spath  vitreux  en  graude 
(juantilé , et  en  quelques  points  on  trouve  aussi  des 
picrlres-ponces  (CapiL  Basil  Hall,  3Iss.  );  l’île  est  par 
conséquent  trachytique  et  nullement  basaltique. 

En  juülel  1H±2,  leaipitaioe  Sabine  a déterminé,  à 
l’aide  du  baromètre,  la  haqleorduMountain-House,dans 
nie  de  l’Ascensioh,  et  il  a trouvé  que  cette  hauteur  était 
de  2,085  pieds':  il  croit  que  le  point  culibinant  del’ilc 
est  à plus  de  656  pieds  au-de^su»^  ce  qui  donne  pour  la 
hauteur  de  cette  crête  de  l’ilc  2,740  pieds: cette  hauteur 
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8urpasst5  (loue  un  peu  celle  du  mont  Eponieo  dansl’lle 
d’Iscliia.- 

D’après  les  mesures  trij'onoauUriques  du  capitaine  , 
Campbell , la  hauteur  du  Gricn-Mountaiu  , qui  domine 
Mountain-House,  est  de  2,643  pieds  de  Paris  {Edin. 
Phil.  Journ. , xxvii , 47  ).  Le  pied  de  la‘inont^iie  est 
entouré  par  quatre  coulées  qui  sont  sorties  à travers 
des  roches  Iraoliy  tiques.  La  plus  considérabh;  sur  le  côté 
sud  Àu  Cros$-IIill  qui  forme  une  montagne  de  839 
pieds  de  hauteur,  appartient  a un  cratère  considérable 
placé  à l'origine  du  courant  : à l'est  et  au  nord  on 
observe  deux  autres  petits  cratères , formés  dans  les 
coulées  qui  en  dérivent.  On  voit  par  là  qu'il  s’en  faut  de 
très  peu  que  cette  lie  ne  soit  un  volcan  coulinueliement 
en  activité.  • , 

L'ilede  Sie.-U|élëne  ne  contient,  au  contraire,  aucun 
indice  de  la  présence  <L'uu  volcan  ou  de  coulées  volca- 
niques. D’après  les  échantillons  rapportés  par  M.  Lich- 
tenstein ^ les  hauteitrs  qui  entourent  là^vUle  de  James- 
tovvn  se  composent  jusqu'au  bord  le  plus  élevé  d'un 
basalte  gris-/ioir,  dans  lequel,  à l’aide  delà  loupe  ou  par 
le  moyen  desacides,  on  distingue  facileny>nt  un  mélange 
grenu  de  feldsjialh  et  d’augite,  «coiiteuant  une  quantité 
incroyable  de  grains  extrèuiement  lins  de  fer  titané  : 
le  relds(iath  domine  de  beaucoup  dans  le  mélao^.  La 
roche  contient  en  outre  de  gros  cristaux  d’augite  et  assez 
souvent  aussi  du  péridot  engrahis,  formés  de  plusieurs 
cristaux  réunis  les  uns  aux  • autresr'lOn  ne  trouve 
j.pnais  de  cristaux  de  feldsp/dli  ni  de  hornblende  dans 
ce  basalte.  Dans  l'inlériour  de  lames  Valley,.  IchaSalte , 
alternant  avec  un  tuf  rouge,  forgie.  des  couches  qui 
s'élèvent^  jiar  mie’  pente  douce  jusqu’à  Iligh  lîiioll^ 
là  ccsconch(‘$  sont  coupées  à pic  et  forment  un  escar- 
pement vertical.  Bcatsou  {7*raets  on  St.-Helvna,  1816. 
xvii),  d’après  ■'celle  disposition  des  roches,  supimsc 
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qu’ellesappartienneiit  à un  cratôredesoulèvemenf  : mais 
ce  rralèrc  doit  jdulôl  l'Ire  Hiérchc  dans  rimmënse  dé- 
pression en  forme  de  cirque  à laquelle  on  a donné  ie  nom 
de  DevHspunchbowl.l\\g\\  #noll,  d’après  les  mesures'du 
major  Hi  nnel,  s’élève  à 1 ,786  pieds  de  Paris  au-dessus  de 
lamer  point  culminant  de  l’ile  Piana  Peak  se  trouve 
à 2,')ôt  pieds  de'liauteur  ( Keatson  , xix).  Le  calcaire 
de  l’inlérieur  de  Pile,  employé  souvent  à flivers  usages, 
est  tout-à-fait  analogue  à celui  de  Fuertaventura  : il  est 
terreux  dans  sa  cassure,  et  souvent  mélangé  de  frag- 
ments de  basalte.  Il  contient  des  coquilles  terrestres  en 
grande  quantité,  des  A'é/itw  et  des  iii/imci. 

Tristan  d’Acunlia  présehte  encore  au  plus  haut  degré 
les  caractères  d’un  volcan  , bien  que  les  dessins  de 
Morier  qui  sont  les  plus  exacts  ( Second  Journey  io 
Persia,  p.  1))  représentent  cêtte  montagne  comme  une 
sorte  de,  pointe  aiguë  ipii  se-  perd  dans  les  nuages. 
Celte -vue  ue  ressemble  nullement  toutefois  à celles 
qu’oB  troàve.dans  rcxcellente  description  de  eette  fie  , 
publiée  par  l)n  Petit  I hoxiax^  [Mëtanf'cs  de  Botanique 
et  dm'  Voyages  , 1811).  Les  moindres  évaluations  por- 
tent la' hauteur ^e  celle  montagbc  à 7,000  ^ds;  d’au- 
tres l’csliment  à 0,000 ^lied s.*  Il  y apqn  d’iles,  parmi 
celles  qui  sont  liispersées  dans  l’Oeéan  atlantique, 
snrlcq|t  slans  les  Hes  basâiliques  qiif  atteignent  une 
hauteur  aussi  considérable. 

Le  capitaine  Dugaid  Larmichael,  qui  est  monté  le  4 
janvier  1817  , sur  la  crête  de  celte  île  , la  décrit  (/-mn. 
Soc.  7/rtHMcr.,  xii‘,  48ô)'Corameun  cône  effilé  abrupte, 
s’élevant  du  sein  de  Ig  mer  jusqu’à  une  hauteur  de 
5,000  pieds , lequel  est  ensuite  surmonté  d'un  dôme  de 
5,000  pieds  de  hauteur.  La  partie  infériëure  de  l’Ile  est 
formée  de  couches  composées  d’une  masse  bleu-gri- 
sàtre , solide  et  d’une  grande  dureté , dabs  laquelle 
sont  empâtés  des  cristaux  de  feldspath  et  de  hornblende; 
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ces  coudies  allerneiit  avec  d’aulrcs  couches  de  scories 
ou  de  tuf.  Souvent  elles  sont  traversées  d’une  manière 
fort  régulière  par  des  liions  qu’on  peut  suivre  très  loin 
eljusqu’à  une  hauteur  considérable.  Le  dôin^raîtètre 
composé  seulement  de  sco'rîes  accumuli|8  i et  sur  les 
pentes  on  observe  une  couiéé  de  lave  d’urte 

masse  qui  parait  entièrement  semblable  a celle  qui  cons- 
titue les  filons.  Au  sommet  se  trouve  un  cratère  d’en- 
vifon  un  raille'  anglais  de  circonférence  : les  bords  du 
cratère  du  coté  du  sud  s’élèvent  à 2ou  .3UU  pieds  au- 
dessus  des  parties  qui  formlnit  le  bord  sepleutriona,l.  ^ 
Il  est  difiieile  de  .parvenir  jusqu’au  fond  du  cratère, 
occupé  ^r  un  petit  lac  de  loü  yards  dé  diamètre 
rempli  d’une  eau  très  purç  çt  bouue  à boire.  La  neige 
s’accumule  en  grande  quantité  dans  ce  cratère  « et  dn  eu 
trouve  une  masse  plus  considérable  encore  sur  les  Qaifbs 
du  dôme.  -Letle  circonstance  n’a  ricnj|g  surprenaiil . 
car  bien  que  dans  l’hirer , on  n’obser^Rlue  très  rare- 
ment des  gelées  blanches  près  des  bords  de  la  mer  , .et 
que  Jamais  il  n’y^mbe  de  neige , cependant  la  tempé- 
rature moyenne  ^‘S  mois  d.’été  ne  s’élève  ja,n>ais  au- 
(!i“ssus  de  13"  " U.  Quelques  cônes  isolés  , entièrement 
couverts  de  verdure,  et  qui  proUblemeiy|pnt  donné 
lieu  à autant  de  coulées  de  lave,  s’élèvent  eofp^rs  points 
sur  la  surface  de  file.  Il  n’est  pas  fait  inenliou  qu’on 
ait  nulle  part  trouvé  de  pierres-ponces  dans  cette  localité. 


Mil. 
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Ces  lle:^  forment  un  groupe  très  remarquable  de 
volcans  en  activité  ; entre  toutes  les  Mes  qui  composent 
ce  groupe,  la  |>lus  occidentale,  file  deNarborough- 
Islaud  est  probablement  le  volcairprincipal.  D’après 
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le  capitaine  Colnett  ( Voyage  to  the  South  Sea^  p.  1^4), 
elle  est  aussi  la  plus  élevée.  Klle  forme  comme  un  pic 
qui  s’élève  au  milieu  de,  Albcmarle  et  est  entourée 
par  cette^île  comme  par  un  cratère  de  soulèvement. 
Cetlebypolhèscse  trouveappuyéeetjuslHîéepar  les  vues 
intéressantes  dessinées  par  Vancouver  dans  son  atlas  de 
Albcmarle.  C’est  évidemment  le  Pic  dcNarborough  que 
dans.le  courant  de  janvier  de  l’année  18âo , M.  Scouler 
voyait  chaque  nuit  briller  au-dessus  de'  Albcmarle 
(Brew.,  Edinbs  Journ.,  x,  En  juin  4825,  lord 

Byron  a • yu  une  côuléo  *de  laVe  sortir  du  cfatère 
d’éruption  dece*pic.  Les  côtés  de  cette  ifè  , vis-à-vis 
Narborough,  sont  formés  de  rochers  aigus  et  de  pyra- 
mides qui  s’élèvent  de  la  mer,  et  qui  "sont  séparés 
seulement  les  uns  des  autres  par  dés  gorges  profondes 
et^resserrées  ; et  d’après  Colnelt , les  formes  bizarres 
de  ces  rochers^donnent  à ce  rivage  quelque  chose  de  si 
sauvage  et  de  si  repoussant  , qû’on  ne  pourrait  trouver 
à la  surface  de  la  terré,  nièmc  au  milieu  des  montagnes 
glacées  des  mers  Australes , aucune  ^itrée  d’un  aspect 
plus  efitrayant  et  plus  inhospitalier.  ' 

Le  4 août -4814,  le  lieutenant  Shillibcer  vit  dans 
nie  de  Narberough  deux  volcans  en  pleine  éruption, 
et  il  donna  à cette]  île  un  nom  par  lequel  il  expri- 
mait qu’elle  était  couverte  de  volcans^’est-à-dire  d’é- 
ruptions volcaniques  (SchilWbcer,Me^r5fon’y  Voyages, 
4817,  p.  32). 

AbingtoU  Island  , au  nord  d’Alberaarle , et  célèbre 
par  les  expériences  que  le  capitaine  Basil  1^11  y a faite 
sur  les  oscillations  du  pendule,  est  décrite  par  lui  comme 
une  île  basaltique  au  milieu  de  laquelle  se  sont  soule- 
vés un  grand  nombre  de  cônes  d’éruptions  {Journal 
ivriuen  on  thecoast  of  Chili , etc.,  1822,  ii , 157).  Sur  la 
côte  occidentale  de  l’île,  formée  par  une  falaise  de  plus  de 
4,00(1  pieds  de  hauteur,  on  observe  les  allcrnances  de 
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couchesde  basalte^  de  tuf  etde  scories,  alternances  qui  se 
présentent  si  généralement  dans  toutes  les  îles  basalti- 
ques. Au-dessus  decetescarpements’élèvcunéniontagne 
d’environ  2,0i.K)  pieds  Je  lenteur,  qui  occupe  le  tiers  de  la 
longueur  de  l’île.  A partir  du  sud,  les  flancs  de  cette  mon- 
tagne sont  de  tous  côtés  recouverts  par  des  cratères  d’é-  * 
ruption  et  par  des  coulées  de  lave  à surface  raboteuse 
et.  inégale,  qui  s’étëndent  à travers  toute  la  surface  de 
nie  jusqu’à  son  extrémité  la  plus  reculée  vers  le  nord. 

Norfolk,  Bindlos,  Abington,  les  îles  ’de  Lord  Wen- 
mans  et  de  Lord  Culpepers,  situéeg  dans  la  partie  sep- 
tentrionale du  groupe  , sont  disposées  l’une  derrière 
l’autre,  dans  la  direction  du  nord-ouest  qui  se  retrouve 
si  fréquemment  dans  les,  groupes  volcaniques.  Le  capi- 
taine Cowley  qui  a baptisé  ces  iles  en  a aussi  dressé  une 
carte  , niais  qui  est  accompagnée  d'une  si  courte  des- 
cription qu’elle  ne  peut  rien  nous  apprendre  surj’étaf 

des  îles  en  1685  (î)ampier  Anhang  , iv,  io).  : 

» 

* t 

. ■■  ' 

IX. 

ILES  SANDWiar. 

Les  nombreux  \oya^s  faits  aux  îles  Sandwich  par 
d’habiles  naturalistes  n’ont  pas  beaucoup  avancé  nos 
connaissances  sur  la  nature  physique  de  ces  îles  remar- 
quables. L’une  d’elles,  Owaihi  est  la  plus  considérable 
et  la  pltia‘U‘levée  de  toutes  les  îles  de  la  mer  du  Sud^ 
d’après  Gauss(Zimmerman,  y^ustrali en sou  éten- 
due est  de  216  1/10  milles  géographiques  cai;rés,  et  par 
conséquent  elle'  est  presque  cinq  fois  aussi  grande  que 
File  deXénériffe.  Nous  ne  pouvons  dire  si  la  montagne 
élevée,  Movena  Roa,  qui  s’étend  sur  une  partie  considé- 
rable de  l’Me  est  un  dôme  traeby  tique,  semblable  à céliii 
du  Chiraboraço , cq)endanl  cela  est  très  vraisemblable. 
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Nous  ne  savons  pas  non  plus  si  dan»  les  roches  qui 
coniposenl  celle  île  le  feldspalh  prédomine  sur  l’au- 
l’ile;  cependani , il  est  évident  que  l’ile  d’Owaihi  est 
la  principale  du  groupe  enlter  , et  prohablenient  le 
Mowna  Wororay  qui  s’élève  sur  a'iteîle  en  est  le  volcan 
central.  A partir  de  ce  point  les  autres  îles  s'étendent 
dans  la  direction  ordinaire  du  nord-ouest,  et  celte  dispo- 
sition est  tellement  régulière  qu’il  est  impossiblede  ne 
pas  reconnaître  que  ces  îles  sont  autant  de  traces  d’un 
immense  tilon'analogue  aux  liions  basaltiques  qui  se 
prolongent  si  souvfnt  sur  une  étendue  de  plusieurs 
milles  ; plus  les  îles  s’éloignent  du  point  de  départ,  et 
moins  la  hauteur  de  b‘urs  montagnes  est  considérable, 
et  celle  manière  d’élre  vient  encore  fortilier  l’opinion 
qui  fait  regarder  Owailii  comme  le  centre  principal 
de  raction  volcanique , comme  la  principale  commu- 
nicainm  de  l’intérieur  du  volciin  avec  l’almosphitre. 

Les  montagnes  qui  s’élèvent  sur  celte  île  sontau  reste 
de  beaucoup  les  plus  hautes  parmi  toutes  celles  qu’on  ob- 
servesur  les  îles  situées  entre  l’Asie  et  l’Amérique.  Cook 
et  King , frappés  d’étonnement  par  l’aspect  imposant  et 
gigantesque  du  mont  Mowna  Uoa,  pensaient  qu’il  nede- 
vaitpas  s’élèvera  moins  de  17,^70  pied  s de  Paris  (T/iird 
■voy.  III,  lOi  ) ; mais  Fleurieii  a calculé,  d’après  les 
données  de  .Marchand  , et  en  prenant  pour  base  la 
distance  à laquelle  celte  montagne  cesse  d’ùlre  visible, 
que  sa  hauteur  était  de  lo,.’i88  pieds  de  Paris  ( F^oyage 
tic  Marchand,  i , -iiîS).  La  moyenne  des  mesures  faites 
par  le  capitaine  Kolzebue,  à l’aide  des  hauteurs  angu- 
laires de  la  montagne  et  des  distances  correspon- 
dantes , prises  sur  la  belle  carte  dressée  par  Vancouver, 
a donné  pour  la  hauteur  seulement  14,89i  ( Enidcc- 
/iungsrcise  , i , 21  ) ; entin  par  un  moyen  analogue, 
.M.  llorner  a obtenu  un  nombre  em;ore  moins  considé- 
rable [Kruscnstcrns , Jieisc,  i,  215)  , et  il  trouve  que 
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ci*Uu  liüuleur  n’çst  que  de  13.-'>:24.  M.  Horner  a eu  lu 
eomi’laisance  de  me  comnuiniqiier  le  tableau  suivant 
de  quelques  obscrvalioiis  (du?  exactes  encore.  Les 
liauteiirs  ailf;tflaires  ont  été  prises  en  mer  à l’aid^du 
sellant  ; les  distances  ont 'été  relevées  sur  une  esquisse 
lopograpliiquo  des  diverses  positions 'du  vaisseau  aux 
époques  de^  dilTérontes  u^ervations.'  ^ 
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Les  quatre  premières  observations  sontdefectueiiscs  , 
parce  que  la  détermination  des  distances  n’a  pas  été 
faite  très' exactement  ; il  en  résulte  donc  que  13^G93 
pieds  de  Paris,  est  probablement  la  véritable  hauteur. 
montagne  est  terminée  pdr  un  plateau  horizontal  qui , 
d’après  un  dessin  à pèu  près  exact  , a eu  largeur, 
environ  les  7/8'  de  la  hauteur  de  la  montagne,  c’est-à- 
dire  à peu  pfès  i,90Ü  toises.  Il  ne  serait  pas  impossible 
que  ce 'plateau  recelât  un  immense  cratère  d’où  sorti- 
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raioiil  lies  coulées  de  laves  ; ces  iiiatières  pro\ien- 
ilraicnl  alors  de  hauteurs  bien  pliis  considérables  qrue 
celles  qui  paraissent  appartenir  au  grand  cratère  de 
Kiraueah,  observé  et  décrit  par  le  missionnaire  Ellis  et 
par  ^rd  Byron  ( Popgnntloi  f’^'/nnal.,  ix  , 143). 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  Mowna  Roa 
s'élève  à une  fauteur  beaucoup  plus  considérable  que 
le  Pic  de  Ténériffe , et  q«’on.aurait  peine  è lrouver  sur 
toute  la  surface  du  globe  une  lie  dont  les  montagnes 
seraient  plus  élevées.  . • 

D’après  KoVebue , la  hauteur  de  Mbwna  Koah  est  de 
15,800  pieds  de  Paris  et  celle  duVolcan. central,  Mowna 
Wororay,  de  10,122  pieds  de  Paris. 

Il  est  parfaitement  démontré  que  cette  dernière  mon- 
tagne est  un  volcan  depuis  le  voyage  de  Turnbull, 
qui,  en  1801,  a été  lui^ème  témoin  d’une  éruption 
dans  laquelle  une  coulée  sortie  des  flancs  delà  montagne, 
s’est  précipitée  sur  une  largeur  considérable  sur  la  pente 
du  volcan  jusqu’au  rivage  de  la  mer.  M.  de  Charaisso  a 
aussi  vu  et  décrit  cette  éruption  [Kotzebue’s  Reise,  iii, 
142).  C’est  au  célèbre  botaniste  Arcbibald  Menzies  qu’on 
doit  la  découverte  du  beau  et  grand  cratère  qui  se 
trouve  au  sommet  du  volcan.  Malheureusement  il  ne 
l’a  point  décrit  (Vancouver,  Foy.,  iii  , 14). 

D’après  Fleurieu,  qui  a elTectuc  ses  calculs  sur  «'es 
bases  tirées  des  observations  de  Marchand  , la  iis<  ,eur 
de  rfle  Mowee  , voisine  de  la  précédente,  est  de  8,076 
pieds  de  Paris  : mqis  les  mesures  de  Kotzebue  portent 
culte  hauteur  à 10,114  pieds  de  Paris.  La  hauteur  de 
l'ile^’Âtooi,  une  des  dernières  du  groupe,  est,  d’après 
P'ieurieu,  de  7,296  pieds  de  Paris, 

D’après  les  descriptions  de  La  Peyrouse  et  les  vues 
dessinées  par  Vancouver , il  est  extrêmement  probable 
que  les  petites  iles  sont  basaltiques  ; Chamisso  cite  posi- 
tivement une  roche  ainygdaloïde  comme  faisant  partie 
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lie»  roches  (Jui  composent  ces  îles.  Les  intéressants 
mémoires  de-X^hamîsso  nous  prouvent  aussi  que  dans 
chacune  des  tics  de  ce  groupe,  il  se  trouve  des  cratères 
d’éruptions  et  d'immenses  coulées  de  lave  , assertions 
qui  sont  parfaitement  vérifiées  par  les  vues  de  ces  îles 
publiées  par  Vancouver. 

Depuis  la  publication  du  voyage  de  M.  Ellis  (f? 
iS2u,et  extrait  dans  le  PhH.  t.  lxviii,  p.  187  et 

27)2),  le  grand  cratère  de  Kiraueah,  à la  base  du 
Mowna  lloa  , est  devenu  célèbre,  et.le  but  principal  des 
courses  d'un  grand  nombre  de  navigateurs.  C’e'st  une 
sulfataroimmonsedelô  àl  (i  milles  anglais  de  pourtour. 
On  distingue  dans  ce  cratère  plusieurs  étages,  dont  les 
plus  inférieurs  sont  dans  un  état  surprenant  d’activité, 
on.)  voit  une  grande  quantité  de  petits  cènes  rejeter 
des  vapeurs  aqueuses  et  sulfureuses  et  souvent  les  flancs 
. du  cratère  s’entr’ouvent,  et  donnent  passage  à des  cou- 
lées de  lave  qui  s’en  écljappent’et  coulent  vers  l’inté- 
rieur.  C’est  ainsi 'que  M.  David  Douglas,  trouva  qu, au 
mois  dej.uin  18.v2,  une  éruption  s’était  faite  au  même 
endroit  où,  en  juin  182, ’î,  lordByroii  avait  dressé  s^s 
tentes.  La  lave  s’était  écoulée  pendant  trois  jours  de 
suite  del’oriQce  qu’elle  s’était  ouvert,  et  avait  comblé 
en  partie  les  cratères'inférieurs  [Journal  of  the  Oeograp. 
Society,  1834,  IV.  p.  335).  M.  Douglas  vit  dans  le  fond, 
une  lave  en  ébullition  et  tellement  en  mouvement  vers 
le  sud , que  sa  vitesse  était  de  trois  milles  et  un  quart  par 
heure,  quoiqu’il  fut  tout-à-fait  impossible  de  recon- 
naître par  où  cette  lave  pouvait  s’écouler  avec  tant  d’im- 
pétuosité. Cet  endroit  remarquable  est  élevé  de  3,634 
pieds  "de  Paris,  au-dessus  de  la  mer;’^la  profondeur  du 
cratère  est  de  1 ,010  pieds , mais  le  lac  de  lave  en  ébulli- 
tion était  encore  à quarante  pieds  plus  bas.  M.  Douglas 
a pris  la  latitude  de  ce  point  ; elle  est  de  19»  25' 42’'.  Il 
raconte  qu’une  éruption  violente  de  cendres  et  de  va- 
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peurs  qui  eut  lieu  pa/  ee  cralère  en  1787  , avait  fait 
•périr  o, ■!();»  personnes  qui,  s'étalent  obstinées  à traver- 
ser la  contrée  ilu  côté  ou  les  vents  alisés  devaient  né- 
cessairement emporter  ces  matières.  ' ' 

Le  29  janvier  1854 , M.  Douglas  s’est  élevé  sur  la  cime 
du  Mowna  Roa;  c’est  le  premier  observateur  qui  ajt 
réussi  dans  celle  enireprise.  11  était  muni  de  bons  ins- 
truments à l’aide  desquels  il  a pu  déterminer  la  lati- 
tude de  cette  sommité  remar(|uable,  qu'il  a trouvée 
de  19",  27’,  4”.  t^a  liauleur,  m<  sur.  e à l’aide  du  baromè- 
tre, 9^’csl  trouvée  de  12,513  pieds  de  Paris  : ce  nombre 
diffère  de  280  pieds  de  la  moyenne  des  mesures  faites 
en  im-r,  par  .M.  Horner^  de  2,481  pieds  de  celles  de 
M.  Kolzebue;  de  5,1 75  pieds  de  l’évaluation  de  M.  Fleû- 
. rieu,  et  de  4,857  pieds  de  la  hauteur  estinu-e  par  les 
capitaines  Cook  et  King. 

La  cime  de  la  montagne  est  formée  par  un  dômetel- 
kmenl  étendu,  que  du  milieu  on  ne  voit  point  d’autre 
horizon  que  celui  qui  est  formé  par  les  bords  de  ce 
dôme.  Malgré  celle  configuration,  on  ofiserve  du 
Côté  de  l'est  un»  cralère  considérable,  situé  un  peu 
au  - dessous  du  point  culminant.  Trois  ou  qpatre 
pieds  de  neige  recouvraient  alors  la  cime  de  la 
montagne. 

Mowna  Koah,dontla  latitude  .est  de  19"  50'  nord 
s'élève  àt  12,805  pieds  de  hauteur  yc’est  par  conséquent  la 
plus  haute  montagne  de  toute  l’ile,  mais'elle  n’a  pas  une 
forme  aussi  régulière  que  le  cône  principal.  A 11,916 
pieds  de  luiuteur , on  trouve  un  vaste  plateau , sur  le- 
quel s’élèvent  onze  petits  pics  de  quelques  centaines  de 
pieds  de  hauteur.  On  n’y  a point  observé  de  grand  cra- 
tère. M.  Douglas  s’éleva  sur  cette  numtague  le  l;^ jan- 
vier 1854.  • t • ■ 

Il  est  fort  remarquable  que  dans  les  récits  de  ces  as- 
censions, ou  n’ait  jamais  fait  mention  de  pierres-ponces, 
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«]u'on  n'indique  pas  non  plus  i<trmi  les  produclioiis  vol- 
caniques de  celle  île.  Les  montagnes  ne  seraicni-elli's 
pas  formées  de  Irachy le?  * 
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L’ile  Domenica  (Ohiwana),  la  plus  considérable  el  la 
plus  élevée  de  celles  qui  composenl  ce  groupe,  n’a  ja- 
mais été  jusqu’ici  bien  éludiée;  d’après  la  description 
qu’en  a donnée  ForSter  (lieise,  ii,  (5),  il  se  pourrait  que 
ce  fui  un  volcan  central  tracliylique  contenant  un  cra- 
tère. Toutefois  celle  île , ne  S’élève  pas  à plus  de  trois 
mille  pieds  de  hauteur.  (ForstersBcmerk , 1783,  p.  2G), 
et  if  paraît  résulter  des  vues  dessinées  par  Vancouver, 
ainsi  que  des  données  recueillies  parForsIer,  qiiela  pins  • 
grande  partie  des  roclies  qu’on  ait  encore  vues  appar- 
tiennent à des  couches  de  basalte.  Onicite  même , parmi 
ces  roches,  une  amygdaloïde  (onlcnant  une  /éolilhe 
(trémolilhe)’.  . , 


XI. 
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Lamontagne  dé  Tobreonu,  dans  File  d’OIaheiti  est 
le  volcan  central  de  ce  groupe;  et  l’île  d'OIaheili  elle- 
inéme*n  est  l’île  principale  fant  paV  sa  grandeur,  que 
parce  qu’elle  établit  par  le  moyen  de  son  volcan  , une 
communication  permanente  de  l’intérieur  avec  l’atmos- 
phère. La  montagne  de 'fobreonu  s’élève  probablement 
à la  môme  hauteur  que  l’Etna,  et  peut-être  même  al- 
teint-glle  une  hauteur  plus  considérable,  encore.  Fors.- 
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ter  a déduit  l’élévation  de  la  nwntagne,  des  me- 
sures angulaires  faites  par  Wales,  et  de  la  distance 
correspondante  des  observations;  il  a trouvé  ainsi 
pour  celte  hauteur  8,9M  pieds  de  Paris.  D’après  lui , la 
distance  ou  s’étaient* faites  les  observations,  était  de 
sept  milles  anglais.  Mais  la  carte  de  Cook,  donne  pour 
cette  distance  neuf  milles,  ce  qui  porte  la  hauteur  à 
H,302  pieds  de  Paris  (Forsters,  Bemerkungen,^.^). 
Quoiqu’il  en  soit,  il  résulte  nécessairement  de  là , que 
la  hauteur  de  cette  montagne  surpasse  de  beaucoup 
celle  qu’on  est  accoutumé  de  trouver  pour  les  îles  seu- 
lement basaltiques.  La  rapidité  des  pentes  , et  le  peu  d’é- 
tendue du  sommet  central,  ne  doivent  guère  non  plus 
faire  supposer  l’existence  de  couches  basaltiques.  An- 
derson rapporte  que  le  sommet  de  la  montagne,  est 
occupé  par  un  lac  extrêmement  profond,  que  les  habi- 
tants mettent  au  rang  des  merveilles  de  la  nature , et  il 
n’y  a personne  qui  à son  retour  d’Otaheiti , ne  soit  vi- 
vement questionné  sur  ce  lac  (Cook,  third  voyage,  \i, 
146.).  C’est  évidemment  un  cratère,  et  peut-être  même 
le  cratère  principaMeda  montagne.  La  carte  de  Wilson 
(m  missions  rc^'n|||Pidonne  à ce  cratère  une  étendue 
considérable  (Zimmerman  , Australien,  ii,  483). 

Déjà  d’après  les  écrits  de  Forster,  on  ne  peut  dou- 
ter que  cette  immense  montagne  ne  soit  formée  de  tra- 
chyte  (Bemertimgen,  p.  12.)  : en  effet,  il  donne  aux 
roches  qui  composent  l’intérieur  des  vallées , le  nom 
de  grandes  masses  granitiques  formées  d’un  mé- 
lange assez  grossier,  et  sous  cette  dénomination,  on 
ne  peut  reconnaître  que  du  trachyte.  M.  de  Bl®sséville 
^ui  faisait  partie  de  l’expédition  du  capitaine  Du perrey 
en  l’année  1823  , dit  très  explicitement  que  tous  tes  ro- 
chers de  nie  sont  formés  de  trachyte.  Des  prismes  de 
basalte  s’observent  sur  le  pourtour  extérieur  de  l’île  , 
"dans  le  fond  des  vallées,  comme  cela  a Heu  au  Mont- 
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t)ore  {Bull,  desSc,  géograph.y  sept.i824.  H«rtha,  i,  150). , 
Gauss  évalue  rétendue  de  la  grande  Me  ‘d'Otaheiti  à 
;vingt,  milles  géographiques  carrés  et  demi  : cette  Ile  est 
donc  seulement  moitié  aussi  considérable  que  tcné- 
riffe,  et  encore-beaucoup  plus  petite  que  le  €k’an<-Cana- 
ria.  Elle  serait  toutr^-fait  semblable  à TénérifTe  même 
pour  la  foriQe,  si  on  ne  considérait  dans  celle-ci  que  la 
.partie  où  se  troiive  le  cirque,  et  si  on  en  retranchait 
par  là  pensée  celle  où  se  trouvent  Santa-Cruz  et  La- 
guna.  • 

Les  îles  Huaheine , Otalia , Ulietea , Boraboja  et 
• % 

M[aurua , dont  *la  surface  est  fort  inégale , et  parsemée 
de  rochers  élevés,  appartiennent  au,  groupe  d’Ola^ 
heiti  : elles  sont  disposées  les  unes,  derrière  les  autres, 
à partir  de  cette  ile,' suivant  une  ligne  dirigée  auuord-* 
ouest.  Ces  îles  ont  été.  confondpes  avec  les  îles  Mar- 
.quises,  pt  décrites  sous  ce  nom;  D'apréH  les  dessins. et 
vues  qui  en  ont  été  publiés , il  paraît  que  ce  sont  des  «les 
entièrement  basaltiques  préseptanl  quelques  éruptions 
volcaniques  isolées. 


XII. 
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Ces  Iles  sont  extrêmement  basses^  elles  s'élèvent  seu- 
lement à quelques  centaines  de  pieds  au-dessus  de  la 
mer  ',  et  rarement* elles  atteignent  la  hauteur  de  i,000 
pieds.  Il  n'y  a guère  que-le  volcan  isolé  de  Tofua  qui  par- 
vienne à une  hauteur  cortsidérable:  cette  montagneapeut- 
être  3,000  pieds  d'élévation  ; on  voit  croître  jusque  sur 
somsommet  des  Casuarina  (Forster’s  Bemerk,  p.‘117). 
Ce  volcan  paraît  êtrecontinuellemeni  en  éruption  , car 

rô 


8S6  volOariqves. 

. tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  ces  parages  l’ost  tou- 
jours troutè  en  activité.  Lorsque  Bligh  visita  l*tie,  luie 
eooiée  de  laVc  très  considérable  s’était  avancée  du  pied 
de  la  montagne  jnsqa’à  la  mer  et  avait  répandu  la 
dévastation  sor  une  grande  pSrtiede  la  contrée  ( Voyage, 
1792,  p.  i67).  Le  capitaine  Edwards  (delà  Pandore)  a 
aussi  trouvé  le  volcan  en  pleine  éruption,  n est  évident, 
d’après  les  pierres -ponces  qui  couvrent  le  rivage  de 
Tongatabu  et  d’Anamoka , que  cette  môntagne  est  for- 
mée de  trachyte.  Dans  la  partie  septentrionale  du 
groupe  et  sur  l’Ue  Gardners  Island  , située  le  plus  au 
nord  par  17°  57’  de  latitude  S.  et  182°  22‘39",  long.  E. 
du  méridien  de  Paris,  le  capitaine  Edwards  a trouvé 
aussi,  en  1791,  les  traces  d’une  éruption  très  récente , et 
* de  tontes  les  parties  du  sol  il  vit  s’élever  des  masses  de 
fumées.  Cette  lie  avait' déjà  été  aperçue  eu  1781  par 
Maureile  qui  W avait  donné  le  nom  -Amargura 
(KTusenstem,  Hydrographie  , p.  l.’$9). 


XIII. 
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Quoique  cette  Ile  présente  un  volcan  bien  caractérisé, 
elle  ne  fait  cependant  partie -d’aucun  groupe  ; on  a beau- 
coup cherché,  sans  aucun  fondement,  à ia  rattacher  sui- 
vant la  loi  cotnmune,  à diverses  lignes  arbitraire  de  vol- 
cans ou  d’autres  Iles  balsaltiques,  mars  sans  y parvenir. 

Le  volcan  se  trouve  dans  la  partie  orienlale  de  l'ile 
et  occupe  seolemeht  une  faible  portion  de  son  étendue, 
ad  plus  même  la  cinquième  partie  de  sa  surface  : toutes 
les  autres  portions  de  l’Iie  sont  bien  évideunuent  basal- 
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tiques  et  formées  de  couches  altcrnaUves  de  tuf,  d’a- 
mygdalo'ide  et  de  basfrite  solide  qui , très  souvent,  sont 
traversées  obliquement  par  des  filons  basaltiques  pro- 
longés sur  de  grandes  étendues  (Bory  de  Saint-Vincent, 
ycyageaux  quatre  Ües d’ Afrique,  4804,  iii ,«  p.  419). 
Le  volcan  est  un'  des  plus  considérables  de  tous>'ceux 
qu'on  observe  à la  surface  du  globe.  M.  Hubert  raj^ 
porte  ( Bory , i , S20) , que  depuis  4785  , année  où  il 
a commencé  à observer  ses  éruptions  , Jusqu’en  4801, 
il  est  sorti  chaque  année  au  moins  deux  courants  de 
lave  des  flancs  de  la  montagne  , et  huit  de  ces  coulées 
se  sont  étendues  jusqu’à  la  mer.  Chaque  éruption  de 
lave  dans  les  parties  inférieures  du  volcan , est  suivie 
d'une  éruption  qui  s’etTectuo  un  peu  plus  tard  par  le 
cratère  situé  au  somraét  de  la  mon tagnef Bory,  p.  2.50). 
Les  coulées  sortent  rarement  de  ce  critère  siii^riefrr,  et 
même  dans  cé cas  elles  sonl  généralement  d’une  élciuliie 
pen’considérablê.  Sans  doute  la  lave  en  s’accumulant  dans 
les  parties  élevées  du  volcan,  agit  par  sa  pression  sur  les 
orifices  ouverts  à la  base,  par  lesquels  s’effectuent  alors 
les  éruptions.  Les  fragments  de  ces  coulées  qu’on  a pu 
recueillir  jusqu’ici  contiennent  beaucoup  de  feldspath 
vitreux  en  mélange  , et  par  conséquent  les  laves  sont 
très  probablement  de  nature  trachytique  ; le  ba'Saltc 
qui  couvre  la  plus  grande  partie  décile  ne  renferme'  pas 
de  feldspath  , mais  il  contient  assez  fréquemment  du 
péridot.  D’après  lesmi  sures  barométriques  deM.  Berth 
(Bory,  I l , 429),  le  volcan  s’élève  jusqu’au  Pas  de  Bel- 
eombe,  au  pied  dù  cône,  à 7,346  pieds  de  Paris  au  des- 
sus de  la  mer  5 le  sommet  du  cône  se  trouve  à 7,507 
pieds  de  Paris.  La  haUteur  de  la  montagne  basaltique 
de  Saint-Denis,  située  vis-à-vis  du  Cimandef,  est, 
d’après  Le  Gentil ,’  de  7,200  pieds  {Vbydgp$  dans  les 
mars  deVInde,  1784  , ii  ).  Ï1  paraît,  d’après  cela,  que 
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la  bauUiir  de  10,000  pieds  al (ribuée  au  Gros  Morne  ou 
à la  montagne  de  Salazés  a été  exagérée. 

Il  gepible  que  dans  l’énumération  des  principanx 
volcans  centraux,  on  doive  comprendre  aussi  ceux  qui 
se  trouvent  placé?  dans  l’intérieitf  des  continents,  alors 
même  qu’ils  ne  donnent  que  des  hidices  peu/réquents 
de  leur  activité.  Tous  ces  volcans  s->ntau  reste  très  peu 
connus  ; ce  sont  principalement  : 

1“  Le  Demauenrl,  très  probablement  le  point  culmi- 
nant de  la  chaîne  de  l’LIburs  entre  la  mer  Caspienne 
et  la  plaine  de  la  Perse.  Olivier  rapporte  ( Voyage  en 
Perse,  iii , 126)  que  le  sommet  de  cette  montagne 
s’élève  considérablement  au-dessus  dé  la  chaîne  à 
laqiielle^il  appartient  et  qu’il  est  constamment  couvert 
de  neige;  quelquefois  la  monlague  rejèle  par  sou 
sommet  une  très  grande  masse  de  fumées.  0e  Téhéran 
jusqu’à  cette  montagne , Olivier  a observé  une  grande 
quantité  de  fragments  dispersés  de  lave».  Au  tiers  de  sa 
hauteur,  on  observe  un  immense  rocher  basaltique  , 
divisé  en  colonnes  prismatiques  à peu  près  régulières  ; 
au-dessus  on  trouve  des  roches  granitiques  : Olivier 
n’e»t  pas  parvenu  jusqu’au  sommet.  Morier  a donné  une 
très  belle  vue  de  celte  singulière  montagne  (A’ec.  Journ. 
to  Persia  , p.  553  ). 

. 2°  V yJrarat,  Bien  qu’on  ne  connaisse  aucun  phéno- 
mèned'éruption  surcette  montagne, cependantsa  forme 
particulière  > sa  hauteur  , son  isolement,  rendent  trà? 
vraisemblable  la  supposition  qu’elle  recèle  dans  son 
intérieur  un  des  principaux  canaux  de  communication 
volcanique  : cette  hypothèse  se  trouve  appuyée  encore 
par  les  phénomènes  qui  se  manifestent  de  tous  côtés 
à la  base  delà  montagne  et  qui  paraissent  en  relation 
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avec  elle  ) tels  sont  les  tremMoinenls  de  terre  qu'on 
rcsseiU  en  Géorgie,  auprès  dErivan  et  de  Tauris,  et 
qui  sont  tout-à-faU  analogues  à ceux  qui  ne  se  mani- 
festentdans  le  sud  de  l’Amérique  que  dans  les  contrée» 
volcaniques  ( Ker-F'.»rter’s,  TraveU  in  Armenia,  Per- 
sia , 1822 , ii- , 500 , 624.).  La  vue  que  .Morier  donne 
de  cette  montagne  {Sec.  Journ  , p.  558  ) est  assea  inté- 
ressante; on  en  trouve  aussi  une,  moins  remarquable,  r 
dansde  voyage  en  Perse  de  Moriz  de  kolzebue. 

L’Ararat  a été  mesuré  très  exactemeut,  à l’aide 
d'opérations  trigcr.ométriques  , dans  Iq  courant  du 
mois-dé  septembre  1829,  par  l’astronome  Fedurou  ; il 
a trouvé  que  la  cime  la  plus  élevée  était  à 13, .3.51  pieds 
(2221,8  toises  ) au-dessus  de  la  plaine  qui  s’étend  âu 
pied  de  la.  montagne  , et  comme  celle-ci  est  déjà  , 
d'après M.Parrot,  à 2,738  pieds  au-dessus  de  la  mer,  il 
eurésulteque  la  liauleurtotale  de  cette  imposante  mon- 
tagne est  16,070  pieds  au-dessus  du  nivèau  de  lanmer 
( Frédéric  Parrot,./;'o>'ogc  ù l’Ararai,  Berlin,  IS54, 
p.  162).  Quoique  .M.  Parrot  ait  visite  la  cime  de  la 
montagne,  les  notions  sur  la  constitution  géologique  de 
la  montagqe  sont  encore  extrêmement  imparfaites.  Tout 
parait  composé  de  Lracliyte  à petits  graius , et  ou  trouve 
a la  cime  même  de  l’obsidienne  avec  de  nombreux  cris- 
taux de  feldspalh , mais  nous  ne  sommes  nullenaeut 
fixés  sur  la  question  de  savoir  si  jamais  la  montagne 
U pu  être  uu  volcan  , si  ou  deit  la  regarder  comme  un 
immense  dôme  de.  trachyle  sans  éruption,  nu  si  elle 
rorlue  les  parois  d’un  cratère  de  souièyemeikt , ce  qui  ne 
parait  pas  vraisemblable.  On  a fait  entrevoit  qu'il  y a 
eu  (les éruptions  parliculièrt'S  du  cdté  du  sud,  mai*  eHcs. 
ii’unt  pas  été  décrites.  - * i 

.5"  Le  Seibao-Da^li  à l’extrémité  nord  du4ac  Van. 
it'esl  uue  monU»gue  immense  dont  le  sommet  est  cons- 
tammeiit  couvert  de  neige.  Son  pied  est  entouré  de 
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couItHis  de  lave  sur  une  étendue  considérable  ( Jaubert, 
Voyage  en  Perse,  18âl»  p.  123). 

4-°  Les  montagnes  de  la  Tartarie , à l'ouest  de  la 
Chine , qui  ont  été  décrites  dans  les  relations  sur  la 
Chine  d'Abel  de  Rémusat  {Ann.  des  Mines , y , 13S)  et 
par  Klaprotb  (Hertha,  i,  88, 212). On  peut  avec  autant 
de  raison  ranger  aussi  au  nombre  des  volcans  les  mOn  • 
tagnes  brûlantes  qui  dégagent  du  sel  ammoniac  dans 
la.  Sibérie , à Cliatanga  dans  la  partie  septentrionale 
du  cours  de  lenisey  et  à l'origine  du  fleuve  Wilui , au- 
dessus  de  JaKutsk  ( Slrablenbcrg , Nord-und  ostliches 
v^5je/i „ 1730,  p.  511  , 324,  577).  . 

M.  de  llumboldt  a fait  connaître  un  autre  volcan 
da  n l’intérieur  de  l’Asie,  c'est  Y ÀrnlSoubé , haute 
montagne  conique  qui  s'élève  au  milieu  du  lac  d’AIa- 
koul  ÇFragm.  de  (iéolngie  asiatique  , i , 20).  Il  est 
situé  sur  la  route  de  Seoiipalatinsk  au  Tbibet. 

Le  Peehun  ou  Vcbik-baé/t,  volcau  actif  décrit  par 
MM.  Rémusat  et  Klaprotb  doit  se  trouver  par  42°  25’  de 
latitude. 

5*  Il  faut  encore  ranger  au  nombre  des  volcans  cen- 
traux les  montagnes  volcaniques  de  Kordqfan  dont  a 
parlé  M.  Rnppel  dans  scs  relations  sur  Dongola.  - 

phénomènes  volcaniques  qu’on  a observés  sur 
les  Ues  inhospitalières  des  Nouvelles  Shelland  au  sud 
du  cap  Horn  , appartiennent  plutôt  à des  cratères  de 
soulèvements  qu’à  des  volcans.  Dccepplion  Island,  lat. 
63°  S.  long.  64  P.  de  Paris , connue  par  les  ohsena- 
tioos  sur  la  longueur  du  pendule  faites  par  le  capitdine 
Forster  (Kendall,  /our».  de  la  Soc.géogr,  de  Londres, r), 
présente  des  eaux  chaudes  qui  jaillissent  sur  les  bords 
comparativement  très  étroits  d’un  grand  cratère  r et 
Bridgméns  Island,  latitude  62°  S. , longitude  59°  20’  O. 
dé  Paris,  a été  observée  pendant  qu’nue  fumée  s’échap- 
pait par  des  crevasses  ouverte?  cuire  les  rocs.  Elle 
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n'es(  ppürtaol  pas  très  dpvêe  «l4i'a  paj  lés  caractères 
d’un  voloan  (Weddel,  Voyage  to  iht  Souiih  Sea,  p.  135). 

Quand  un  considère  les  diiTêrences  d'état  que  pré- 
sentent entre  elles  les  Iles  de  corail  dans  la  mer, do 
Sud  , on  4oil s’arrêter  très  furilenieht  à l’idée  qu’elles 
se  forment  encore  conlinuellonient , et  que  do  nou- 
velles Iles  paraîtront  sans  cesse  dans-  ce  vaste  océan. 
Iji  forme  circulaire  de  ces  Iles,  avec  une  seule  issue , 
comme  cela  a lieu  dans  presque  tous  les  cratères  de  sou- 
lèvement , a fait  présumer  qu’elles  ne  sont  autre  chose 
que  les  bords  de  cratères  de  cette  nature  sur  lesquels 
les  coraux  ontcominencéleur  êlunnant  travail  ^ et  leSi dé- 
couvertes ctles  rédexionsde  MM.  Quoy  et  Gaymard  sur 
l’économie  de  la  vie  des  coraux,  ne  laisse  presque  point 
de  doute  à cet  égard-  Le  capital [le  Beecby  , en  donnant 
les  détails  les  plus  exacts  sur  le  groupe  des  Iles  Garabier 
semble  avoir  voulu  apporter  des  prouva  complètes  h 
i’.appui  de  celte  opinion , que  Uii-mènie déolaf»  partager 
avec  conviction  ^ car  cé  groupe  est  une  enceinte  d’iles 
• de  corail , à fleur  d’eau , qui  renferme  dans  l’intérieur 
des  montagnes  de  quelques  milliers  de  pieds  de  hauteur, 
composées  de  basalte  et  de  roches  particulières  aux 
actions  volcaniques.  Mais  il  y a , en  outra,  une  obser- 
vation peu  connue  encore  , dans  laquelle  la  nature 
semble,  pour  ainsi  dire,  avoir  été  prise  sur  le  fait  et  qui 
mérite uneallenliuu  particulière.  K|leestconsiguée  dans 
i’inléressaul  voyage  de  M.  Poepj>i^'  au  Cbily  (tome  i,  p. 
IG4).  M.  Pueppig  rencontra  en  1826,  dans  ie  port 
Taicaliuauo , le  capitaiiife  arnéricain  Thaycr,  oomman- 
daul  du  navire  Yankee.  Celui  -ci  lui  permit  de  faire  un 
extrait  de  ses  Journaux , après  lui  avoir  fait  part  de 
sa  découverte;  cette  observation  mérite  donc  quelque 
conGapce.  LeCseptembre  1823,  ce  pav  ire  aperçut  lout- 
â-coup  une  Ile  par  une  latitude  de  30°  14’  S. , joiiÿU. 
ISO”  33’  E.  de  Paris.  Une  fumée  épaisse  s’élevait  du 
sommet  de  cette  Ile.  Les  barques  envoyées  pour  prendre 
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ronnaissauce  de  ce  phénomène , Irouvèrent  un  roc  noir, 
qui  s'élevait  à peine  hii-dessus  de  la  surface  de  la  mer. 

11  avait  la  forme  d’un  grand  anneau,  dans  l'intérieur 
duquel  se  trouvait  une  lagune  n’ayant  qu’une  seule  issue 
verslamer.  Les  matelots  sautèrentdansl’eau, pour  pous- 
ser les  barques  par-dessus  ces  bas-fonds  ; mais  effrayés  et 
brûlés  par  la  chaleur  de  l’eau,  ils  cherchèrent  au  plus 
ivite  à regagner  leurs  embarcations.  La  fumée  s’élevait 
par  de  nombreuses  crevasses  qui  traversaient  cet  an- 
neau noir.  En  un  seul  point  on  put  voir  un  peu  de-sable, 
tout  le  resté  était  un  roc  solide.  Ce  n'était  donc  pas  une 
éruption  , mais  certainement  un  soulèvement.  Le  cra- 
tère avait  un  diamètre  de  800  pas  ; son  penchant  exté- 
rieur était  si  raide , qu’à  la  distance  de  100  brasses,  on 
ne  pouvait  plus  trouver  de  fond.  Malgré  ce  peu  d’éten- 
due.la  mer  était  tellement  échauffée,  qu’à  la  distance  de 
4 milles  on  troufh  encore  sa  température  de  10"  F.  (5,.'î 
cent.  ) supérieure  à celle  qu’on  avait  jusqu’alors.ob- 
servée  dans  les  eaux  de  cette  partie  de  la  mer.  C’est 
la  première  fois  qu’on  a vu  ces  lies  basses , qui  con-  * 
tiennent  une  lagune  au  milieu  , dégager  des  fumées  et 
Mes  vapeurs.  Ces  phénomènes  volcaniques  doivent  cesser 
aahout  de  peu  d’années , et  il  n’est  pas  étonnant  que  le 
hasard  n'amène.pas  toujours  quelque  vaisseau  dans  ces 
parages  pendant  cet  intervalle.  Il  serait  difiicile  de 
trouver  un  exemple  plus  clair  et  plus  décidé  , qyi  pot 
d'une  manière  plus  évidente  faire  voir  la  différence  qui 
existe  entre  bA  cratère  de  sonlé\>enteyii,  actif  simplement 
pendanHa  périodede  son  appA*ition,«t  un  volcan  véri- 
table, qui  reste  en  activité  pendant  des  siècles  entiers. 


Tous  les  volcans  centraux  s’élèvent  au  milieu  d’une 
enceinte  basaltique,  tandis  que  leurs  cônes  sont,  au 
contrains , entièrement  formés  de  masses  de  tracliyte. 
“On  ne  trouve  dans'^ces  volcans  aucune  trace  de  roches 
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apparteifaot  à d’autres  formations , surtout  aucun 
indice  de  roches  primitives  ; c’est  ce  qui  a lien  dans  les 
Iles  de  la  mer  du  Sud  , ou  bien  ces  roches  primitives 
spnt  fort  éloignées  , et  nullement  en  connexion  immé- 
diate avec  les  volchns.  Les  chaînés'  voléaniques  , au 
contraire,  ou  s’élèvent  au  milieu  des  montagnes  primi- 
tives èt  sortent  de  leurs  crêtes , ou  bien  le  granité  et 
les  roches ‘analogues  se  retronvent  à peu  de  distance, 
ou  recouvrent  même  les  flancs  des  montagnes  volca- 
niques, lorsque  la  chaîne  des  volcans  sc  présente  au 
pied  d’une  chaîne  primifive,  ou  à la  base  d’un  con- 
tinent. 
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I. 

> , ILES  DE  LA  GRÈCE  ( l’I  XI  ). 

• 

Cas  îles  sont  les  seules  en  Europe  qu'on  pvii^e  ave# 
quelque  certitude  classer  dans  les  chaînes  volcaniques: 
mais  jusqu’à  présent,  elles  ne  sont  pour  ainsi  dire  que 
le  résultat  des  efforts  effedués  dans  l’intérieur  pour 
produire  d«  véritables  volcans  ; car  ceux-ci  ne  se  sont 
pas  encore  ouverts  d’une  manière  durable.  Cependant 
tous  lés  phénomènes  s.'y  présentent  si  bien  avec  les  ca- 
ractères de  ces  volcans,  que  ces  îiés  méritent  d'être  étu- 
diées plus  spéqalement. 

Les  lies  grecques  ne  sont  pas  dispersées  ieulémept 
dans  la-iuer,  effes  ne  sont  pas  u6n  plus  rassemblées  en 
un  groupe}  dies  pdteissent,  au  cpntraire,  participer 
entièrement  de'  la  nature  des  écueils  de  la  Suède  et  de 
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la  N'orwège.  Les  chaînes  des  montagnes  qui  traversent 
le  continent  se  continuent  snr  ces  Iles  avec  la  même  di- 
rection et  avec  la  même  nature  de  roches,  jusque  dans 
les  parties  les  plus  éloignées , et  alors  même  que  ces 
parties  ne  peuvent  plus  s’élever  au-dessus  de  la  surface 
de  la  mer  pour  formerdes  Iles.  Les  Iles  ont,  d’après  cela, 
absolument  la  même  constitution  géologique  que  le 
continent  de  la  Grèce,  et  ces  relations  sont  tellement 
intimes  que,  guidé,  par  la  nature  et  la  composition  des 
roches,  on pourraitavec certitude,  écrire siiries rochers 
les  plus  éloignés  de  Stampafia  : Ceci  csl  encore  l’Eu- 
rope, et  non  pas  l’Asie,  et  sur  ceux  situés  àl’cst  de  Cos  et 
deCallimène;  ceci  est  l'Asie  . et  n appui  tient  pas  n l'Eu- 
rope (Clarke,  Travels,  ii , 765.). 

Le  continent  de  la  Grèce , depuis  le  guKe  de  Saros 
jusqu’à  la  |>ointc  de  Ccrigo , nst  traversé  obliquement 
dans  toute  sa  longueur  par  plusieurs  chaînes  parallèles 
qui  s’étendentd’une  manière  constante  dans  ladirection 
du  nord-ouest  au  sud-est.  I.a  chaîne  principale  est  for- 
mée par  Te  Pinde  entre  l’Épire  et  la  Macédoine^  dans 
les  parties  supérieures  de  la  vallée  d’Aous  , elle  se 
compose  de  roches  granitiques  (E'c^.  Poucquevllle)';  la 
Chaîne  formée  par  ces  roches  ou  par'dos  masses  de  gtieiss 
etihe  micaschiste  se  prolonge  à travers  l’ŒIa  et  sur  la 
partie  septentrionale  du  Cephissus  et  de  la  iner  de  Te- 
polias  et  enfin  à travers  l'Attique,  jusqu’au  cap  Su- 
nium.  Une  aulre'civalne  semblable  traverse  la  Thessalic 
et  le  Negropont.  Toutes  les  deux  se  continuent  dgns  les 
Cyclades.  La  chaîne  du  Negropont  dans  les  lies  de  An- 
dros,  de  Tyne,  de  Myconi , et  celle  de  l’Attique' dans  les 
îles  de  Zia,  Syra,  Paros,  Naxia,  .Amongos,  Stàmpaiia. 
Aucune  de  ces  lleso'est  basaltique  ou  volcanique,  comme 
il  y en  a tant  sur  les  côtes  de  l’Asie  ou  dl  la  Maèédoine , 
hors  de  la  direction  des  deuxchlînes  ^nmitives.  Dans 
les  Iles  de  Naxia  et  de  Paros , on  trouve  un  calcaire 
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grenu  luut -à - fait  kitercalié  entre  des  masses  gros- 
sièrement schisteuses  de  gneiss  dans  lesquelles  il  forme 
seulement  des  couches  subordonnées.  A Syra , au-dessus 
du  gneiss,  repose  du  micaschiste  contenant  beaucoup 
de  petits  grenats  et  quelques  couches  de  serpentine  , 
comme  on  l’observe  aussi  dans  l’Hymeltus  ; et  il  en  est 
de  môme  dans  l’tle  de  Zia.  Dans  l’ile  de  Miconi,  on  obsen'e 
(les  masses  d’un  très  beau  gneissqu'uq  ne  retrouveatnsi 
que  dans  l’ile  de  Naxia.  Dans  l’ile  de  Tyne,  reparaissent 
des  couches  frêquen  tesde  calcaire,  et  dans  l’iled’Andros, 
les  roche»  sont  formées  de  micaschiste.  Rhenia,  la  plus 
grande  des  Iles  Dclos , est  composée  d'un  très  beau 
gneiss  granitoïde,  formé  d’écailles  de  mica,  de  cris- 
taux rouges  de  feldspath,  et  de  petits  zircons  rou- 
geâtres ; lu  masse  de  la  roche  est  parsemée  de  beaucoup 
de  petits  cristaux  bruns  et  brillants  de  sphène  et  de 
cristaux  de  hornblende.  Dans  l’ile  de  Delos  même,  les 
roches  sont  formées  d’un  gneiss  très  schisloldo,  dans 
lequel  le  mica  se  trouve  en  petites  écailles  brillantes, 
d’un  blanc  d’argent;  le^feldspatb  y est  grenu.  Au  mont 
Cynlhius,  qui  n’a  que  qdélques  centaines  de  pieds  de 
hauteur,  on  obsurti;  des  couches  très  considérables 
d’ampbibolite  dans  lesquelles  sont  empâtés  de  grands 
crislaux  hémilropes  de  feldspath , avec  un  peu  de 
quartz  et  souvent  aussi  des  cristaux  de  sphène. 

Ces  notions  sur  la  composition  minéralogique  de  ces 
diverses  îles  sont  tirées  des  descriptions  et  collections 
du  célèbre  Albert  Paroloni  de  Bassano. 

11  résulte  de  là,  qu’aucune  deces  Iles  n'est  isolée'etdis- 
Uncte  des  autnes^iar  la  nature  des  roches  qui  la  compo- 
sent)  il  est  donc  évident  qu’auenne  d’elles,  pas  même 
nie  de  Delos,  n’a  pu  s’élever  isolément  du  fond  dedaraer. 

Au  sud  de  la  chaîne  du  Ptnde , s’étend  une  autre 
«haine  fort  élevée,  parfaitement  distincte  de  la  pre- 
mière; elle  se  compose  de  calcaires  des  formations  se- 
roudaircs,  et  est  analogue  aui  chaînes  calcaires  qui 
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accompagnent  les  ruches  primitives  des  Alpes  dans  la 
Suisse  et  I9  Bavii>re.  1^  roche  cdicaire  qui  forme  cette 
chaîne  est  une  masse  d'un  gris  pâle  , finement  esquil- 
Icuse,  oontenant  des  couches  de  silex  et  une  quantité 
considérable  de  fossiles  (Clarke).  I..a  chaîne  traverse 
rEjîire , forme  les  montagnes  du  Parnasse  et  de  l’Héli- 
çon,  et  s'abaisse  très  rapidement  auprès  de  Mégare*, 
enfin  elle  se  perd  dans  les  Iles  peu  élevées  de  Salamis 
et  d’/Ëgina,  qui  en  grande  partie  sont  formées  par 
l’oolite  calcaire  .de  la  formation  jurassique.  Alork 
commence  à paraître  la  chaîne  des  îles  (raebytiques  ou 
volcaniques,  mais  il  est  à remarquer  que  ce  n’est  qu'au- 
del^  des  points  où  se  terminent  les  montagnes  calcaires, 
comme  si  les  couches  dont  celles-ci  se  composent  eussent 
été  un  obstacle  à leur  sonlèvemcnt. 

La  chaîne  volcanique  touche  presque  l’isthme  de  Co- 
rinthe,- et  elle  comprend  la  presqu’île  de  Methone 
(Hotr,  Il  , 1(58),  les  îles  de  Poros,  de  Milo , d’Anli- 
milo,  de  Cimolis  et  Poliiio,  de  Policandroet  de  Santo- 
rin.  Toutes  ces  îles  ont  dû  très  probablement  ht-iser  les 
couches  de  schiste  argileux";  qui,  dans  la  Béotie  et 
au.  sud  de  Thèhes  , reposent  au-dessous  du  calcaire  ; 
car  nie  de  Santorin , une.  des  îles  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  intéressantes  de  tout  le  globe , 
a même  soulevé  le  schiste  argileux  jusqu’à  une  hauteur 
considérable. 

L’ilc  de  Santorin  est  d'autant  plus  remarquable  qu’on 
y trouve  à-la-fois  toute  l’bistoirc  des  cratères  de  soulè- 
vement et  des  Iles  volcaniques.  On  ne  pourrait  trouver 
en  aucun  point  de  la  surface  du  globe,  un  cratère 
mieux  déterminé,  (dus  régulier  et  pluS  complet  que 
celui  qui  est  entouré  sur  plus  de  la  naoitiê  de  son  con- 
tour, (mrl’ile  recourbée  de  Santorin , et  qui  est  entière- 
ment complété  par  nié  de  Thérasia.  L’enceinte  est  termi- 
née par  des  escarpements  très  abruptes,  coupés  presqu’à 
)»ic,  tant  sur  l'ile  de  Santorin  que  sur  celle  de  Thérasia. 
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Ges  falaises  vcrlicaies  sont  formées  de  couches  enircm^- 
lées  de  conglomérat  traebytique  et  de  tuf,  recouvertes 
à la  partie  supérieure  par  une  masse  de  pierres  ponces. 
Des  parties  les  plusi^evées  , lès  couches  s'abaissertt 
comme  d’un  point  central,  avec  une  pente  plus  douce 
vers  l’extérieur,  jusqu’à  ce  qu’elles  atteignent  la  iner. 
Dans  l’intérieur  du  cratère , il  n’y  a presque  point  de 
rivage  entre  le  bord  de  la  mer  et  le  pied  des  falaises  , cl 
c’est  avec  la  plus  grande  difficullê  qu’on  a pu  tracer  sur 
ces  escarpements  deux  chemins  auprès  d’Apanomeria  et 
de  Phira;  il  est  impossible  de  descendre  en  aucun 
autre  point.  Les  rochers  s’abaissent  aussi  brusquement 
au  - dessous  de  la  surface  de  la  mer;  car,  auprès  de 
Scauro,  on  ne  trotive  le  fontf  qu’à  huit  cent  quarante 
pieds , et  auprès  d’Acroteri , on  ne  le  rencontre  pas 
même  à mille  pieds.  Dans  tonte  cette  suite  de  rochers , il 
n'est  aucune  partie  'dont  la  nature  fie  rappelle  celle 
d’une  masse  de  trachyte  brisée  ou  bouleversée.  A la 
petite  montagne  d’Elias,  au-dessus  d’Apanomeria,  dans 
la  partie  nord  de  Plie,  le  trachyte  est  brun  rougeâtre, 
et  traversé  dans  toutes  les  directions  par  de  petits  cris- 
taux blancs  et  vitreux  de  feldspath.  Quand  la  pâle  de 
la  roche  devient  plus  noire , les  cristaux  de  feldspath 
sont  plus  rares  et  les  fragments  ressemblent  beaucoup 
aux  tuasses  qu’on  est  habitué  à trouver  dans  les  laves. 
Pourtant  on  ne  trouve  nulle  part  ici  des  coulées  de  lavé. 

Dans  la  partie  la  plus  niéridionale  de  l’ile , s’élève  le 
grand  Elias , la  plus  grande  montagne  de  Santorin  ; cette 
protubérance  détruit  la  régularité  et  l’uniformité  de 
rile  et  par  son  aspect  on  reconnaît  bientôt  que  sa  nature 
est  complètement  différente  de  celle  des  autres  parties  ; 
en  effet,  ses  Qancs  sont  reconverts  de  schiste  argileux 
que  le  trachyte  a dû  vraisemblablement  soulever  pour 
former  l’ile.  Celte  foctie  est  gris  bleuâtre,-  très  schiS- 
toïde,  et  s’abaisse  de  l’intérieur  de  l’enceinte  vers  la 
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mer  : ^es  couches  de  schiste  s’élèvent  jusqu’au  inilieu  de 
la  hauleurde  la  montagne.  Très  souvent  on  y trouve  in- 
tercalées des  pouches  de  fer  oxyde  ronge,  qui  sont  si  fré- 
quonles  dans  les  schistes  argileux  des  anciennes  for- 
mations. Le  sommet  de  la  n ontagne  est  formé  par 
un  calcaire  grenu  bla.ic , fortement  translucide  et  ta- 
cheté de  parties  rouges  de  chair  : ce  calcaire  a été  em- 
ployé en  gros  blocs  pour  la  construction  du  temple  dont 
les  ruines  couvrent  encore  la  |iente  de  la  montagne.  U 
est  évident  que  ces  roches  ne  peuvent  pas  être  tout^-à- 
fait  étrangères  à la  composition  du  reste  de  l'île. 

Les  îles  de  Therasia  et  d'Aspronisi  sont  tout-^-fait 
de  la  même  nature  (,ue  Santorin  : ces  deux  Iles  sont 
exactement  situées  sur  le  pourtour  de  l’enceinte  dugrand 
cratère,  et  se  terminent,  à l'intérieur,  par  des  rochers 
presque  verticaux , tandis  qu’elle  s’abaissent  par  des 
pentes  moins  brusques  sur  les  parties  extérieures  au 
cratère  ; élles  sont  composées  aussi  de  couches  peu  éteO' 
dues  de  conglomérat  Irachytiquc  et  de  tuf,  recou- 
vertes également  à la  partie  supérieure-pardes  pierres- 
ponces  blanches.  Enfin,  l'anqlogie  est  rendue  encore 
plus  complète  , par  le  fait  découvert  par  M.  John 
Hawkins,  à qui  l'on  doit  une  étude  complète  de  ces 
liés  et  des  collections  de  leurs  produits  conservées  à 
Gottingue,  à Berlin  et  à Freyberg.  Cet  observateur  a 
trouvé  sur  les  pentes  extérieures  de  Therasia  un  schiste 
à aiguiser  en  feuillets  épais  d’un  gris  verdâtre,  ét  un 
minerai  de  fer  rouge  jaspé  à cassure  concho'ide.  Ces 
roches  , dont  il  a recueilli  des  «clianlillons , appartien- 
nent à des  couches  subordonnées  au  schiste  argileux , 
et  prouvent  évidemment  que  l'ile  de  Therasiaji  néces- 
sairement dû  aussi  traverser  cette  formatimt. 

Les  lies  de  Santorin , de  Therasia  et  d'Aspronisi  sont 
donc  les  parties  essentielles  d’un  même  tout , et  n’ont 
pas  pu  paraître  l’une  après-l’aotre.  L’uniformité  de  leur 
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composition  montre  qn'eUrs  ont  dû  t^tre  le  résultat  d'une 
action  unique  et  instantanée,  rar  on  ne  saurait  supposer 
qu’elles  aiont  pu  être  produites  par  des  forces  aussi 
in^égnlréres  que  le  sont  des  éruptions  différentes,  sépa-  . 
rées  les  unes  des  autrés  par  un  grand  nombre  de  siècles. 

Les  tentatives  de  l'action  volcanique  pour  former  un 
volcan  au  centre  de  ce  cratère  desoulèvcment  paraissent 
même  s’être  succédées  d’une  manière  non  inteivompue 
depuis  les  temps  jusqu’où  remontent  les  traditions. 
Quatre  cent  quatre-vingtS*ans  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ , le  milieu  du  cratère  se  souleva  et  produisit 
la  petite  Ile  d’Hierara,  à laquelle  on  avait-donné  le  nom 
de  Pnlaio-Kameni  (Hoff,  ii , 1,57)  ; vraisemblablement 
plus  tard  parurent  aussi  les  nombreux  rochers  qui  se  O 
trouvent  dans  son  voisinage,  En  l'année  1427,  celte  île 
s’acernt  considérablement,  comme  l’indique  une  ins- 
cription conservée  à Scauro , dans  l’ile  deSantorin.  Iji 
petite  Kameni  se  forma,  en  1573 , au  milieu  du  cratère, 
et  sa  production  fut  accompagnée  d’une  grande  érup- 
tion de  vapeurs  et  de  pierres-ponces ^en lin , de  1 707  à 
1709,  se  souleva  la  nouvelle  Kameni,  par  laquelle  se  dé- 
gagent constamment  des  masses  de  vapeurs  sulfureuses. 

Toutes  ces  lies  sont  formées  de  tracb>  te,  brun , quel- 
quefois semblable  à du  pechsteip , daus  lequel  sont  dis-  > 
persés  une  quantité  considérable  de  ces  cristaux  vitreux 
de  feldspath  qui  caractérisent  si  spécialemen  t cette  roche^ 
leuK  surface  supérieure  est  recouverte  de  pierres-ponces 
noires.  Les  lies  ne  présentent  point  de  cratères;  les  pe- 
tites ouvertures  qu’on  observe  sur  la  petite  Kameni . 
sont  plutôtde  sinaptes  crevasses  que  de  véritables  canaux 
de  oommunicatioh  avec  l’intérieur.  Il  en  résulte  quMI 
n'y  apohit  là  de  volcan  permanent,  la  commiinicalionde 
l'Intérieur  avec  l'atmosphère  n'aÿant  pu  encore  s'établir; 
Santorin  n’est  donc  encore  qu’une  Ile  de  soulèvement , , 

etne  pent  pas  être  comptée  au  nombre  des  volcans  actifs.  . 
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L’Ile  deMilo  diffère  très  peu  deSanturiu.  On  y retrouve 
Aussi  un  cratère  de  soulèvement , entouré  par  des  cou- 
ches de  conglomérat  eide  tuf  trachytique ;*ce  cratère 
s’ouvre  sur  un  de  ses  flancs , du  côté  de  l’oucsl.  Les  pentes 
de  nie  sontaossiexlrëQicment  rapides  vers  l’intérieur,  et 
s’abaissent  par  une  pente  douce  à l’extérieur  du  cratère. 
On  n’observe  point , dans  l’intérieur  de  l’ilc  de  Milo , 
d’autres  roches  que  celles  qui  appartiennent  au  tra- 
chyte,  mais  sur  la  pente  extérieure  et  dans  tes  parties 
élevées,  Olivier  a observ(*une  couche  de  schiste  argi- 
leux qui , comme  il  le  remarque,  n’a  pas  été  exposée  à 
l’action  de  la  chaleur.  On  trouve  donc  encore  ici -la 
• preuve  que  l’ile  de  Milo  pour  se  soulever  a dû  traverser 
0 les  couches  de  schiste  argileux. 

• Des  parties  supérieures  del’île,  de  la  cime  du  mont 
Calamo,  se  dégagent  des  vapeurs  sulfureuses  qui  forment 
une  véritable  solfatare.  Ces  vapeurs  blanchissent  et  dé- 
. composent  les  roches  de  trachy  le  et  forment  une  sorte  de 
mare  sulfureuse , évidemment  trachy  tique  et  solide, 
m'ais  pourtant-quelquefois  assez  mouvante,  et  où  Olivier 
et  Bruguières  ont  failli  s’enfoncer  (Olivier,  f^oyage  en 
Turquie , i , 3^4») . 

Cimolis  ou  Argentièra,  Polino,  Policandro  sont  de 
. simples  rochers  de  trachy  te  ^ ils  sont  aussi  recouverts, 
en  tous  les  points , de  pierres-ponces  et  de  fragmens 
trachy  tiques.  11  parait  donc  résulter  de  là , qu’ils  doi- 
vent tous  leur  existence  à des  éruptions  isolées  (Olivier 
1, 323.  Sir  Francis  Darwin  Thoms.  » Annales , oct.  1823, 
p.274).  La  terre  à foulon  de  Cimolis  qui,  à présent 
comme  autrefois,  est  transpértée  par  toute  la  Grèce,  n’est 
rien  autre  chose  qu’un  trachy  te  décomposé  et  très  divisé 
par  l'action  des  vapeurs  qui  se  dégagent  de  l’intérieur  : 
cette  terre  contient  toujours  des  débris  de  cristaux  de 
feldspath  et  de  hornblende. 

'A  la  série  de  ces  îles  appartienteneore  Pile  de  Poros , 
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gituéc  tout  pK'S  du  continent,  h t’entrée  du  golfe  d'E- 
glne  et  proebe  les  côtes  du  Péloponcsc  : celte  lie , nom- 
mée autrefois  Calauria,  n’avait  jamais  été  jusqu’ici 
observée  ni  décrite  par  personne.  M.  Parolini  est  le  pre- 
mier qui  rait'eludiée  avec  soin , et  il  résulte  de  scs  ob- 
servations que  cette  lie  est  un  chaînon  de  la  ligne 
volcanique,  lequel  relie  les  phénomènes  des'  îles  de 
Milo  et  de  Santorin , avec  ceux  qui  se  présentent  sur  la 
presqu’île  de  Metlione.  Poros  est  formée  de  couches 
d’un  conglomérat  dans  lequel  se  trouvent  réunis  des 
fragments  de  trachy  te,  de  calcaire,  ctde  schiste  argileux: 
on  voit  souvent  dans  la  pâte  de  cette  roche , des  petites 
paillettes  cristallines  de  mica , et  de  lu  hornblende. 
Le  conglomérat;  est  recouvert  d'une  masse  de  trachy  te 
brun,  très  tourmenté,  dans  lequel  se  trouvent  des  cris- 
taux de  feldspaUi  vitreux , et  fréquemment  aussi  de  la 
hornblende  et  du  mica.  Sur  le  continent,  le  schiste  ar- 
gileux est  en  place,  et  recouvert  dans  beaucoup  de  points 
par  des  couches  de  calcaire. 

Ce  qui  rapproche  surtout  les  Iles  grecques  dés  chaînes 
volcaniques,  et  ce  qui  rend  plus  complète  leur  analo- 
gie avec  elles,  c’est  l’absence  complète  du  basalte 
et  de  toutes  roches  basaltiques  dans  toute  leur  étendue. 
Cette  circonstance  surtout  les  distingue  essentiellemeut 
des  volcans  centraux.  Le  basalte  est  tout-à-fait  etranger 
aux  roches  qui  composent  les  côtes  de  la  Grèce , et  on 
ne  Ta  jamais  rencontré  en  aucun  point  : au  contraire, 
il  est  assez  fré<yient  dans  les  parties  qui  s'éloignent  de 
la  direction  des  lies  grecques^  car  le.basalte  eu  couche 
se  trouve  non  seulement  à Lemnos,  mais  aussi  sortoute 
l’étendue  de Mytilènc  (Olivier).  Âu  mont  Ida,  on  voit 
de  belles  colonnesprismjitiqiies  de  basalte,  déplus  de« 
i 10  pieds  de  hauteur^  ce  basalte  est  noir,  compact  et  {>e- 
sant,  et  forme  des  masses  qui  s’élendent  comme  des 
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murailles  immenses  entre  Bairanieh  et  Ei?agieh,  près 
de  Troie  ; on  observe  aussi , près  de  Pergame  et  sur  le 
chemin  de  Smyrne,  des  laves  basaltiques  contenant 
beaucoup  de  cristaux  d'augite.»  qui  sont  sorties  de 
quelques  cônes  d’éruption  (Parolinf).  * 

L’expédition  française  en  Morée^et  les  recherches 
de  MM.  BoblayeetVirlet,  nous  ont  appris  qu’il  faut  en- 
core faire  entrer  dans  la  série  des  îles  traebytiques 
toute  la  presqu’île  de  Méthone , et  la  plus  grande  partie 
de  celle  d’Ëgine.  L’une  et  l’autre  sont  fort  élevées , et  le 
traebyte  s’y  présente  sous  les  formes  les  plus  variées.  A 
£gine,  il.  est  traversé  par  de  larges  liions  d’un  calcaire 
jaune  friable , qui  contient  dans  les  filons  mêmes , des 
Pecten  opercularis , et  des  huîtres  très  bien  conservées. 
On  ne  saurait  trouver  une  preuve. plus  convaincante  du 
soulèvement  de  toufe  la  montagne  hors  de  la  mer , pos- 
térieurement à la  formation  du  continent.  . 

C'est  encore  à M.  Virlet  qu’on  doit  la  connaissance 
d’un  des  phénomènes  les  plus  curieux  et  les  plus  inté- 
. ressauts  {Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France  y 
i09).  Le  fond  du  cratère  de  Santorin  s’élève  peu  à peu, 
et  il  paraît  certain  qu’une  nouvelle  île  sera  dans  peu  vi- 
sible à la  surface  des  eaux,  près  dés  rochers  des  Ka- 
meni.  Elle  est  située  entre  la  petite  Kameni  et  le  port 
de  Phira/.  ellè  était  encore,  il  y a 25  ans,  à 15  brasses 
au  -dessous  du  niveau  des  eaux.  En  1850,  on  trouva 
qu’elle  n’était’plus  éloignée  que  de  5^  à 4 brasses  de  la 
surface.  Elle  a 800  mètres*  de  l’c ^t  à l’ouest , et  500  du 
nord  au  sud.  Sa  surface  s’abaisse  graduellcmeut  du  nord 
versl’ouest,  depuis  4 brasses  jusqu’à  29 , et  à l’est  et  au 
sud,  jusqu’à 45 brasses.  En  dehors  des  limites  de  cette 
^ île,  la  mer  a une  très  grande  profondeur.  D’après  les 
nouvelles  les  plus  récentes  (1834),  l’île  n’était  plus 
; éloignée  que  de  12  pieds  de  la  surface.  On  ne  saurait 
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donc  donler  que  dans  cette  situation  il  n’y  ait  on  dôme 
trachytique  qui  s'élève  du  fond  de  la  mer.  Arrivé  à la 
surface,  il  pourra  facilement  s’entr’ouvrir , et  donner 
ainsi  une  issue  permanente  aux  vapeurs  qui  y sont  ren- 
fermées, et  dont  l’action  continuelle  produit  les  trem- 
blements qui  renversent  les  villes  et  les  montagnes  de 
l’Achaie  et  du  reste  de  la  Morée.  Cet  événement  sera 
donc  de  la  plus  baute  importante  pour  toute  la  Grèce. 

. •'  "'v  • 


CtlAlNE  SITTIÉE  A L'OÜEST  DE  L’AXISTRASIE. 

Un  observateur  soigneux  ne  manquera  pas  de  remar- 
quer que  toutes  les  Iles  de  la  mer  du  sud,  depuis  le  mé- 
ridien de  laNouvelle  Zélande,  prennentuncaractèretout 
particulier  et  très  différent  de  celui  des  autres  îles.  An 
lieu  de  présenter  la  forme  ronde  et  élevée  des  mon- 
tagnes coniques , combinées  avec  d’autres  îles  moins 
élevées  et  formant  avec  elles  divers  groupes  isolés  les 
uns  des  autres , les  îles  un  peu  plus  loin  A l’ouest,  pa- 
raissent étroites  et  allongées , comme  des  cliaines  de 
montagnes , et  elles  se  trouvent  toutes  si  exactement 
dirigées  suivant  une  même  ligne,  quoiqu’un  peu  re- 
courbée, qu’on  ne  peut  se  dispenser  de  les  réunir  et  de 
les  considérer  comme  les  diverses  parties  d'un  tout 
unique.  Ainsi , il  est  évident  que  la  Nouvelle  Zélande , 
la  Nouvelle  Caledonie,  Tes  Nouvclles^Iébrides,  les  îles 
salomon  et  de  la  Louisiade  jusqu’à  la  Nouvelle  Guinée 
et  cette  Ile  immense  elle-même  Jusqu’aux  îles  Moliic-' 
ques , appartiennent  à la  même  chaîne , et  ces  relations 
de  toutes  ces  îles  deviennent  surtout  plus  frappantes , . 
quand  on  remarque  que  la  courbe  formée  par  cette 
• 2G. 
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Chaîne,  reproduit  presque  exactement  sur  un  très  long 
espace , la  conûguration  de  la  côte  de  la  Nouvelle  Galles 
du  sud. 

A cette  différence  de  forme  avec  les  autres  îles  de  la 
mer  du  sud»  vient  aussi  se  joindre  une  différence  de 
composition.  Dans  la  Nouvelle  Zélande,  on  ne  trouve 
presque  pas  d’îles  basaltiques , et  les  roches  primitives 
se  montrent  au  jour  en  presque  tous  les  points^  on 
peut  même  les  observer  sur  l’Ile  de  Norfolk  (Forster 
Bemerk.  p.  10).  Dans  la  Nouvelle  Caledonie , Forster  et 
La  Billardière  ont  reconnu  que  les  montagnes  étaient 
formées  d’un  micaschiste  contenant  beaucoup  de  mica, 
et  de  roches  serpentineuses.  Dans  les  Hébrides,  même  à 
Tanna,  Quiros  et  Forster,  ont  décrit  des  roches  de  mica  et 
de  quartz  qni  ne  peuvent  appartenir  qu’à  des  montagnes 
primitives.  Sur  les  îles  des  Cocos,  auprès  de  la  Nouvelle 
Irlande,  le  calcaire  s’élève  à la  hauteur  de  460  pieds,  et 
au  hâvre  de  Carteret , il  forme  une  longue  chaîne  de 
1,380  pieds  de  hauteur,  parallèle  à une  chaîne  de  mon- 
tagnes hautes  de  6,000  pieds  qui  s’élèvent  dans  l’inté- 
rieur des  terres  et  avec  lesquelles  par  conséquent  ce 
calcaire  est  en  connexité  (La  Billardière,  ii,  246.) 

Les  volcans  ne  paraissent  plus  dans  ces  contrées 
comme  les  points  principaux  de  certains  groupes , ils 
sont  au  contraire  tous  placés  sur  la  crête  de  cette  chaîne 
australe,  toujours  dans  le  voisinage  et  à peu  près  cons- 
tamment au  pied  des  montagnes  primitives  [Abh.  der 
Acad,  der  JViss.  zu  Berlin  fur  MS,  p.  S3). 

Il  parait  quelle  continent  de  la  Nouvelle  Zélande 
■*  n’est  pas  à l’àbri  des  influences  volcaniques^  d’après 
les  documents  officiels  publiés  par  M.  Hay  {Jo^- 
Tud  de  la  Société  ' géographique  de  Londres,  ii,  135) 
la  petite  île  de  While  Island  dans  la-baie  de  Plenty,  ^ 
latit.  sud.  Sr  sud,  longit.  185»  ouest  de  Paris,  est 
un  volcan  très  actif;  un  autre  volcan  le  mont  Egmont 
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se  trouve  sur  la  côte  opposée  à l’angle  aord-ou^t  du 
détroit  de  Cook. 

1°  Le  premier  et  le  plus  méridional  des  volcans  de 
cette  cbatne,  après  ceux  de  la  Nouvelle  Zélande,  est  ce- 
lui de  Tanna.  Le  5 août  1774 , loi;^ue  Cook  fit  la  dé- 
couverte de  cette  île  U trouva  ce  volcan  en  pleine 
éruption.  11  a été  décrit  par  Forster  ( Bcmerk.  p.  ISO); 
pt  se  trouve  sur  la  côte  sud-onest  de  l’ile,  à l’extrér 
mité  d’une  série  de  petites  collines  derrière  laquelle 
s’élève  une  chaîne  dont  la  hauteur  est  au  moins  deux 
fois  plus  considérable.  Le  sommet  du  volcan , formé 
par  un  cône'très  abrupte , complètement  nu  et  sans  au- 
cune trace  de  végétation , est  éloigné  de  deux  lieues  du 
bord  de  la  mer , et  s’élève  seulement  à 430  pieds  de 
hauteur. 

On  a décrit  quelques  cratères  d’éruption  analogues 
à ceux  de  Lancerote  en  1730 , mais  point  de  volcan 
permanent  Et  quoique  la  production  de  solfatares  et 
de  sources  chaudes  soient  des  phénomènes  très  fré- 
quents , il  parait  cependant  qu’il  faut  chercher  autre 
• part  la  principale  communication  volcanique  ouverte 
sur  cette  lie. 

En  1793,  d’Entrecasteanx  vit  aussi  le  volcan  répan- 
dre dans  l’atmosphère  d’immenses  nuages  de  fumées 
(La  Billardière^  ii,18d^,  Lor.  19*30’ «y.Longf.PanV,  167® 
9'  33”  E. 

Les  autres  volcans  de  cette  série  sont  les  suivants  : 

2"  Ambrym,  à l'est  de  la  grande  lie  del  Espiritn 
santo.  Forster  a observé  sur  les  montagnes  une  épaisse 
fnipéc  blanche,  et  les  habitants  affirment  que  des  ger- 
bes de  flamme  s’élancent  fréquemment  de  leur  sommet. 
Le  rivage  de  Mallicollo,  vis-à-vis  le  volcan  est  entière- 
ment couvert  de  pierres-ponces,  iaf.  16®  15'  5.  Lon§. 
Paris.  163“  59'  55"  E. 

' 3®  L’ile  Volcano , près  de  Santa-Cruz , découverte 
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par  Mendana.  Sur  le  cône  du  volcan,  on  ne  voit  ni 
arbres"  ni  verdure  ; il  .rejette  des  gerbes  de  feu , et 
lance  des  pierres  dans  toutes  les  directions  ( Burney 
II";  449).  En  1T67 , Carteret  a vu  des  vapeurs  sortir  de 
riniérieur  de  cette  montagne,  et  d’après  Wilson  qui 
évalue  la  hauteur  de  ce  cône  volcanique  à 300  pieds , 
il  vomissait  en  4797,  des  flammes  très  intenses.  Ces 
flammes  paraissaient  périodiquement  toutes  les  dix 
minutes , et  leur  éruption  durait  environ  une  minute 
(Burney,  Discoveries  in  the  SouthSea,  n,  476).  En  4795 
lors  de  la  présence  d’Entrecasteanx  sur  ceHe  ile,  le  vol- 
can était  dans  une  périodb  de  tranquillité  (La  Billar- 
dière.  ii,  258). Lat.  40”  33’ 55''  S.  Long.,  Paris,  463" 
48'  5"  (D'Entrecasteaux).  ‘'T' 

Scsarga,  au-dessous  des  Iles  Salomon,  auprès  de 
tîuadalcanar.  Mendana,  qui  a découvert  cet  lie,  la  dé- 
crit comme  étant  ronde  et  fort  élevée  : au  milieu 
se  trouve  un  volcan  du  sommet  duquel  s’échappe  cons- 
tamment un  courant  de  vapeur  et  de  fumée  (Bur^ 
noy,  I,  280).  Ce  volcan  n’a  pas  été  retrouvé  depuis. 
D’Entrecasteaux  croit  qu’on  doit  le  rechercher  au  nord 
dudétroitlndispcnsableel  deGuadalcanar(^oy,,i,387); 
mais  Burney  pense , avec  beaucoup  de  raison , que  ce 
volcan  n’est  autre  que  la  montagne  k laquelle  Sbortiand 
a donné  le  nom  de  Lammas  / (jli  se  trouve  à îa  pointe 
sud-ouesi  de  Guadalcanar , norf  loin  du  cap  Henslow 
Shortiand  considère  cette  montagne  comme  étant  plus 
élevée  que  le  Pic  de  Ténériffe  (Zimmermann  Austra- 
lien, 1 , 301  ).  D’Eotrecasteâux  a vu  cette  montagne 
' couvertedenuages,etnepût  par  conséquent reconnaitre 
si  c’était  en  effet  uh  volcan.  Lat.  9°  58'  S.  Long.  Paris, 
458" 4 33".  ^ 

5"  Volcan  de  la  Nouvelle~Bretagne,  à l’entrée  du 
canal  Saint-George,  sur  le  côte  occidental  de  ce  canal. 
Ce  volcan  a été  observé  et  dessiné  par  Dampier  {Foy, 
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1729,  III,  208)  : il  est  fort  élevé,  arrondi,  et  son 
sommet,  qui  est  tfcs  aigu,  donne  issue  à une  masse 
considérable  de  fumée.  Lat.  S“  12' S.  Long.  Paris,  149° 
59'  33".  C’est  probablement  le  même  volcan  qui  a été 
observé  par  Carterct,  lequel  a déterminé  avec  plus 
d’exactitude  sa  position , et  l’a  placé  vis-à-vis  l’ile  Man , 
un  peu  à l’ouest  du  cap  Palliser  ( Uawkesworth  ^ i , 
086).  Ce  volcan  a été  aussi  reinarqué  par  le  capitaine 
ïlunter. 

G"  Volcan  situé  sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  , à peu  de  distance  du  cap  Gloster.  Il  a été 
aperçu  par  Dampier  en  avril  1700  { f'oj.,  m,  218);  son 
sommet  donnait  issue  à des  flammes  qui  s’élançaient 
avec  bruit  et  avec  des  intermittences  d’une  demi-mi- 
nute. La  plus  considérable  de  ces  éruptions  donna  lieu  à 
une  large  flamme  qui  s’éleva,  avec  un  sifflement  aigu, 
à 'une  bailleur  de  20  à 30  ]fVrds  , et  on  vit  alors  un 
courant  incandescent  descendre  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne, atteindre  sa  base,  et  parvenir  mêmejusqu’au 
rivage;  de  ce  courant  se  dégageait  dans  l’atmosplièro 
une  fumée  très  épaisse.  Lat.  1°  55’.  Long.  Paris', 
145»  49'  53"  E.  (flossel  ).  Tasman  a vu  aussi  cd  volcan 
( Valentyn,  ni , 356). 

7°  LaBUIardiëre  rapporte  qu’en  1793,1e  volcan  de 
Dampier  était  dans  une  période  de  tranquillité , mais 
qu'au  lieu  de  celui-ci , il  y en  avait  un  autre  en  pleine 
éruption,  à quelques  milles  de  distance  au  sud,  dans 
une  petite  Ue  : ce  volcan  pré^tait  presque  les  mêmes 
phénomènes  que  celui  de  Dampier.  Des  colonnes  d’une 
fumée  très  épaisse  s’élevaient  périodiquement  de  son 
sommet,  et  vers  le  milieu  du  jour,  on  vit  un  courant  de 
lave  se  précipiter  sur  ses  flancs,  Jusques  dans  la  mer. 
T’eau  de  la  mer  s’élevait  alors  sous  forme  de  vapeurs 
blanclies  et  brillantes  ',  et  la  fumée , pendant  la  durée  de 
l’cruptioa , monta  jusqu'au-dessus  de  la  hauteur  des 
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nuages  oy\,  i , 285  ).  Lat.  5°,  52' , 20"  S.  Long.  Paris, 
145"  45  53".  O.) 

Burney  a montré  (iv,  421.)  que  la  carte  de  Dam- 
pier  ne  s’accorde  pas  avec  sa  description , et  qu’évidem- 
ment  le  volcan  situé  près  du  cap  Glostcr  dont  parle 
Dampicr,  est  placé  dans  la  partie  sud  de  l’ile,  et  non 
dans  la  partie  nord  , comme  l’indique  la  carte.  Il  résul- 
terait de  là , que  les  volcans  de  Dampier  et  d’Entrecas- 
teaux  seraient  le  même. 

Les  fragments  de  la  coulée  d’obsidienne  qui  sc  trouve 
à peu  de  distance  des  îles  de  l’Amirauté , sont  employés 
dans  ces  contrées  comme  instruments  tranchants  (La 
Billardière,  i , 235  ). 

.8"  Volcan  de  la  côte  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
(lUinéc.  Lal. , 4"  52’,  S.  Long.  Paris  , 142"  55'  48"  P. 
Dampier  remarque , que  bien  que  toutes  les  petites  îles 
qui  bordent  la  côte  soie*  fort  élevées , cependant , au- 
cune d’elles  n’a  une  forme  aussi  arrondie , et  un  sommet 
aussi  aigp  que  ce  volcan  brûlant  ( m,  223),  situé 
à deux  milles  de  la  côte. 

9"  Volcan  situé  à douze  milles  du  continent,  au  milieu 
de  cinq  petites  îles.  Lat.  3“  55’ , S.  Long,  Paris,  141“55’ 
33",  E.  Ce  volcan  a été  aperçu  par  Dampier  et  plus  tard,  " 
'‘ainsi  que  le  précédent , par  Schouten  et  Le  Maire.  Ces  na- 
vigateurs ont  aussi  vu  deux  autres  îles  d’où  se  dégageaient 
des  massés  de  fumées  ; mais  ils  n’ont  pw'  déterminé 
leurs  positions,  et  jusqu’ici  on  ne  les’ a pas^retrouvées. 

'10<>  Dampier  rapporte  (in,  225),  que  le  17  avril 
1700,  trois  jours  après  avoir  quitté  les  îles  de  Schou- 
ten  et  de  la  Providence , il  observa , dans  l’intérieur 
des  terres , une  montagne  fort  élevée , du  sommet  de 
laquelle  se  dégageait  une  masse  considérable  de  fumée. 
Dans  l’apres-midi , il  était  en  vue  de  l’île  Kiug-Williams'. 
Ce  volcan  ne  peut  être  situé  que  sur  la  pointe  la  plus 
occidentale  de  la  Nouvelle  - Guinée.  fMt.  1°  50’.  S. 
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Long.  Paris,  12(5“  , î)9’,  53” , E.  Il  n’a  été  remarqué  ni 
par  Forresl , ni  par  d’Enlrecasleaux. 


Cette  cbainc  volcanique  se  rattache  à l’ouest  de  la 
Nouvelle-Guinée,  avec  deux  autres  chaines  extrême- 
ment remarquables , qui  se  réunissent  à elles , en  for- 
mant une  sorte  de  nœud.  Ce  sont  la  chaîne  des  volcans  des 
lies  de  la  Sonde  à l’ouest,  et  celle  des  volcans  des  îles  Phi- 
lippines et  des  Molucques  au  nord.  Ces  deux  séries  de 
volcans  suivent  la  limite  extérieure  du  continentde  l’A- 
sie, avec  beaucoup  pl  us  d'exactitude  encore  que  la  chaîne 
précédente  ne  suivait  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  innombrables  volcans  des  lies  de  la  Sonde  s’éten- 
dent jusqu’aux  Iles  les  plus  éloignées  de  Sumatra  et  de 
Java , et  se  perdent  dans  le  golfe  du  Bengale , dans  les 
parties  où  le  continent  voisin  devient  plus  considérable 
et  moins  déchiqueté.  De  la  même  manière,  la  chaîne 
des  Molucques  et  des  Philippines  s’élève  vers  le  Japon , 
et  entoure  le  continent  de  l’Asie,  du  côté  de  l’est. 

Au  contraire,  au  milieu  de  ces  îles  nombreuses  qui 
^ peuplent  la  mer  de  la  Chine , on  ne  trouve  que  très  ra- 
rement des  traces  de  phénomènes  volcaniques,  et  les 
Volcans  eux-mêmes  y sont  presque  complètement  in- 
connus. 

L’immense  masse  oxydée  qui  forme  le  continent  de 
l’Asie,  empêche  toute  communication  de  l’intérieur  avec 
Tatmosphère,  mais  cette  communication  a pu  s’ouvrir 
sur  les  bords  du  continent,  en  formant  une  faille  con- 
sidérable qui  l’entoure  et  sur  laquelle  se  sont  établis  des 
volcans  qui  servent  de  canaux  pour  cette  communi- 
cation. 
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CHAINE  DES  ILES  DE  LA  SONDE  (PI.  XII). 

Les  volcans  qui  composent  cette  cbatne  sont  les 
suivants. 

1°  Wawani,  dans  l’ile  d’Amboina;  ce  volcan,  situe 
dans  la  partie  occidentale  de  la  plus  grande  ilc , celle 
d’IIitoe,  à deux  milles  du  rivage  (Vaicntyn,  ii.  Dcd., 
p.  104),  est  une  montagne  très  élevée  et  fort  rapide. 
Le  bouillonnement  des  matières  dans  l’intérieur,  sem- 
blable à celui  produit  par  l’ébullition  d’un  liquide  dans 
une  immense  cbaudière,  avait  très  sou  Vent  fai  t appréhen- 
der de  voir  le  sommet  du  volcan  livrer  passage  à des 
éruptions  : en  effet , il  s’entr’onvrit  en  deux  différents 
endroits,  pendant  l’année  1674^  après  un  tremblement 
de  terre  très  violent  qui  ébranla  toute  l’ile  d’Amboina  : 
des  courants  de  laves  se  précipitèrent  jusque  dans  la  mer, 
et  couvrirent  une  étendue  considérable  du  pays.  Le  roi 
'd'un  village  intérieur  avait  tenté,  fort  peu  de  temps  au- 
paravant , une  attaque  contre  les  villages  de  Wawani  et 
d’Essen , situés  plus  bas , et  avait  été  repoussé  avec  beau- 
coup de  peine.  L’éruption'volcanique  détruisit  le  village 
supérieur,  et  lit  périr  tous  ses  habitants;  ce  désastre, 
qu’on  apercevait  des  parties  inférieures  par  une  sorte 
d’échancrure  de  la  montagne , vint  délivrer  ses  habi- 
tants de  la  crainte  de  voir  se  renouveler  les  attaques 
violentes  de  leurs  ennemis. 

En  1694,  le  volcan  fit  de  nouveau  éruption  (PA/?. 
Tran^.,  xix,  49);  mais  depuis  cette  époque,  il  n’était 
plus  question  des  mouvements  de  l’action  volcanique. 
Pourtant , La  Billardièrc  rapporte  que  toute  l’ilc  était 
fréquemment  ébranlée  par  des  tccmblcments  de  terre. 
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et  qu’on  en  ressentit  principalement  les  effets  en  1785 
I,  524). 

Dans  l’année  1797,  le  capitaine  Tuckey  se  plaignit 
beaucoup  de  l’excessive  chaleur  et  des  vapeurs  étouf- 
fantes provenant  d’un  volcan  brûlant,  auxquelles  il  avait 
été  exposé  pendant  dix  mois  entiers  dans  la  rade  d’Am- 
hoïndi  (N arraùveof  Üw  Congo  Exped,  xlix).  En  1816, 
il  se  forma  un  cratère,  et  le  volcan  était  de  .nouveau  en 
pleine  éruption  dans  le  cours  de  l’année  1 820.  Le  1 8 avril 
1824,  probablement  aussi  dans  le  voisinagedeWawani, 
il  s’ouvrit  un  nouveau  cratère  qui  brûlait  encore  le  14 
mai  {Geogr,  Ephenu,  1824.  p.  481.).  Siir  la  petite 
Ambpina,  llle  de  Ley timor,  La  Billardière  a trouvé  les 
montagnes  composées  de  granité  à grains  fins  (Ira- 
chy  te  î ) ( 1 , 509,  ). 

2o  Gonung-Api  ( montagne  brûlante),  daps  l’ile  de 
Banda.  La  vue, que  Valentyn a donnée  (m , 15)  de  cette 
montagne  et  de  l’île  avoisinante  de  Neira , est  extrême- 
ment ihtéressante , et  probablement  beaucoup  plus 
exacte  que  le  dessin  que  William  Daniell , d’après  les  ob- 
servations du  capitaine  Cole,  en  a publié  à* Londres  en 
181 1 , en  y joignant  un  plan  de  l’ile  Neira.  Le  volcan  est 
fort  abrupte,  mais  ne  s’élève  qu’à  1828  pieds  de  Paris  de 
hauteur  (Tuckey,  Mark,  Geog,y  ni,  464).  Cependant, 
U parait  que  cette  montagne  est  un  des  principaux 
orifices  de  communication  avec  l’intérieur,  car  presque 
janiais  on  n’a  vu  le  volcan  en  repos.  On  avait  déjà  ob- 
servé des  éruptions  en  1586,  puis  en  1598  et  1609. 
Dans  l’année  1615,  Fémption  fut  si  violente  que  les 
bâtiments  de  la  flotte  du  gouverneur  d’Amboina  eurent 
la  plus  grande  peine  à gagner  Neira , à travers  la  pluie 
de  pierres-ponces'qui  fut  lancée  par  le  volcan.  En  1629, 
Téruption  fut  accompagnée  d’un  grand  tremblement 
de  terre  :.la  montagne  s’entr’ouvrit.  encore  en  1652  > 
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et  il  en  sortit  iin  courant  de  lave  qui  se  répandit  sur 
ses  flancs  : un  événement  semblable  eut  lieu  en  1683. 

Le  22  novembre  1694,  une  grande  flamme  s’élança 
du  sommet  du  volcan  : elle  étdU  accompagnée  d’un  bruit 
épouvantable , semblable  à celui  d’un  violent  ouragan. 
Le  fond  de  la  mer  fut  soulevé  presque  jusqu’à  la  surface, 
et  des  flammes  sortirent  du  milieu  des  eaux;  celles-ci 
furent  même  tellement  échauffées,  ^qu’il  était  impossible 
d’y  naviguer.  Dans  le  détroit  de  Neira,  était  répandue 
de  tous  côtés  une  odeur  sulfureuse  insupportable,  qui 
occasiona  un  grand  nombre  de  maladies  {Phil.  Tram. 
XIX , 49  sq.  ).  D’autres  éruptions  considérables  eurent 
lieu  dans  les  années  1765,  1775  et  1778:  celle  dernière 
fut  accompagnée  d’une  coulée  de  lave  qui  s’étendit 
jusqu’à  la  mer.  Le  1 1 juin  1820,  s’effectua  une  nouvelle 
éruption)  la  montagne  s’ouvrit  sur  le  flanc  nord-ouest, 
probablement  pour  donner  passage  à un  courant  de  lave; 
mais  la  plus  grande  partiede  l’éruption  eut  lieu  parle  cra- 
tère supérieur  (Baumbauer,  Ann.  de  Phys.,  xv,  450). 

L’Ile  de  Banda  avait  auparavant  une  grande  baie  sur 
la  côte  occidentale  : en  1 820 , après  que  l’éruption  se  fut 
terminée,  il  se  lit  dans  la  mer  un  soulèvement,  et  une 
masse  solide,  composée  de  gros  blocs  semblables  à du 
basalte , vint  non  seulement  remplir  et  combler  celle 
baie  dont  la  profondenr  était  deOObrasses,  mais  elle 
forma  même , au  dessus  de  la  mer , des  collines  très  éle- 
vées et  fort  étendues,  qui  entourent  le  pied  du  volcan, 
et  s’appuient  contre  les  flancs  de  cotte  montagne.  ' 

Aucune  des  matières  qui  composent  cette  masse  sou- 
levée, n’a  été  fondue  ou  coulante  ; tous  les  blocs  étaient 
crevassés,  cl  dégageaient  d’abondantes  vapeurs,  mais 
ce  soulèvement  n’a  rejeté  ni  rapilles,  ni  cendres,  ni 
pierres-ponces.  Les  habitans  de  Banda,  dont  les  maisons 
se  trouvent  sur  le  revers  opposé , ne  s’aperçurent  de  ce 


Dig^zed  by  Google 


PHÉNOMÈNES  VOLCAMQIGB.  415 

pbéHotnènc  remâr(]uable,  qa’sprès  que  la  plus  grando 
partie  de  ce  soulèvement  se  fut  effectué , et  lorsqu’ils  en 
eurent  été  avertis  par  les  vapeurs  et  par  réchauffement 
des  eaux  de  la  mer.  Lorsque  M.  Reinwardts  visita  et  exa- 
mina cette  localité  en  1821 , des  vapeUrs d’eau  etde  soufre 
se  dégageaient  encore  entre  ces  blocs  entassés.  Le  môle 
élevé  au  milieu  de  la  baie , est  formé  de  couches  très 
épaisses , qui  sont  inclinées  des  deux  côtés , et  dont  le 
milieu  ou  la  cime  est  recourbée  en  dôme.  Les  couches 
inférieures  sont  tout-à-fait  compactes  j les  couches  su- 
périeures, au  contraire,  sont  poreuses  ( £oon-me5cA. 
p.  88  ].  Il  semble  que  ce  soit  la  répétition  des  effets  du 
soulèvement  du  cône  même  d’un  volcan , et  par  cet  évé- 
nement on  peut  se  faire  une  idée  de  la  possibilité  de  l’é- 
lévation des  grandes  masses  solides  qui  ont  produit  les 
obélisques  d’Auvergne,  et  les  murs  basaltiques  saillants 
qui  terminent  les  filons  de  basalte. 

3"  Sorea.  £ar.60“30'&  Lor^.  Paris,  128. 29' 55” 
E.  Les  relations  de  Wittsen bourgnemestre  d'Ams- 
terdam, sur  nie  d’Amboina,  apprennent  que  le  4 juin 
1693 , le  volcan  de  Sorea  rejeta  une  grande  quantité  de 
vapeurs  enflammées , et  qu’il  en  sortit  un  courant  in- 
candescent ; la  montagne  s’écroula  en  partie  dans  cette 
éruption , et  il  se  forma  un  lac  de  matières  incandes- 
centes, qui  augmentant  sans  cesse,  forcèrentles  habitants 
d’Hisloà  se  réfugier  sur  la  mer.  Avant  cette  éruption, 
nie  était  constamment  ébranlée  par  d^  secousses  viô- 
lentesqui  ne  se  renouvelèrent  plus  depuis.  Cependant, 
par  l’él^ulement  continu  de  la  montagne , le  lac  de  feu 
s’étendait  de  plp  en  plus  du  côté  du  village  de  Woroe, 
dont  tes  habitants  se  virent  bientôt  contraints  de 
prendre  la  fuite.  Us  abandonnèrent  même  l’ile,  et 
se  retirèrent  à Amboina,  où  ils  arrivèrent  le  18 
juillet’ 1693  {Philos.  Trans.,  xix,  49).  Valentyn  ne 
parie. pas  decet  événement.  11  donne  à cette  lie  le  nom  de 
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CeiriBwa,  et  il  dit  qu'elle  est  ronde  et  a environ  quatre 
mülès  en  longueur  et  en  largeur.  Mais  après  lerécit  du 
de  tremblement  de  terre  de'Banda  en  1685,  il  ajoute  qu'il 
s’était  fait  sentir  jusqu'à  Cerœwa  à quarante  milles  de 
Banda.  Onaftirmequela  moitié  de  l'ile  ayant  été  englou- 
tie , les  habitants  ont  été  forcés  de  chercher  un  refuge 
à Banda  ( iii , 17).  L'ile  Nila,  voisine  de  la  précédente, 
contient  une  solfatare , et  par  conséquent  aussi  un  cra- 
tère ; elle  fort  élevée. 

4o  Dammcs  7”  \ S.,  à l’ouest  de  Timorlaut.  Cette  lie 
renferme  un  volcan  considérable  ( Valentyn , iii,  245). 

5o.  Gonung-u4pi.  Volcan  situé  à G"  36'  S.  Dampie^ 
cite  cette  ile  comme  fort  élevée , mais  petite  et  s’éle- 
vant au-dessus  de  la  mer  par  une  pente  douce.  Le 
sommet  se  divise  en  deux  pics , et  par  l’intervalle  qu’ils 
laissent  entre  eux  , se  dégage  une  telle  quantité  de 
fnmécs  qu’on  n’  en  a jamais  vu  des  masses  aussi  con- 
sidérables sortir  d’aucun  autre  volcan  ( iii  , 180)  . 
Valentyn  donne  à cette  ile  un  mille  de  circonférence., 

6°  Pontare.  Sur  cette  ile  s’élèvent  trois  pics  considé- 
rables, dont  l’un  est  un  volcan  actif.  Tockey,  m,  582). 

7°  LonAaUa.  Ce  volcan  est  on  pic  très  élevé  et  ter- 
miné en  pointe , situé  vers  le  détroit  de  Pontare.  Dam- 
pier  a VU  des  vapeurs  se  dégager  de  son  sommet  (iii, 
325).  BUgha  remarqué  le  même  phénomène  cent  ans 
plus  tard  (f^oy.,  p.  235).  Sur  le  bras  oriental  de  l’ile, 
s’élève  aussi  un  pic  isolé  et  très  haut. 

8°  Man^cray  ou  Flores  contient  deux  volcans  élevés 
qui  paraissent  être  entièrement  semblables.  Bligh  cite 
celui  situe  à l’ouest , au  tiers  de  la  longueur  de  l’ile  , 
comme  un  véritable  volcan  {Voy.,  1792,  p.  246).  Mais 
Tuckey  qui  connaît  particulièrement  ces  îles,  donne  à 
la  montagne , située  à l’est , le  nom  de  Lobetobie  , et 
dit  que  c’est  aussi  un  volcan  ( Mûrit.  Geog.,  iii , 382). 
tbd"  D’après  Iwkfiy , SttndùùQs , à reitréaiitê  oc- 


Digitized  by  Googk 


PHÉrroMàncs  volcaniques.  415 

occidentale  de  i’ilc  doit  rcufcrmcr  un  volcan  qu'on 
voit  à la  distance  de  vingt  niilles  en  mer. 

lO'J  Gonung  Àpi.  Ce  sont  deux  l'ics  aigus,  éloignés 
au  plus  de  vingt  milles  de  la  pointe  nord-est  de  Sumbava 
(Tockcy)  : Bligli  les  a aussi  indiqués  sur  sa  carte. 

11°  Tomboro  dans  l’ile  de  Sumbava.  Ce  volcan  s’est 
manifesté  en  l^lo  par  une  violente  éruption.  D'après 
les  observations  du  capitaine  Eatwell , commandant  du 
Uenarës,  le|sommet  du'volcan  estjsitué  sous  latit.  8»  20’  S. 
Longit.  Paris,  115<>  39’  33”  E.  Sa  circonférence  est  très 
considérable , et  sa  hauteur  comprise  entre  S et  7,000 
pieds.  La  mer  baigne  le  pied  du  volcan  sur  le  quart  de 
son  pourtour  ( G.  A.  Stewart , in  Bombay  Litt.  Soc. 
Transact. , ii , 104).  Déjà , en  1814,  la  montagne  avait 
donné  des  indices  certains  de  l’action  volcanique.  Du 
vaisseau  le  Ternate,  on  avait  vu  en  décembre,  des  masses 
de  vapeurs  et  de  fumées  se  dégager  de  son  sommet.  Au 
5 avril  1815  , celte  éruption  durait  encore;  le  10  la 
fumée  noire'et  les  cendres  rejetées  étaient  si  épaisses 
que  le  ciel  en  était  obscurci , et  que  jusqu’au  12 , on  fut 
û une  grande  distance  plongé  dans  une  nuit  profonde. 
11  eu  fut^  de  même  à Surabaya  dans  l’ile  de  Java  et  à 
Samanap  dans  l’île  de  Madtira,  où  les  nuages  do 
cendres  furent  poussés  par  le  vent  d’est,  comme  elles 
le  furent  aussi  à Macassar  par  le  vent  du  sud.  La  cendre 
fut  portée  jusqu’à  Batavia  et  Minto  Island  près  de  Banca, 
et  même  jusqu’à  Bencoolen  et  Sumatra,  qui  cependant 
sont  aussi  éloignés  de  te  volcan  que  Hambourg  l’est  de 
l’Etna.  La  mer  charria  comme  des  îles  de  pierres-pon- 
ces jusqu’à  Macassar. 

Trois  coulées  de  lave  coulèrent  sur  les  flancs  de  la 
montagne  J cette  lave  est  entièrement  formée  d’obsi- 
dienne, comme  devait  le  faire  supposer  l’immense  quan- 
tité lie  pierres -ponces  rejetées  par  le  Yokon.  On  ne 
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ressentait  point  de  vents  ni  sur  la  montagne  ni  dans  le 
voisinage , et  cependant  la  mer  était  tellement  agitée, 
que  les  vagues  renversèrent  beaucoup  de  maisons  sur 
le  rivage.  Le  il , on  entendait  parfaitement  les  explo- 
sions du  vaisseau  le  Ternate , qui  cependant  était  aussi 
éloigné  de  la  montagne  que  Madrid  l’est  de  Francfort  ; 
toutefois  on  ne  vit  de  ce  navire  ni  cendres  ni  même 
aucun  nuage  dans  le  ciel. 

12”  Lombock,  sur  laquelle  s'élève  un  pic  isolé]  de 
7,500  pieds  de  hauteur  (Tuckey). 

15”.  Kara  Aseun,  dans  l’ilede  Bail;  ce  volcan  s’est 
fait  connaître  par  une  éruption  qui  eut  lieu  en  rannée 
1808  (Hoff.  , U,  439).  ; 

L’ile  de  Java  est  fort  remarquable  et  très  intéressante 
à étudier.  Les  volcans  sont  accumulés  en  quantité  in- 
croyable dans  cette  ilc^  mais  ils  sont  encore  plus  exac- 
tement tous  dans  la  même  direction  que  ceux  qui  se 
trouvent  sur  la  crête  extérieure  desj[es  &e  la  mer  de 
Chine.  Toutefois  dans  cette  direction , qui  est  aussi 
celle  de  File  de  Java , on  reconnaît  une  faille  isolée, 
un  peu  oblique , mais^qui  ne  s'étend  pas  au-delà  des 
limites  de  l’ile.  7 

Nous  devons  principalement  la  connaissance  de  ces 
volcans  aux  travaux  de  l’ancien  gouverneur  Raffles , à 
l’excellente  carte  qu’il  a dressé  de  ces  contrées,  ef  aux 
détails  donnés  par  le  docteur  Horsfield  , et  contenus 
dans  Ibs  petites  cartes  minéralogiques  annexées  à la 
grande  carte  de  Java.  L’action  volcanique  parait  Ici 
s’exercer  tellement  près  de  la  surface , que  très  souvent 
les  matières  ne  suivent  pas  pour  se  répandre  au  dehors 
leur  route  habituelle,  et  se  frayent  un  passage  par  de 
nouvelles  montagnes.  Il  est  par  conséquent  extrême- 
ment difficile , sans  l’attention  la”plus  scrupuleuse , ,de 
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reconnaître  et  de  distinguer  les  simples  orifices  d’érup- 
tion, des  canaux  permanents  qui  établissent  la  commu- 
nication de  l'intérieur  avec  ratiffosphère» 

Les  volcans  se  trouvent  presque  tous  suivant  l'axe 
allongé  de  l’Ile,  il  yen  a fort  peu  sur  les  côtes.  D'après 
la  carte  de  llorstield , les  montagnes , aussi  bien  celles 
qui  se  présentent  au  nord  que  celles  qui  s'étendent  au 
sud  de  nie,  sont  toutes  formées  de  rochers  calcaires  très 
escarpés  : ce  calcaire  a été  très  probablement  traversé 
par  les  volcans  qui  auront  déterminé  son  soulèvement. 
Une  série  tout-à^fait  semblable 'de  collines  calcaires 
traverse  Madura  près  do  la  côte  seplentriouale  et  se 
prolonge  dans  l’ile  de  Java , eu  conservant  la  même 
direction  jusqu’auprès  de  Samarang.  Cette  chaîne  cal- 
caire est  parfaitement  analogue  à celle  qu’a  décrite 
M.  de  Humboldt , et  qui  s’étend  de  Trinidad  sur  la  côte 
nord  du  Goifo  Triste,  jusqu’au  golfe  de  Cariapo  auprès 
deCumana.  D'ailtres  chaînes  se  font  remarquer  sur  la 
côte  méridionale  de  la  province  de  Sukapura  au  sud  de 
Batavia  J on  en  voit  aussi  une  autre  à peu  de  milles  de 
Batavia  même  vis-à-vis  les  montagnes.  Ce  calcaire 
est  très  blanc,  presque  terreux  dans  sa  cassure , et 
appartient  probablement  aux  couches  compactes  de  la 
formation  jurassique. 

, L’intérieur  de  l’ilc,  avant  qu’on  n’atteigne  même  les 
Volcans , paraît  sur  le  côté  du  nord  être  entièrement 
basaltique.  Le  capitaine  Basil  Hall  ( Msept.  ) qui  a 
étudié  l’intérieur  depuis  Samarang , n’a  rien  vu  que 
du  basalte  à grains  lins  comme  celui  de  Staffa,  et 
contenant  de  l’augite,  mais  point  de  péridot;  nulle 
part  il  n'a  observé  de  roche  qui  contint  du  feldspath. 

Horslield  cite  aussi  les  couches  basaltiques  qui  for- 
ment les  côtes  de  là  mer  à l'est  de  Ja|>ara , à peu  de 
distance  de  Samarang;  vis-à-vis  de  Madùra,  sur  la 
côteméridioualcde  Fil^  se  présente  ensuite  une  chaîne 

il 
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ronsidérabic  séparée  de  la  série  .des  volcpns  par  la 
grande  vallée  de  Kediri , et  dans  laquelle  les  (.ouches  de 
basalte  alternent  avec  Ses  couches  calcaires.  Au  sud  du 
volcan  de  Papandayaug,  se  trouvent  des  masses  aussi  fort 
étendues  de  basalte , de  conglomérat  et  d'amygdaJoïde  ; 
en  y voit  aussi  de  l'agathe  et  du  quarlü  qui  probable- 
ment remplissent  les  nodules  de  cette  dernière  roclin.  * 

Le  tradiyte  serait  par  conséquent  presque  linii|é  à 
la  seule  ligue  des  volcans:  il  est  aussi  très  surprenant 
que  dans  les  récits  des  éruptions  de  ces  yolcaus,  ij  ne 
soit  fait  aucune  mention  de  picrres-popces.  llurslicld 
n’a  jamais  non  plus  employé  ce  mot  dans  ses  descrip- 
tions. 

« 

Les  roches  primitives  se  préseuleat  encore  moins 
dans  nie  de  Java.  ' . . ^ ' 

B'après  les  recherches  de  M.  Heinvnrdts  àe  L<ayde, 
^1  a visité  la  pinpart  des  voicans  de  Java,  |e  trachyle  pal 
effeclivemeal  très  rare,  même  dans  riaténeûf  de  l’iie,  pt 
fl  n'y  a que  le  volcan  de  Tiio  qui  en  «oit  entièrement 
composé.  Le  tracbyte  est  un  méfange  de  feldspalfi 
<vitT«ax  Manc  et  de  cristaux  de liiM'nbleade  noire: fa 
pesanteur  spécidqne  de  la  roobe  est  de  if, 471  ( V.  A. 
fl.  Van  der  Boon  Mesoh , de  incendiis  meittium  intutee 
Java,  1826,99). 

’ M.  Reinwardts  a loi-môme  publié  beûiceup  de  scs 
observations  sur  ces  voicans  daps  up  mémoire  inséré 
parmi  ceux  de  la  société  des  Saences  de  Batavia  (7’.  i^, 
4823}.  M.  Boon  Mesoh  n’a  pas  seulement  dopné  dus 
«xtralts  de  ce  mémoire  intéreasant,  mais  U a mentiopné 
aussi  beaucoup  de  remarquas  particulières  queM.  Ucin- 
wardts  n’avait  pas  encore  publiées  et  qti’il  lui  a commwpi- 
tfuécs.ll  résultede  ces  observations  que  l’obsidienne',  et 
parconséqoentaussi  les  pierres-ponces,  sontaussi  raresù 
Java  que  le'tracby  te  Ini-ménie.  Ou  ne  trouve  l’obsidiopne 
‘.j’entre  Lelleact  Tjinbarinka  ,0U  nord  du  J ilo , où  eUp 
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furm^  un  pelil  munlicuie.  Un  autre  fait,  aussi  curieux 
que  singulier,  c’est  l’absence  absolue  de  toute  coulée 
de  lave  dans  cette  Ile  volcanique.  M.  Reinwardts  dit 
expressément  qu’on  n’a  jamais  eu  d’exemple  que 
l’éruption  la  plus  violente  et  la  plus  dévastatrice  ait  été 
accompagnée  de  lave  : il  avait  lui-même  observé  un 
grand  nombre  de  ces  éruptions.  On  attribue  l’absence 
des  'oulées  dans  les  Andes  à l’excessive  élévation  dé  ces 
-montagnes  qui  ne  permet  pas  à la  matière  liquide  des 
laves  de  s’extravaser  parleur  sommet;  mais  les  vol- 
cans de  Java  ne  s’élèvent  jamais  au-delà  de  6,000  pieds  ; 
ils  restent  donc  pour  la  hauteur  bien  au-dessous  de  l’Etna. 

14*  Le  volcan  le  plus  oriental  de  l’île  de  Java, est  le 

• Taschem  ( d’après  Ilaffles  ) ; celte  montagne  a été 
décrite  par  le  célèbre  naturaliste  M.  Lesebenault  qui 
accompagnait  Baudin  dans  son  voyage  de  découvertes 
{.Annal,  du  Musée,  y ol.  18,  p.  425).  Ce  volcan  S’élève 
à une  distance  de  12  lieues  au  sud  de  Panarukan,  dans 
la  province  de  Banya-Yagni  ; il  a environ  6,000  pieds  de 
hauteur;  son  cratère,  dont  les  flancs  sont  en  beaucoup 
de  points  presque  verticaux,  et  dont  Lesebenault  a 
dessiné  une  vue  , a 400  pieds  de  profondeur  ; son  dia- 
mètre supérieur  est  de  ô,000  pieds,  son  diamètre  infé- 
rieur , environ  la  moitié  de  ce  nombre.  Les  rochers 
qui  forment  l’enceiute  du  cratère  sont  dentelés  et  très 
blancs  le  fond  du  cratère  est  occupé  par  un  lac  d’acide 
sulfurique  qui  peut  avoir  encore  1,200  pieds  de  lon- 
gueur. L’eau  de  ce  lac  s’écoule  par  le  Songi  Pahete 
( rivière  acide  ) jusqu’au  Songi  Poutiou  ( rivière 

J)lanche),  et  se  réunit  à cette  dernière  ^elle  se  jette  dans  la 
mer  nn  peu  vers  le  nord.  Cet  acide  sulfurique  s’oppose 
au  développement  de,  la  vie  animale  partout  où' Il 
passe,  et  ce  n’est  que  fort  au-dessous  du  confluent  de 
la  rivière  acide,  que  les  poissons  peuvent  exister.  J.os- 

• chenault  a observé  une  lave  qui  provenait  de  ce  cratère 

27.^^  ’ 
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et  Horsiield  rapporte  que  la  dernière  éruption  de  ce 
volcan  eut  lieu  en  179G.  Lesclicnault  lui  avait  donné  le 
nom  de  Mont  Idienne  , et  Horsfleld , adoptant  la  même 
dénomination , l’avait  désigné  par  celui  de  Idjengsche 
Uebergte  ( Batav.  Soc.,  tSi-i,  vol.  vu). 

Quand  M.  Rcinwardts  visita  en  1891  le  volcan  d’Idjen, 
Il  le  trouva  fort  dilTérent  de  celui  que  M.  Leschenault 
avait  décrit.  Une  éruption  qui  eut  lieu  eu  1817  avait 
inondé  d'eaux  acidulés  toute  la  contrée  environnante, 
et  la  végétation  y avait  été  complètement  détruite  par 
l'etTet  corrodant  et  pernicieux  de  ces  eaux.  Le  fond 
d’un  immense  cratère  était  occupé  par 'des  eaux  dont 
la  surface  était  perpt’-tucllement  agitée  par  le  dégage- 
ment  de  nombreuses  fnmarolles  de  soufre.  Les  crevasses 
des  bords  du  cratère,  laissaient  apercevoir  des  flammes 
rougeâtres  qui  en  sortaient  en  quelques  endroits.  Mais 
cet  immense  cratère  n’était  ni  celui  que  M.  Leschenault 
avait  observé , ni  celui  d’où  les  eaux  dévastatrices 
s'étaient  répandues  dans  les  environs  : ce  dernier  était' 
complètement  à sec  et  presque  comblé. 

l.t*  Jiinggit  sur  le  rivage  septentrional.  Valentyn  et 
d'après  lui  d’autres  naturalistes  rapportent  qu'en  l."»86 
celle  montagne  a été  bouleversée  par  l’actiOn  volcani- 
que, et  Horsfield  ( /.  c.  ) dit  que  les  traces  de  cet  évé- 
nement sont  encore  très  apparentes. 

IG"  Lamont'an.Ea  180G  une  éruption  s'effectua  sur 
le  flanc  méridional  de  cette  montagne.  Du  17  au  18 
avril,  des  masses  de  fumée  et  des  flammes  s’échap- 
pèrent de  son  sommet , tandis  que  la  contrééenviron- 
nante  était  agitée  par  de  violentes  secousses.  Le  8 
décembre  1808  , toute  nie  fut  ébranlée  par  un  violent 
tremblement  de  terre , et  peu  après  le  Lamongan  fil  une 
éruption  terrible  { Boou  Mesch'. , p.  19). 

17s  Dasar.  Ce  volcan  a été  observé  eh  180G  par 
Horstield.  • . . 
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Ces  diverses  nioulagncs  sont  dêcriles  avec  plus  de 
détails  dans  un  mémoire  do  lloVslield  sur  la  Solo 
rivier  (//û/.’i.  <y*rAe  IJalavinn  Soc.  Batavia,  1814, 
Vil).  Le  Tiugertsclic  Gebergte  csl  situé  à six  lieues  de 
l'assoerocvang. 

V Le  cratère  qui  se  trouve  au  milieu  du  volcan  de 
Vasar  s'clcnd  de  l’eslà  l'ouesl,  cl  ctail  principalement 
’ en  éruption  en  septembre  18Q4.  Des  graines  d'Europe 
ont  été  plantées  sur  celle  montagne  qui  est  actuellement 
couverte  de  plantes  herbacées  de  nos  climats. 

En  juillet  1804,  il  s’est  formé  dans  la  contrée  habitée 
de  Dasar  de  la  glace  qui  avait  l’épaisseur  d'un  ducat. 

18“  Le  A/;.-cc/  o,quc  les  MaRiis  nomment  Maha- 
mccro  ( et  auquel  UaClles  donne  le  nom  de  Semiru),  est 
peut-être  la  montagne  la  plus  élevée  de  toute  l’île  de 
Java.  D’après  Kaftles , elle  est  beaucoup  plus  haute  que 
le  Tegal.  C’est  aussi  un  volcan,  qui  se  trouve  placé  entre 
Madjang  et  Matarang,  et  qui  est  réuni  vers  le  nord  avec 
le  Tingcrlschc  Gebergte.  Le  sommet  de  ce  volcan  est 
entièrement  pelé  , et  ne  porte  aucune  trace  de  végéta- 
tion ; cependant  il  n’est  jamais  plus  recouvert  de  neige 
qu’aucune  autre  montagne  de  l'ile  de  Java. 

19"  Arjuna.  Uaflles  , d’après  des  mesures  exactes^ 
évalue  sa  hauteur  au-dessus  de  Iji  mer  à 9,986  pieds 
de  Paris  ( i , 11  ).  Il  se  dégage  continuellement  du  ce 
volcan  une  grande  masse  de  fumée. 

20.  Æ/ur  qui  tit  éruption  en  178o.  H avait  dù  déjà 
s’effectuer  par  ce  Volcan  une  éruption  en  1019  (Hoff, 
Il , 4*0). 

21»  Le  volcdn  de  Wilis  n’a  pas  été  étudié. 

'üîf'.LMwu  [Loewoe  d’après  Valenlyn).  Celle  mon- 
tagne est  terminée  par  un  cratère , d’où  se  dégagent  des 
vapeurs  sulfureuses  très  échauffées. 

23"  Merapi.  Ce  volcan  fit  éruption  en  1701  et  le 
,29  décembre  1822.  La  moitié  de  la  hauteur  de  la  mon- 
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lagne  est  cnvirongée  d’une  coulée  de  lave  ( Moja  ou 
Sitah)  (Journ.  fie  J^hys. , vol.  96,80).  " 

24"  Merhabu.  Un  peu  au  nord  du  précédent. 

25"  Ungatan”.  Situé  .lu  sud  de  Samarang. 

Entre  l’Ungaraug  elle  Tegal  près  du  mont  Sindoro, 
se  trouve  un  cratère , une  solfatare  éteinte  , nommée 
Guevo  Upàs  ou  allée  du  poùan.  Elle  est  sitUéè  à 
3 milles  de  Ratursur  la  route  de  Djiing,  et  est  iin  objet 
de  crainte  et  de  terreur  pour  les  habitants  de  la  crtrf- 
trée  ; tout  être  vivant  qui  pénètre  dans  celté  v, allée, 

. , ÿ est  asphyxié  et  tombe  mort  sur-le-champ.  Lé  sol  est 
couvert  de  carrasse;  de  tigres , de  chevreuils , de  cerft, 
d’oiseaux,  et  même  d’ossements  d’ètrès  humains, 
frappés  de  mort  dans  ce  triste  et  terrible  endroit.  Ce 
développement  si  abondant  de  gaz  acide  carbonique  est  . 
un  des  phénomènes  les  plus  dignes  d’attention. 

M.  Bischof  croit  avoir  remarqué  que  dans  les  éma- 
nations gazeuses  des  volcans,  il  s’opère  une  sorte  de 
• séparatibn  à mesure  que  l’intensité  des  forces  vohul- 
niques  diminue  ; que  d’abord , le  chlore  dominé 
dans  les  produits  gazeuxj  puis  viennent  les  fumarolles 
sulfureuses,  et  enfin  arrivent  ed  dernier  lieu  les  déga- 
gements d’acide  carbonique  qui  se  continuent  pendant 
des  siècles  entiers.  • 

On  rapporte  expressément  que  dans  tous  les  envi- 
rons de  Guevo  Upas,  il  n’y.  a pâs  la  dioindre  odeur  OU 
apparence  de  soufre  ; on  devrait  donc  supposer  que  ' 
* cette  vallée  est  à quelque  distance  des  foyers  voTca- 
niques  actuels  : cependant  on  observe  auprès  de  Rjnng 
^ deux  cratères  qui  fumeht  consiamment  et  qui  rappel- 
lent tout-à-fait  des  montagnes  volcaniques  (A.  Loudon, 

^ Jowiial  de  la  Soc.  géograph.  de  Londres,  l , 63). 

' 26"  Gede  ou  Tegal,  après  le  Sme^o  , la  plus 

haute  montagne  de  l’IFe  ; ellei’élève  à beaucoup  plus 
de  10,000  phKfti‘é*ést  uh  des  volcans  le»  tnlénx  counua. 
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' 27"  Chrrmat  auprès  de  Cheribon.  ('.evoiran  «lait 
en  éruption  dans  l’année  1803. 

Le  reste  des  volcans  de  l’île  de  Java  se  divise  actuel- 
lement d’une  manière  bien  évidente  .en  deu»  chaînes 
parallèles  ; la  plus  courte  au  nord  de  l’ile,  la  plus  iont^oe 
dans  la  partie  méridionale.  Toute  la  vallée  comprise 
par  les  deux  chaînes  ne  paraît  autre  chose"  qu’une 
Immense  crevasse,  une  sorte  de  vonte  au-dessous  de 
laquelle  l’action  volcanique  se  développe  avec  une  * 
grande  activité  dans  un  espace  qui  s’étend  sur  une 
longueur  de  près  de  40  lieues  et  sur  1.3  ou  10  lieues  en 
largeur.  Il  n’y  a dans^outc  cetta  sorface  aucune  mon- 
tagne, aucun  point  culminant  qui  puisse  faire  appré^ 
heUder  une  éruption  , malgré  les  hautes  montagnes 
volcaniques  qui  l’environnent  et  d’où  s’exhalent  inces- 
samment des  gaz  et  des  vapeurs. 

A la  première  série  des  volcans  appartiennent  prin- 
cipalement : 

28"  Talaga  Bodas.  Sa  hautenr  est  de  5,131  pieds 
de  Paril.  M.  Reinwardts  a donné  une  carte  de  ce  vol- 
can et  une  vue  de  son  cratère  (Boon  Meseb. , p.  50  ), 
dont  le  fond  e|^  occupé  par  un  lac  de  2,000  pieds  de 
diamètre.  Des  sources  chaudes  jaillissent  de  tous  cMén 
et  se  combinait  avec  des  fumarolles  sulforetises , dissol- 
vent une  partie  de  la  roche  basaltique  des  alentours, 
et  la  Changent  en  une  argile  blanche  très  friable.  Le 
soufre  SC  dépose  sur  les  pierres,  et  y forme  en  quel- 
ques points  des  couches  assez  épaisses  et  assez  étendues. 
Vers  le  cftté  nord-ouest  de  la  montagne  se  trouve  ode 
autre  solfatare  , en  apparence  de  même  nature,  mais 
elle  est  entourée  de  cadavres  de  tigres , d’oiseaux  «t 
surtout  d’une  immense  quantité  d’insectes  tués  par  les 
'exhalaisons  *.  les  parties  molles  de  ces  animaux , tellas 
que  les  libres,  les  muscles,  les  ongles,  les  poils  et  la 
peau  sont  très  bien  conservées  ; méis  les  os  ont  été  telle- 
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ment  corrodés  qu’on  n’en  trouve  plus  .de  vestiges  : ces 
phénomènes,  ont  été  observés  en  iSlSpar  M.  Rein- 
wardts.  . , 

âS**  Tankubat{-prahu  ^oni  le  sommet  est  occupé  par 
un  cratère  d'un  mille  anglais  et  demi  de  circonférencè. 

3"  Galung~Gung  un  peu  au  sud  de  Talaga  Rodas 
et  au  milieu  de  la  vallée  entre  les  deux  chaînes  de 
volcans.  L’éruption  de  ce  volcan  en  1822  , est  fort  inté- 

* ressente , tant  pour  la  connaissance  des  phénomènes 
volcaniques  tels  qu’ils  s’exercent  sur  l’ile  » que  pour  la 
théorie  des  volcans  en  général , et  mérite  par  conséquent 

* une  attention  particulière.  Déjàj[>endant.le  courant  du 
mois  de  juin  1822,  les  eaux  de' la  rivière  Chikunir,  qui 
descend  de  la  montagne  alors  très  cultivée  et  peuplée, 
s’étaient  troublées  ; elles  déposaient  une  poudre  blan- 
che, exhalaient  une  odeur  sulfureuse,  devenaient  acides 
etcommeuçaientà  s’échauffer  considérablement,  trahis- 
sant ainsi  le  grand  mouvement  de  dissolution  qui  se  .dé- 
veloppait dans  l’intérieur.  Le  8 d’octobre,  à une  heure 
après-midi , des  mugissements  horribles  se  firent  en- 
tendre; la  moutagné  se  couvrit  immédiatement  d'une 
fumée  épaisse , et  des  eaux  chaudes , si^jfurèuses  et  li- 
moneuses SC  précipitèrent  de  tous  côtés  sur  ses  flancs, 
en  dévastant  et  emportant  tous  ce  qu’ellefrencontraieut 
sur  leur,  passage.  On  vit  avec  étonnement , k Badangf 
la  rivière  de  Chiwulan'  charrier  vers  la  mer  un 

* f 

nombre  immense  de  cadavres  d’hommes,  de  bestiaux,  * 
, de  rhinocéros,  de  tigres de  cerfs;  et  meme  jusqu’à 
des  maisons  entières:  Cette  éruption  d'eau  chaude  limo- 
. neuse,  continua  pendant  deux  heures,  qui  suffirent  pour 
consommer  la  ruine  et  la  dévastation  de  toute  une  pro- 
: yincc.  A trois  heures  elle  avait  cessé , mms  il  tomba  alom 
une  pluie  épaisse  de  cendres  et  de  rapilles.qui  ache- 
vèrent de. brûler  les -arbres  et  les  champs  épargnés* 
jusqu’alors.  A cinq  heures , la  tranquillUé  était  parfai- 
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temenl  rélablie , et  la  nioalagiie  se  découvrit.  Mais  ce 
peu  de  temps  avait  sufli  pour  couvrir  de  limou  tous  les 
villages,  toutes  les  habitations  jusqu'à  plusieurs  lieues 
de  distance.  Le  12  d’octobre  , à sept  heures  du  soir, 
ces  horribles  phéuoituènes  se  renouvelèrent.  Un  trem- 
blement de  terre  général  fut  suivi  par  une  éruption, 
dont  on  entendit  le  bruit  pendant  toute  la  nuit.  De  nou- 
veaux torrents  d’une  eau  boueuse  et  chargée  de  limon, 
se  précipitant  vers  la  vallée , entraînèrent  avec  eux  des 
rochers  et  des  forêts  entières,  de  manière  que  des  col- 
lines furent  élevées  dans  les  parties  où  peu  de  moments 
auparavant  il  n’y  avait  qu’une  plaine.  Il  fut  bientôt 
impossible  de  reconnaître  cette  vallée  auparavant  si 
fertile  et  si  peuplée.  Tous  les  habitants , sans  pouvoir 
seulement  songer  à la  fuite , furent  enterrés  sous  ces  li- 
mons, et  l’on  pense  que  pendant  cette  nuit  plus  de  deux 
mille  personnes  ont  perdu  la  vie  dans  le  seul  district  de 
Sin^aparna  au  nord  de  cette  terrible  montagne.  Le  volcan 
avait  considérablement  changé  de  forme  pendant  ce  laps 
*de  temps ^ il  avait  diminué  de  hauteur  et  était  tron- 
qué ; depuis  cette  éruption,  il  resta  en  mouvement;  il 
fumait  encore  le  12  novembre  et  lançait  en  l’air  des 
nuées  de  vapeurs.  M.Payen,  naturaliste  et  peintre,  qui 
s’approcha  de  la  montagne  peu  de  jours  après  l’érup- 
tion, et  qui  l’a  décrite  dans  une  lettre  à M.  Reinwardts, 
ne  put  avancer  vers  le  volcau.  Le  limon  et  des  crevasses 
nombreuses  l’en  empêchèrent,  et  les  mêmes  difflcultés 
se  représentèrent  pendant  tout  le  mois  de  novembre 
(Boon  Mcsch,  p.  47).  M.  Blume,  botaniste , a examiné 
sur  les  lieux  , cè  limon  dévastateur.  Il  était  d’une^cou- 
leur  brune  jaunâtre  , terreux  , friable  , exhalait  une 
odeur  sulfureuse  et  brillait  sans  difticulté.  Il  n’y  a point 
de.  doute  qu’il  ne  fût  en  grande  partie  composé  de 
soufre.  Les  Malais  nomment  ce  limon  Buak,  c’est-à- 
dire  pâte , et  11  est  évident  que  celte  matière  est  anar 
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logue  à la  Moja  de  Quito,  qui,  en  17î)8,  couvrit  la 
malheureuse  ville  de  Uiobaniba. 

Il  semble  donc  que  l’effet  de  l’action  volcanique  dans 
nie  de  Java,  serait  de  développer  eu  môme  temps  unë 
immense  quantité  de  Vapeurs  sulfureuses  et  aqueuses, 
qui  s’eni|>arant  de  la  roche  dont  l’iniériour  de  la  fnon- 
tagne  est  composée , la  décomposent  jusqu’à  en  faire  une 
pâte,  un  Buah,  et  enfin,  quand  la  masse  solide  est  détruite 
de  manière  à ne  pouvoir  plus  opposer  assez  de  résis- 
tance , les  va|>eurs  se  font  jour  au-dehors,  et  lamatièl-c 
fluide  s’échappe  ptir  les  crevasses,  non  comme  un  cou- 
rant de  lave  visqueuse,  mais  comme  des  torrents  d’eàu 
qui  jaillissent  par  chaque  petite  ouvetture  qu’elles 
peuvent  atteindre.  • 

On  ne  peut  donc  regarder  toutes  ces  eaut  que  comme 
des  eaux  distillées , et  il  faut  croire  qU’il  en  est  de  même  • 
de  celles  de  ces  deut  rivières  qui  sortent  du  cratère  do 
volcan  d’idjen  ; car  ce  cratère  se  trouve  presque  à la 
cime  d’une  montagne  isolée,  qui  n’est  dominée  par  au- 
cune autre  montagne  avoisinante. 

SI»  Cunung  Guntur,  un  des  volcans  les  plus  actills 
de  nie.  Il  est  situé  au  milieu  de  la  grande  vallée  qui 
forme  le  foyer  principal  des  volcans  , sur  une  série  de 
montagnes  qui  établit  une  communication  entre  les  deux 
cbaines.il  Se  trouve  au  nord  du  volcan  de  Tilo  Composé 
de  traciryte , et  peu  éloigné  de  la  colline  d’obsidienne  de 
Lelles.  D’après  cette  situation , on  doit  s’attendre  à le 
Voir  agir  sur  des  trachytes,  et  alors  il  s’en  suivrait  que 
les  volcans  auraient  réussi  à percer  dans  cette  partie  les 
basaltes  sur  une  assez  grande  étendue  pour  faire  arri- 
ver à la  surface  le  traebyte,  caché  sous  le  reste  des 
volcans  de  Java.  Le  Gunung  Guntur  est  élevé  de  5,710 
pieds  de  Paris , selon  M.  Reinwardts  qui  l’a  visité  pen- 
dant une  éruption  , le  21  octobre  1818.  C’est  le  seul 
Volcan , selon  lui , auquel  on  serait  tenté  d’attribuer 
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des  courants  de  lave  j il  croit  en  avoir  vu  cinq  diffé- 
rents, dont  le  dernier  est  supposé  être  sorti  en  t8(X). 
Toute  la  montagne  parait  d’une  formation  assez  récente. 
Depuis  1800  jusqu’en  1807,  elle  n’a  pas  discontinue 
de  mugir,  d'où  lui  est  venu  son  nom , Montagne 
du  Tonnerre,  et  de  Jeter  des  pierres  cl  des  cendres. 
A peu  de  distance  de  ce  volcan  se  trouve  la  solfatare 
nommée  Mont  Kiamis,  lieu  horrible , où  une  quantité 
de  petits  monticules  ,*  rejettent  sans  cesse  un  limon 
Imuillant  avec  une  force  et  une  violence  étonnante, 
fout  le  fond  est  couvert  d’une  couche  sulfureuse  ét 
‘saline.  Les  eaux  presque  bouillantes  se  réunissent  en 
sortant  du  cratère,  pour  former  deux  rivières  qui 
se«jcttent  dans  celle  de  Chikaro.  Un  plall  de  ce  lieu 
remarquable  a été  publié  par  M.  lleinwardls  (Iloon 
•Mescb , p.  27 , 37 , 41  ). 

S2o  Darmi  les  nombreux  cônes  qui  composent  la 
chaîne  du  sud , celui  de  Papandaj  ang  mérite  d’élre 
mentionné.  Une  éruption  qui  eut  lieu  par  celte  mon- 
tagne le  12  août  1772  , bouleversa  une  partie  de  la 
contrée  sur  une  étendue  de  trois  milles  allemands  en 
longueur  et  un  mille  un  quart  en  largeur.  Quarante 
villages  furent  détruits  par  celte  éruption.  On  connaît 
dans  celte  série  de  volcans , quelques  autres  cônes  qui 
paraissent  cependant  n’être  que  des  cônes  d’éruption  ; 
ce  sont  principalement  : 

33*  Chikura  , le  plus  méridional  de  tous  , élevé  de 
3,768  pieds  de  Paris,  d’après  M.  Reinwardts. 

34°  JVyahan. 

3oo  Malawar,  qui  s'élève  à 6,211  pieds  de  Paris. 

36o  Sumbung  de  3,241  pieds  de  Paris  de  hauteur^  il 
est  situé  plus  au  nord  que  ne  l’indique  la  carte  de 
M.  Raffles. 

37o  27/0,  élevé  de  5,691  pieds. 

38*  Baduwa  ou  Fatacka,  selon  11.  Rejnwardls  ; ce 
volcan  de  6,930  pieds  de  hauteur,  est  si^é  au  couchant 
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du  Tilo,  mais  beaucoup  plus  au  sud  qu’il  u'y  est  placé 
dans  la  carte  de  llaffles.  Le  Baduwa  de  Ilaflles  sc  nojnme 
Tomhach  Rujon^,  Le  cratère  qui  s’ouvre  à la  cime  du 
Patacka  est  couvert  de  plantes  et  de  verdure,  mais  à 60Ô 
pieds  plus  bas,  on  trouve  un  autre  cratère  dont  le  fond 
est  rempli  d’une  eau  extrêmement  acide.  Le  soufre  en . 
tapisse  les  parois  et  sc  dépose  encore  actuellement  par 
l’effet  des  fumarolles  qui  sortent  du  côté  de  l’ouest. 
Ces  émanations  sulfureuses  paraissent  donner  aux 
volcans  de  Java  on  caractèi^  tout  particulier  qui  n’ap- 
partient certainement  pas  avec  le  même  degré  d’inten- 
sité et  de  fréquence  à la  plupart  des  autres  volcans  de 
la  surface  do  globe. 

390  Gedé  J élevé  de  8,514  pieds , d’après  M.  Rein- 
» wardts.  ‘ * 

40®  Salnk , haut  de  6,729  pieds.  Ce  volcan  est  le 
‘ plus  rapproché  de  Batavia  vers  le  sud  5 sa  dernière 
éruption  eut  lieu  en  1761. 

41”  Gagak , dont  le  cratère  montre  quelquefois  des 
indices  d’éruption. 

Après  un  certain  intervalle  plus  considérable  que 
ceux  qui  ordinairement  séparent  les  divers  volcans 
sur  cette  île  , on  trouve  toujours  dans  la  même  direc- 
tion , les  volcans  suivants  ; 

42“  Le  Gunwig  Keram  dans  le  ^antam,**  élevé  de  . 
4,940  pieds  (Baffles).  Ce  volcan  a été  étudié  et  décrit  en 
1816,  par  le  docteur  Abel  ( Joumey  to  China  ^ p.  28).Le 
cratère  qui  se  IrouVe  à son  sommet  a environ  300 
'pieds. de  profondeur,  et  on  ne  peut  pas  y parvenir  sans 
échelles.  Les  bords  supérieurs  sont  couverts  de  buis-^ 
sons  épais  ; le  fond,  au  contraire,  est  pelé  et  couvert  • 
de  soufre,  et  des  vapeurs  s’échappent  de  tous  les  côtés 
.par  de  nombreuses  fissures. 

En  quittant  file  de  Java,  on  observe  les  volcans 
V suivants  : > • ^ ; 

43®  Cracaioa  dans  le  détroit  de  la  Sonde.  **  • 
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Vogel  raconte  {Ostindixhe  ReisebeKhreibtmg , Al- 
tenb.,  1704)  qu’ayant  autrefois  visité  cette  île,  qui  lui 
avait  paru  couverte  d’arbres  et  de  verdure,  il  fut  fort 
étonné  de  ne  plus  retrouver,  le  1 " février  1681 , qu'un  sol 
calciné  et  dévasté,  en  quelques  points  duquel  s’élevaient 
même  de  grandes  masses  de  flammes.  Le  capitaine  de  son 
navire  lui  apprit  alorsqu’en  mai  1680,  l’Ile s’était  enlr’ou- 
verte  avec  un  bruit  semblable  à celui  du  tonnerre,  peu 
après  un  tremblement  de  terre  qui  s’était  fait  ressentir 
jusquesur  les  vaisseaux  en  pleine  mer.  On  fut  en  même 
temps  suffoqué  par  une  forte  odeur  de  soufre  , et  les 
matelots  retiraient  avec  des  sceaux  les  pierres-ponces 
qui  couvraient  la  surface  de  la  mer,  et  dont  quelques- 
unes  avaient  la  grosseur  du  poing.  Ce  récit  est  du  plus 
haut  intérêt,  car  il  semble  d’abord  résulter  de  celte  des- 
cription que  le  volcan  de  Cracatoa  est  comme  une  sorte 
d’anneau  qui  réunit  les  volcans  de  Java  avec  ceux  de  Su- 
matra. Il  est  en  outre  fort  remarquable  de  trouver  dans 
les  produits  de  ce  volcan  des  pierres-ponces  qui  parais- 
sent être  si  rares  dans  l’ile  de  Java , cl  dont  la  présence 
doit  faire  supposer  l’existence  du  trachytc  dans  l’inté- 
rieur du  volcan.  Des  sources  chaudes  jaillissent  de  toutes 
parts  sur  le  côté  occidental  de  rile.,*et  souvent  on  en 
tire  parti  {King  in  Cooks  dritterReise,  ii , SS.î). 

A mesure  que  la  chaîne  des  volcans  s’approche  du 
continent  de  l’Asie,  on  commence  à apercevoir  de  plus 
en  plus  les  roches  qui  sont  tout-à-fait  cacliées  au- 
dessous  de  la  surface  de  la  mer  à Java.  Les  parties 
occidentales  des  îles,  sont  encore  formées  par  des  cou- 
ches de  basalte  , d’amygdaloïde  et  de  conglomérat 
basaltique  qui  s’étendent  en  chaînes  de  montagnes  très 
allongées,  mais  dans  l’intérieur  on  voit  paraître  le 
granité,  et' les  volcans  ne  semblent  plus  reposer  sur 
nne  chaîne  basaltique.  Celte  disposition  des  roches  a 
été  décrite  dans  un  mémoire  du  docteur  Jack  sur  la 
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géologie  de  Sunialra(Geoioÿ.  Tratu.  Sec.  ser.,  t,  397). 

44”  Guuori(^-Denipo, silué  au  uord-est  d|i  Beocoolen,  à 
soiEaole  milles  anglais  de  distance  etparune  latitude  de 
3°  42' S,  Cette  montagne  Surpasse  de  beaucoup  en  hau- 
leur  toutes  celles  de  celle  partie  de  nie»  On  l'aperçoit 
du  rivage;  il  s’en  dégage  presque  constamment  de  la 
fumée  et  souvent  des  masses  de  nialières  gazeuses 
enOammées  { Ileyne , Tracis  on  India , p.  397.  Charles 
Miller,  Philos.  Trans.  , txv  , 163).  Le  docteur  Jack 
évalue  la  hauteur  de  cette  montagne  ^ 11,260  pieds  de 
Paris.  De  toutes  parts,  au  pied  de  la  montagne,  se  pré- 
sentent des  sources  cliaudes  et  d'antres  phénomènes 
v;plcauiques.  Toute  la  chaîne  qui  sépare  Ip  yo|.can  du 
rivage,  et  qui  s’élève  ù près  de  4,000  pieds,  est  formée, 
de  Bencüulen  jusqu'à  Cavt  oor,  de  roches  basalüquesÿ  U 
eu  est  de  même  du  remarquable  pain  de  sucre  le  Gu- 
noug  Bungko  qui  s’élève  auprès  de  Bencoolen. 

45'>  Q\mon^Api  de  Penkalan  Jarnbi.  Marsden  UP 
4le  pas  volcan.  U est  situé  à soixante  miUes  anglais, 
au  nurd-esl  de  la  pointe  d'Indrapore,  à l’origine  d'un 
torrent  qui  se  'décharge  dans  uu  grand  lac.  Latit.  1° 
30 ".S.  (Jack,  p. 401). 

dO**  Berapi.  Ce  volcan  est  ^tué  presque  exactement 
sous  la  Ligue,  dans  la  vallée  deTigablas , à l'origine  du 
grand  lac  J^pbia.  .Ce  volcan  fume  constamment , et 
d'après  des  mesures  angulaires  faites  pu  mer,  sahap- 
tpur  est  d'environ  12,200  pieds  dç  Paris.  Des  sources 
chaudes  jaillissent  eu  grand  nombre  dans  la  vallée  au 
qiiiieu  de  laquelle  il  se  trouve. 

Les  deux  rive#  du  lac  sont  éomposêes  de  roclies 
de  granité,  quelquefois  de  micachiste  avec  des  cou- 
ches calcaires.  Par-dessus  se  trouvent  des  couches  de 
basalte  qui  se  prolongent  sur  une  grande  étendue  dans 
la  vuUée  de  Tigahlas.  Un  observe  asse^fréqucuuuent  des 
coulées  de  luvn , de  l'obsidienne  et  des  pierres-ponces. 
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Au  nord  et  à l'est , ic  Berapi  est  réuni  au  Gunung  i 
Kasumbra , montagne  immense  que  Sir  Stamford 
Kafdcs  a le  premier  découverte  daft  son  voyage  de 
1818.  Sa  hauteur  est  de  14,080  pieds  êl  par  conséquent  ' 
c’est  1a  montagne  la^lus  élevée  de  l’ile*  de  Sumatra. 

Plus  près  de  la  côte  vers  l’ouest,  s’élève  le  Gunong- 
Pasaman  connu  dans  les  cartes  marines  sous  le  nom 
de  Mount  Ophir:  sa  hauteur  est  de  13,95Q  pieds  de 
Paris,  et  sa  latitude  O^G  N,  Auprès  de  Ayer  Bangy,  toqt  . 
près  du  rivage  paraissent  pour  la  première  fois  les  ro- 
ches de  granité.  L’intérieur  de  l’ile  est  composé  de 
montagnes  basaltiques  et  les  rochers  de  Padang  sonten->-  , 
core  même  formés  d’une  roche  amygdalotde  dont  les 
podules  conlicjinent  de  la  calcédoine  et  des  cristaux 
de  quartz. 

47»  • à l’ouest  de  Deli  dans  l’inlérieor  * 

desserres.  X^at.  3»  KO’  N.  Marsden  l’a  indiqué  sur  sa  -, 

carte,  mais  ne  l’a  pas  autrement  décrit. 

48°  Barren  Isütnd.  C’est  le  dernier  volcan  connu  de 
cette  chaîne  volcanique  : il  est  situé  dans  le  golfe  du 
Bengale  à qqinz%milles  marins  û l’est  de  la  grande  lie 
lAndamah.  Lai.  12"  lÿ  N.  Le  vçlcan  s’élève  au  milieu 
d’un  cirque  dont  les  bords  sont  au  même  niveau  que 
son  sommet  ( PL  VI,  3).  Une  ouverture  analogue  à celle 
de  tous  les  cratères  de  soulèvement  conduit  dans  l'inté- 
rieur du  cratère.  I.a  mer  pénètre  par  celle  crevasse 
jusque  dafls  le  cirque  du  volcan.  I..a  hauteur  du  cène  est 
do  1,G90  piqds  do  Paris,  sa  pente  est  de  32"  17'.  Lors- 
qu’on en  ’tit  la  découverte  en  1792,  on  le  trouva  ep 
4>leine  èrupliou  ; il  rejetait  alors  d’immenses  nuages  de  ' ' 
ruinée  et  ijes  pierres  iucandesefentes  {4siat.  liesearçhes,  * 
YOL  iv). 
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IV.  . . 

CHAra'E  DES  ILES^IOLDCQOES  ET  DES  ILES  PHlMPPnS'ES. 

• ( PI,  XH  ). 

’ D’après  la  descriplion  de  Tuclfty,  l’aspect  des  Hesî>hi- 
lippines  est  fort  effrayant  ( Marit.  Geogr.,  1 1 1 , 407  ) . Les 
montagnes  qui  traversent  ces  îles  dans  toutes  les  direc- 
tions cachent  leur  sommet  dans  les  nuages , tandis  que 
leurs  flancs  sont  recouverts  de  scories  et  de  laves  qui  ont 
répandu  partout  la  dévastation  et  la  stérilité.  Des  sources 
chaudes  jaillissent  de  toutes  parts,  et  en  beaucoup  de 
points  sé  trouvent  des  solfatares  ou  des  masses  de  soufre 
en  combustion.  Ainsi  qu’à  Java,  la  série  des  volcans  oc- 
cupe les  lies  dans  toute  leur  largeur  : îa  partie  orientale 
çtla  plus  considérable  de  Mindanao,  l’ile  entière  de  Gi- 
lolo,  paraissent  être  coraplctcnicnt  volcaniques , il  n’y 
a que  quelques  lambeaux  de  ces  îles  qui,  sur  une  courte 
étendue,  s’éloignent  de  la  chaîne  volcanique.  Les  vol- 
éans  bien  déterminés  de  cette  série  remarquable  sont 
les  suivants  à partir  d’Amboina. 

I"  Machian,  la  plus  méridionale  #es  petites  Moluc- 
■ ques.  Forrest  a donné  une  vue  de  ce  volcan  ( JVeve 
Guinea,  p.  o9,  IM.  i ).  Le  cratère  du  sommet  de  la 
montagne  est  fort  grand,  et  s’aperçoit  de  très  loin  ; une 
éruption  qui  eut  lieu  en  1646  a beaucoup  augmenté  le 
cratère  et  a déterminé  d’immenses  crevosjes  dans  la 
montagne  ( Valentyn,  i,  290). 

2"  Moüt\  également  avec  on  volcan,  qqi  en  1778 , 
lança  des  pierres  par  son  cratère  (Forrest). 

3°  Tidorc.  Ce  volcan  est  un  pic  élévé , situé  dans  la 
pbrtie  méridionale  de  File.  Forrest  en  à donné  une  vue. 
Il  a le  même  aspect  que  le  pic  de  Tcrnate,  et  peut  être 
, aus^  la  même  hauteur. 

’ 4*  J'c.mate.  Le  cratèfe  de  ce  volcan  se  voit  très  bien 

r.  de  la  base  de  la  tnontagne*,  il  est  situé  un  peu  au-dessous 
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do  sommet;  mais  le  dessin  qn’on  en  a souvent  donné, 
d'après  Valentyn,  est  peu  satisfaisant.  Valentyn  rapporté 
( 1, 2,  5 ),  que  la  montagne  a été  mesurée,  et  que  sa  hau- 
teur a été  trouvée  de  567  Ruthen  2 pieds,  mesure  d’Ams- 
terdam , ce  qui  équivaut  à 5,840  pieds  de  Paris.  Les 
éruptions.de  ce  volcan  étaient  autrefois  beaucoup  plus 
fréquentes.  On  en  a observé  en  1608,  1638,  i653et.le 
12  août  1673.  Il  rejetait  beaucoup  de  piermipoiices, 
circonstance  qui  mérite  d’être  remarquée,  et  les  va- 
peurs qui  se  dégageaient  de  son  cratère,  causèrent  la 
mort  d’un  grand  nombre  de  personnes. 

Un  phénomène  comparable  à celui*  de  Banda  (p.412), 
s’est  manifesté  au  pied  du  volcan  de  Ternatè.  Le  fond  dé 
la  mer  s’est  élevé  vers  la  montagne  jusqu’à  une  hau- 
teur considérable,  et  forme  actuellement  une  digue  très 
haute  et  très  large,  adossée  contre  le  volcan.  Elle  parait 
avoir  été  formée  par  un  filon  sous-marin,  soulevé  dans 
une  direction  tortueuse  et  en  serpentant  contre  le  pen- 
chant de  la  montagne.  Ces  masses  soulevées  sont  tou- 
jours très  différentes  des  produits  rejetés  par  les  cra- 
tères : elles  ne  présentent  jamais  les  caractères  d’une 
ma^e  fluide,  ni  la  porosité  des  scories  (Reinwardts). 

5°  Auprès  de  Gammacanore  ^ sur  la  côte  occiden- 
tale de  Gilolo,  le  20  mai  1675,  une  montagne  se  souleva 
avec  fracas  ; ce  soulèvement  fut  accompagné  d’un  vio- 
lent tremblement  de  terre.  La  montagne  est  vis-à-vis 
Ternatc.  La  mer  fut  élévée  à une  grande  hauteur  au- 
dessus  du  rivage,  et  le  volcan  ainsi  produit  rejeta  une 
masse  considérable  de  pierres-ponces  fValentvn  ‘ i 
2,90,  94, 531  ).  ’ 

6"  Tolo,  sur  rile  de  .Morety  ou  Moretay  située  à la 
pointe  septentrionale  de  (îilolo,  était  dans  les  siècles 
précédents  un  volcan  très  actif  ( Valentyn  , i,  2,  9.'î). 

1»  K entas  ou  les  Frères,  montagne  située  dans  le 
district  de  Manado,  dans  la  partie  nord-est  de  l’He  de 
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Célèbeâ.  Ce  volcan  s’est  soulevé  en  1680,  à la  saite  d’an 
violent  tremblement  de  terre  qui  se  lit  sentir  principa- 
lement à Ternate.  Ce  soulèvement  fut  accompagné 
d’une  éruption  épouvantable  qui  plongea  tous  les  en- 
virons dans  la  plus  profonde  obscurité  {Phil.  Transaci., 
XIX,  n"?).  Toute  la  partie  extrêmement  large  de  l’ile, 
entre  Boelan  et  Corontale , fut  détruite  et  ravagée  par 
rettecruption  (Valenljn , i,  2, 64  ). 

8°  Siao.  Petite  Ile  entre  Célèbes  et  Mindanao,  sur 
laquelle  s’élève  un  pic  très  haut  qui  a souvent  donné 
des  indices  de  sa  nature  volcanique.  Lel(>  janvier  1712, 
les  flancs  de  la  montagne  s'entr’ouv  rirenlj  dans  le  récit 
de  cet  événement  relaté  dans  les7’/«7.  r/ynij,  cette  île  est 
nommée  Cbiaus.  Valent}  n rapporte  que  ce  voicau  était 
continuellement  en  éruption  , mais  que  l’action  volca- 
nique prenait  ordinairement  une  plus  grande  intensité 
dans  les  mois  de  Janvier  et  de  février  ( i,  2, 58  ). 

• 0°  Àhoc,  à la  pointe  septjentriouale  de  i’ile  de  Sau- 

guir.  Une  éruption  qui  eut  lieu  du  10  au  IC  décembre 
1711 , couvrit  de  cendres  un  grand  nombre  de  villages 
et  causa  la  mort  de  beaucoup  de  personnes.  Cet  événe- 
ment a rendu  le  volcan  rubjelde  lu  terreur  des  habitants. 

10°  Sangiiil.  Situé  dans  la  partie  méridionale  de  Pile 
de  Mindanao , à l'ouest  des  lacs  de  Liguassin  et  de  iîu- 
loan.  On  le  connaît  géncralemenlsuus  le  nom  de  voicau 
de  Mindanao,  mais  sa  position  u’csl  pas  détermiuée 
d’une  manière  précise.  Il  est  impossible  qu’il  soit  placé 
aussi  près  de  In  côte  sud  , que  l'indiquent  quelques 
cartes.  Forrest  (New  Guinea  , non  plus  que 
nampier,  n'ont-jamais  remarqué-  de  montagueélevéesur 
celle  côte.  Au  contraire,  Forrest  rapporte  ( New 
Gvinrn  , p.  271)  que  dans  le  district  de  kalagan  , au 
■ord  du  <'.ap  Saint-Augustin  et  un  peu  à l'ouest  de 
Pandagitan  , se  trouve  une  monlague  immense  qui 
rejette  de  la  flamme,  de  la  fumée  et  des  pierres-ponces; 
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et  qaotqne  les  érnplioDS  ne  se  soient  pas  manttSest^es 
depuis  quelque  temps,  on  ne  cesse  pas  de  faire  pour 
les  prévenir  des  sacrifices  expiatoires.  On  peut  suppo- 
ser d’après  cela  que  c’est  à cette  montagne  que  Forresl 
a donné  le  nom  de  Gonong  Salatan.  Lat.  6“  45’ iV. 
Long.  Paris,  120*  9’  33"  E.,  à l’est  de  Leno.  En  1640, 
etit  lieu  par  ce  volcan  une  éruption,  dont  le  bruit  se  flt 
entendre  sur  toutes- les  lies  de  cette  mer. 

M.  Berghaus,  dans  son  savant  Mémoire  sur  les  Philip- 
pines et  les  Molucques  (Gotha,  1852,  i , 62),  est  d’avis 
que  le  volcan  de  Sanguil  est  le  même  que  celui  que 
Carteret  a vu  dans  la  partie  sud  de  Mindanao , et  qui  a 
été  observé  aussi , à ce  qu’il  parait,  par  Sonnerai  sous 
une  lat.  de  5"  42’ N,  long.  123*E.  de  Paris.  Il  parait  donc 
cèrtain  que  le  volcan  dont  Forrest  fait  mention , près 
du  Cap  Saint-Augustin,  est  difTérent  de  Sanguil  dontia 
lat.  est  de  6"  32  N.,  long.  123“  23  E.  de  Paris.  Le  volcan 
de  Mindanao  se  trouve  vraisemblablement  au  nord  de  la 
ville,  près  du  lac  de  Lano,  lat  7“  35',  long.  122“  E.  de 
Paris , où  le  nom  de  GunUng  Api  désigne  suffisamment 
sa  présence.  . , 

H*  Fuego.  ou  Stquihbr  du  nom  de  la  villesituée  sur 
nie  qui  se  trouve  entre  Mindanao  et  Isla  de  los  Pifegros. 

12«  Mayon,  à l’extéétnlté  sud-est  de  la  lafigue  de 
terre  de  l’ile  Luçon , dans  la  province  d’Albay  : c’esf  un 
pic  fort  élevé , qui  indique  aux  galères  d’Acapulco  l’eu- 
tréedu  détroit.  Lat.  13>  10’  N.  Le  20  juillet  1766 , ùii 
courant  de  lare  se  fit  jour  par  un  des  flancs  de  la  mon- 
tagne j cette  la^è  coula  sur  le  penchant  comme  de 
l’eau  pendant  deui:  lûois  entiers.  ( Le  Gentil  -,  y oyage 
dans  tes  mers  de  VInde  , H,  15).  En  octobre  1800, 
et  au  commencement  de  février  1814,  eurent  encore 
lieu  deux  autres  éruptions  de  ce  volcan  (Hoff.,  n,  415), 

Le  navire  prussien  ,*  la  Princesse  Louise  a rapporté 
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de  Manille  en  1829,  des  caries  1res  exactes  des  Phi- 
lippines, dressées  sous  la  direction  du  colonel  Don 
lldelonso  de  Aragon  , et  publiées  à Manille  de  1818 
à 1824.  Ces  cartes  presque  inconnues  en  Europe  ont 
servi  à M.  Bergbaus  pour  la  conslrucfion  de  la  belle 
carte 'des  Philippines  qu’il  a publiée  à Gotha  en  1852. 
On  y remarque  pour  la  première  fois  une  série  de 
volcans  inconnus  jusqu’ici , qui  longe  toute  la  côte 
orientale  de  la  grande  presqu’île  des  Caniarines.  ün  doit 
la  connaissance  deces  volcans  aux  travaux  de  l’aide-de- 
camp  Don  Antonio  Siguenza  , auteur  de  la  feuille  des 
caries  qui  représente  la  presqu’île.  Les  volcans,  quoi- 
que dans  un  môme  alignement  le  long  du  pied  des 
montagnes , paraissent  néanmoins  isolés  comme  les 
volcans  de  Guatimala  et  souvent  môme  ils  sont  séparés 
les  uns  des  autres  par  un  golfe  ou  un  bras  de  mer.  Us 
se  présentent  du  sud  au  nord  dans  l’ordre  suivant  ; 

1.  Volcan  de  BiUusan,  lat.  12  47  N.;  long.  121“. 
47’  42”  E.  de  Paris. 

2.  Volcan  d’Mbay,  lat.  13'’26’  N.j  long.  121*  27’ 
55”  E.  de  Paris. 

3.  Volcan  de  Masaraga  , lat.  15“  51’  50”  N.;  long. 
121“  23’  E.  de  Paris. 

4.  Volcan  de  Buji  13  55  30  N,;  long.  121* 
20’  E.  de  Paris. 

5.  Volcan  de  l'iiga,  lat.  13”  54’  N.  long.  12I*  11' 
15”  E.  de  Paris. 

6.  Volcan  d’Isaroy , qui  parait  le  plus  élevé,  lat.  i5" 
57’  N.;  long.  121“  11’  45”  E.  de  Paris. 

7.  Volcan  de  lat.  13“  58’ 30” N.  ; long.  120*52' 

- E.  de  Paris. 

Volcan  de  Lobo , lat.  14’  10’  05”  N.  j long.  120* 
•X  32’  55”  E.  de  Paris. 

9.  Volcan  de  BacacOss,  lat.  14“  18’  20”  N.j  long. 

120"  52’ 10”  E.  de  Parts. 
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10.  Volcan  de  Bonotan,  lal.  14"  27’  25”  N.  j long. 
120.24’ 50”  E.  de  Paris. 

11.  Volcan  de  fia/uz/on,  lat.  14*  4’ N.;  long.  Ii9"21* 
E.  de  Paris. 

Ce  dernier  est  une  montagne  isolée  , séparée  de  la 
série  des  Camarines  par  le  golfe  de  Lamon.  , 

• 13<»  Ambil.  Au  nord  deMindoro,  à l’entrée  de  la. 
Manilla  Bai.  LeS  flammes  qui  s’échappent  du  sommet 
de  ce  volcan  indiquent  aux  navires  la  route  de  Ma- 
nille ( Plants  Polynésien  , i , 655). 

14*  Taal.  Une  vue  très  remarquable  et  très  intéres- 
sante de  cevok'on,  faite  par  M.  de  Chamisso,  se  trouve 
dans  Chorû  {Voj.pitt.,  1820,  vu,  tab.5).  Lecônedn 
volcan  est  beaucoup  moins  haut  que  les  bords  do  cirque 
qui  l’entoure  ; il  ne  s’élève  qu’à  quelques  centaines  de 
pieds.  L’espace  intérieur  compris  entre  le  pic  et  le  cirque 
est  occupé  par  un  lac.  Le  cratère  est  extrêmement  grand, 
et  le  fond , sur  lequel  s’élèvent  çà  et  là  de  petites  col- 
lines , est^nvert  par  une  mare  de  soufré  en  ébullition. 
Les  fragments  qui  recouvrent  les  flancs  du  pic  prou- 
vent évidemment  que  le  cratère  s'est  formé  dans  le 
tracliy  te.  La  pâte  principale  de  la  roche  est  brun  foncé, 
peu  brillante  , finement  esquillense  , comme  sur  la 
nouvelle  Kameni  de  Santorin.  Un  grand  nombre  dé 
petits  cristaux  de  feldspath , en  partie  jaunâtres , sont 
empâtés  dans  cette  roche,  dont  tous  les  fragments  ont' 
été  blanchis , même  décomposés  en  grande  partie  par 
l’action  des  vapeurs  sulfnrenses.  La  principale  éruption 
bien  connue  qui  ait  eu  lieu  par  le  volcan  de  Taâl , s’éf- 
fectua  le  12  décembre  1754.  C’était  la  première  de- 
puis 1716.  Lamontagne  avait  commence  à rejeter  de  la 
fumée  dès  le  mois  d’août  ; le  7 on  vit  paraître  dès  gerbes 
de  flamme.  Depuis  lé  3 novembre  le  volcan  rejetta  avec 
fracas  une  grande  quantité  de  ceùdres';  il  s’ehtr'oôvrit 
en  beaucoup  de  points , et  des  flammes  s’élevèrent  même 
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du  nuriieu  des  eaux  de  la*  lagune  dans  des  points  oii  la 
profondeur  est  exlri^iuement  considérable.  Beaucoup 
do  villages, situés  sur  les  bords  delà  nier,furent  détruits 
dans  cette  éruption.  On  observe  encore  fréquemnoent 
<Vapuis  çeUe  époque,  de  petites  éruptions  (Chamisso  ^ in 
Aolzebue’s  EiUdeckungreise  , ni  , 69  ). 

15p  Aringnay,  dans  le  district  de  Ygorrotes  au  sud 
du  la.  province  Ilocas,  dans  l’intérieur  de  l’ile  et  à pei^ 
prés  à 16°  ,ôU’  ^e  latitude  N.  ^ d’après  Fra  Jgan  de  Con- , 
repeion  , ce  volcan  lit  éruption  le  4 janvier  1641  (Cba-;, 
luisso , p.  6B). 

Ipy  Camiguin  ; c’est  une  petite  ile  , située  au  nord 
de  l’ile  de  Luçou  ^ sous  19  * de  lat.  N ; elle  possède  un 
très  Bop  hqvrv*.  Le  Gentil  a donné  {ï\o)  . ii,  pl.  4jua 
plan  fort  exaçt  4^' celle  ile.  l’extréuiUé  inéridionale. 
s’élève  un  volcan  qui  sert  de  guide  aux  navigateurs. 
La  carte  des  Philippines  de  John  Jackson  que  John 
Mavor  a joiute  à l’histoire  des  Philippines  de  JJarlinez 
de  Zuniga  , indique  positivcineut  le  hâvre  4é  cette  ile  ^ 
luai^  ou  n’y  troqve  aucune  Irace  du  volcan.  ' 

17"  Volcan  de  Pile  de  Uabujan  , Lat.  19"  27’  j 
Long.  1 19"  42’  \j\.E.  de  Paris.  Ce  \olcau  qui  a qu^'j- 
ques  ouille  pieds  de  hauteur,  est  situé  dans  la  partie  oiicsl 
del’ile.  Une  grande  éruption  qui  eut  lieuen  1351,  força 
les . habitants  à prendre  la  fuite  et  ù abandonner  Pilé 
(Meyeu,  Il , 181). 

Deu.v  autres  petits  volcans  s’élèvent  isolément  hors  de 
la  direction  decettechaîuc;  peut-être  une  connaissancu 
plus  i>arfaite  de  ces  contrées  perméllrait-elle  de  les 
•ra^er  d^ns  une  série  voisine  de  la  précédente. 

la  Un  volcan  brûlant  situé  sur  une  petite  lie  auprès 
de  Pile  deSlakeuburg  sur  la  côte  occidentale  de  Bornéo 
au  nord  de  Sambas,  3"  1/2 

2o-  Un  volcan  observé  par  le  capitaine  Bampton  dans 
l’Uuripti^vr/sur  Pile  du  Cap,  dans  lé  détroit  de  Torrès. 
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9»  48’  ^.  Long.  Paru,  140<'  âU’  33”  E.  ( Flinders, 
latrod. , \f.  \i). 


...  V.  . . 

CHAINE  DU  JAPON,  ET  DES  ILES  KdMlLLbS 
(PI.  xm,  i,a). 

t ' 

t 

La  fréquence  des  tremblements  de  terrc'qui  se  font 
sentir  avec  tant  de  force  dans  l’ite  de  Formosa'p'eué 
Sonner'  lieu  de  supposer  que  la  chaîne  volcanique  des 
Philippines  se  perd  sous  le  continent  do  la  GMne.'  Après 
une  longue  interroplion,  on  voit'paraitee  une  nouvelle 
série  de  volcans  , qui  commence  à Plie  saifureuse  dtf 
groupe  de  Loochoo.  - ' • - ' i ili 

1”  Le  capitaine  Basil  UaH  a donné  une  fort  belle  vue 
de  cette  lie  sulfureuse , mais  l’inSniense  cratère  qui  y* 
est  représenté  doit  faire  soupçonner  quelque  chose  de 
plus  qu'on  simple  solfatare^  cette  lie  est  évidemment 
un  des  principaux  canaux  de  communication  de  l’inlé^ 
rieur  avec  l’atmosphère. 

Les  volcans  du  Japon  sont  distribués  sur  toute  W 
surface  de  ce  continent , qui  est  comme  Quito  , Jtfva,’ 
GUolo  et  Luçon  , le  prindpal  siège  de  l'action  voléa-' 
nique. 

S*  Tanega-Sima,  lie  sulfureuse,  à Pestde  Kin-Siu. 
D'après  Kampfer , cette  Ile  sé  serait  soulevée  du  sein  de 
la  mer  en  l'année  94 , mais  elle  est  trop  considérable 
pour  qu’on  puisse  admettre  cette  assertion. 

3®  P'ulcanus  ou  Fuego.  Lotit.  30°  40*  ; long.  Paris, 
liS”  9'  83”  E.  Cette  petite  lie  , fort  remarquable , est 
représentée  dans  Patlas  de  Krusenstern.  Elle  rejette^ 
constamment  de  la  fumée  et  des  vapeurs  suiforeuses. 
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, Ato , au  nord  de  Salzuma.  Le  sommet  de  ce  vol- 
can laisse  dégager  des  gerbes  de  Oammes  ( Kampfers, 
Japan  von  Dohm  , i,  120).  Des  bains  chauds  enlourent 
de  tous  côtés  le  pied  de  la  montagne. 

5»  Unsen , sur  une  presqu’île , à l'est  de  Nangasaki. 
La  montagne  était  autrefois  large  et  pelée,  mais 
point  très  élevée.  Les  vapeurs  qui  s’échappaient'deson 
sommet  pouvaient  s’apercevoir  à trois  milles  de  dis- 
tance (Kampfer,  i , 120). Mais  le  18  du  premier  mois 
(1705),  la  montagne  s’écroula,  et  il  en  résulta  un  enfon- 
cement tpijemeoli  profuudi  qu'on  ne  pouvait. entendre 
to||U,4eJa  chute  d’une-  pierre  lancée  de  la  partie 
. épaisses  s’élevèrent  pendant* 

plpateniiijemrs  de.cet  orifice.  « „ îlut 

.„dLe4  du  second  mois,  le  volcan  Bivo-no-KotAi  s’on- 
v)ritè  pnviron  une  demi-fieus  de  son  sommet,  des  gerbes 
de  flammes  en  sortirent  et  s’élevèrent  à une  hauteur 
considérable  ; en. même  temps,  des  coulées  de  lave  se 
i^paqdicenl.avec  une  telle  vitesse  sur  le  penchant  de 
la.moqtagne,  que. tente, la  contrée,  sur  un  espace 
dq  plusieurs  milles,  fut  bientôt  en  proie  à un  vaste 
mcendie. 

Le  r'  du  troisième  mois,  à dix  heures  du  soir, on 
ri^nüt  dans,4nqtej’lle  de  Kiu-Siu  ( Kidjo)  , mais 
p^jatMptdnntnflt  è)SimahanL,un.violent  tremblement  de 
terre, qui  fit.  écrqulm  des  montagnes  , ~ renversa -les- 
maisons  et  crevassa  le  sol  en  beaucoup  de  points.  Pen- 
dant ce  temps,  la  lave  ne  cessa  pas  découler  (Titsingh, 
Mémoire  des  Djogounf  par  Abel  Remusat,  1820, 
p.  203,  sq, , avec  un.  dessin  colorié  de  cette  terrible 
éruption).  ..  i-  , 

Le  l‘”da  quatrième  mois,  la  terre  fut  de  nouveau 
violemment  agitée  pendant  une  heure , et  les  secousses 
furent  si  fortes  qu’elles  ..renversèrent  des  montagnes  et 
. qu’un  grand  nombre  d’habitations  furent  ensevelies 
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SODA  les  décombres.  En  même  temps  on  entendait  de 
tous  côtés  un  effroyable  mugissement  souterrain  : tout- 
à-coup  la  montagne  Miyi  Yama  se  souleva  dans  l’atmo- 
sphère , mais  elle  s’affaissa  bientôt  sur  elle-môme  et 
disparut  dans  la  mer.  Les  vagues',  jetées  avec  force  sur  le 
rivage,  détruisirent  beaucoup  de  villages  situés  près 
de  la  mer , et  une  niasse  oinsidérable  d’eau , sortie  par 
les  crevasses  de  la  montagne , submergea  tonte  la  con- 
trée. Simabara  et  Figo  ne  présentèrent  plus  en  un 
instant  que  les  traces  de  la  pins  affreuse  dévastation. 
Gn  évalue  à 03,000  le  nombre  des  personnes  qui  péri- 
rent dans  cette  épouvantable  catastrophe. 

6°  Firando , île  située  à l’ouest  de  Kiu-Siu.  Non 
loin  de  là  sé  trouve  une  petite  lie  rocailleuse  qui , 
d’après  Kampfer  brûle  constamment  (/oÿüeut,  i,  190). 
Tous  ces  volcans  sont  à peu  prto  dans  la  même  direc- 
tion, sur  une  ligne  qui  .va  du  sud-est  an  nord-ouest. 

7o  FtUsisio.  Lot.  34“50' , long.  Paris,  137°  19*  23 
E.  D’après  Kampfer,  près  de  là  a dû  se  soulever,  en 
l’année  1606  , une  petite  lie  , probablement  celle  de 
laquelle  Broughton  vit  se  dégager  des  vapeurs  en  1796 
(Uoff.,  Il,  49).  D’après  les  dessins  deBroughton(p..l40), 
elle  doit  avoir  à peu  près  3,000  pieds  de  hauteur  et  être 
située  un  peu  plus  près  dë  Jedo  que  l’ile  de  ¥atsisio. 

. 8»  C’est  la  montagne  la  plus  élevée  et  le  volcan 
le  plus  considérable  de  tons  ceux  du  Japon  : il  est  un  peu 
moins  haut  que  le  pic  de  Ténériffe  \ mais  il  ne  le  cède  à 
aucun  volcan  pour  la  maj^té  de  son  aspect.  Il  est  placé 
un  peu  au  sud-ouest  de  Jedo  *,  dans  la  province  de 
Surnga.  Son  sommet  est  constamment  couvert  de  neige, 
et  il  s’en  dégage  d’abondantes  fumées.  U en  sortait 
autrefois  aussi  beaucoup  de  flamme , mais  elles  ont 
tout-à-fait  cessé  depuis  que  la  montagne  s'ëst  entre 
ouverte  sûr  on  dé  ses  flancs  (Kampfer,  /n^an,  i,  120). 

Klaprotli  raconte  , d’après  les  livfes  japonais , que 
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aaâ  avaul  uuire  ère , un  grand  éboulement  forma 
dans  une  uuU  le  lac  de  Milsuu-Uumi  ou  d’Oïlz  , et  en 
même  temps,  le  Fousi  iioyama,  la  plus  haute  montagne 
de  Japon,  se  souleva  du  sein  de  la  terre.  Du  fond  du  lac 
Milsou-Oumi  sortit,  8âans  avant  Jésus-Christ,  la  grande 
lie  de  Tsikda  ho  Sima  qui  existe  encore.  Cet  événement 
est  très  remarquable  et  serait  du  la  plus  haute  impor- 
tance , parce  que  nous  y verrions  un  lùna  ou  un  Pic  de 
Tcnériffe  s’élever  d’un  seul  jet  et  non, par  des  éruptions 
successives , si  l’époque  ou  il  a eu  lien  n’était  si  recu- 
lée , et  si  les  sources  où  un  puise  ces  notions  étaient 
accessibles  pour  un  plus  grand  nombre  de  personnes 
(iluniboldt, /Vog'newtr  asiatiques,  i,âS3). 

9»  Alamo , dans  la  province  centrale  de  Sinano , aa 
nord-ouest  de  Jedo.  Le  T' août  1783,  après  un  violent 
tremblement  de  terre  , la  montagne  rejeta  par  son 
sommet  des  gerbes  de  flammes  et  une  telle  quantité  de 
cendres  et  de  pierres , que  toute  la  contrée , même  en 
plein  jour,  fut  plongée  dans  les  plus  épaisses  ténèbres. 
Les  habitants  des  lieux  circonvoisins  voulurent  prendre 
la  fuite,  mais  le  sol  s’eutr'ouvrant  de  toutes  parts,  vo- 
mit des  torrents  de  flammes  qui  dévorèrent  toutes  les 
habitations  et  tirent  périr  les  hommes.  Vingt-sept  vil- 
lages furent  ravagés  etMétruits  par  cet  incendie. 

Depuis  le  10  août , ces  phénomènes  avaient  encore 
augmenté  d’intensité;  un  bruit  effroyable,  semblable  il 
celui  du  tonnerre,  avait  comme  pétritié  les  habitants  ; 
bientôt  on  vit  tomber,  une  pluie  de  pierres  incandes- 
centes, dopt  le  poids  était  même  de  quatre  à cinq 
onces  : elles  s’accum  dèrenlà  Yasouye  sur  une  épaisseur 
de  quinze  pqucçs , et  formèrent  jusqu’à  une  couche 
de  trois  pieds  d’éppisseur  à Malsyeda.  Le.  14  aoûL  àdix 
heures  du  matin , un  courant  de  soufre , mêlé  de  groa 
blocs  de  pierrps  et  de  boue,  se  précipita  du  haut  de  la 
montagne  et  vint  se  jeter  dans  la  rivière  d’Asouma 


Digitized  by  G 


VOLCAmUV*^^»' 

Gawa,  qui  sortit  de 'son  lit  et  inonda  toute  la  contrée. 
Le  nombre  des  victimes  de  ce  désastre  es^  immense. 
vue  coloriée,  jointe  à la  description  Japonaise  de  cet 
événement,  montre  bien  rlairement  que  cette  terrible 
éruption  s’effectua  par  un  grand  nombre  dq  cônes, 
disposés  sur  un  même  alignement , et  qui  par  cou^- 
quentse  sontélevés  sur  une  même  fracture  pour  fprmer 
des  canaux  et  livrer  passage  aux  flammes.  l|ugramjL| 
nombre  de  villages  ont  vraisemblal)lement  ÿf,é  eqse- 
velis  comme  à faucerote  en  17ÔQ  (TiUingb, 

/ics  Pjogounf  , ÿ.  iSO).  . 

10»  Pic  Tile^iuf,  sur  la  côte  occidentale  de  Nipon». 
un  peu  au  sud  du  détroit  de  Sangar.  Cq  pic  est  très 
«devé  et  constamment  couvert  de  nqigq.:  ou  trouve  une 
vue  de  cette  montagne  dans  l’atlas  de  krusenstern.  Quoi- 
que le  docteur  Tilésius  donne  toujours  à cette  montagne, 
le  nom  de  volcan , U pourrait  bien  se  foire  qu’il  l’eût  con- 
fondue avec  la  montagne  Jesan,  située  dans  la  partie^ 
nord  du  Japon , à sept  milles  de  Nambu,  laquelle  rejeUe 
très  souvent  des  pierres-ponces,  quelquefois  même  trè^ 
loin  ep  mer  (Georgi  russ.  Reis. , 1775,  i, 

Il*  Kosima,  à l’entrée  du  détroit  de  Sapgar^  Iqiit. 
41*20’,  long.  Paris,  137*  23’  oô” E.  G’esl  une  fort 
petite  Ile  volcanique,  où  l’on  trouve  uucratpre  très 
large,  duquel  s’échappent  incessampiont'des  vapeurs  ul^ 
de  la  fumée.  D’après  llorner,  ce  volcan  n’a  pas 
700  pieds  de  liaqt.  Le  docteur  T|lésiug  a dq^iSio*^  quatre 
vues  de  ce  petit  volcan  {fidin.  Phil-  Journ.,  m,  340). 

12"  Volcan  de  l’He  Matsmai , à quatre  milles  à|’cs(] 
de  Chacodade.  Brougbton  a vu  une  grande  massp  de 
fumées  s’échapper  du  flanc  nord  de  cette  monlagnq 
( V oy.  to  Üie  norüi  Pacif.  Océan  , 1804  , p.  Ü4jj.  Pat. 
42"  50’ , long.  Paris,  138-  49’  '33"  E. 

13°  Volcan  à quatre  milles  au  Qord  de  Çhacodadfo. 
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Lot.  48*,  long.  Paris  , 458®,  19’  35»/  E.  C’est  le  vol- 
can le  plus  au  nord  de  nie  (Ricord,  Plan  des  Hafcns 
von  Chacodade  in  Gcdownius  Gefangenselutft,  ii , 236. 
Broughton,  p.  102). 

14o  Volcan  au  nord  de  Vulcansbay , dans  flFe  de 
Matsmai , sur  la  côte  sud-est  de  Bay  Strogonof.  Krusens- 
tern  l’a  remarqué  auprès  du  pic  élevé  et  fort  étendu  de 
Ruhiofsky.  C’est  probablement  le  troisième  des  volcans 
observé  par  Broughton  ( f.  c. , 104  ).  * . . • 

Ces  montagnes  sont  les  premières  de  cetté  longue 
chaîne  si  bien  déterminée,  formée  par  les  lies  Kurilles , 
et  en  peut  très  bien  supposer  qu’il  y a encore  quelques* 
volcans  sur  la  côte  orientale  de  Jesso.  ‘ 

La  nature  des  roches  qui  forment  les  penchants  on  là . 
base  de  ces  volcans  est  complètement  inconnue,  car 
c’est  à peine  si  les  navigateurs  abordent  dans  ces  lies  ; 
cependant  l’étude  géologique  de  ces  contrées  mériterait 
bien  d’être  l'objet  d’un  travail  spécial. 

Il  est  très  vraisemblable  que  le  pic  'ischatschanobnri 
sur  nie  de  Knnashir  et  Tschikilan  ( lie  de  Spanbcrg  ) 
sont  des  volcans;  cependant  Golownin  ne  l’indique  pas. 

Le  pic  de  Langle , sur  une  lie  située  à la  pointe  nord- 
ouest  de  Matsmai , est  sans  doute  aussi  un  volcan.  D'a- 
près dé  nonibrpnses  mesures  faites  en  mai  1805  par 
Borner,  sa  hauteur  est  de  5,020  pieds  de  Paris. 

15”  Volcan  dans  l’ile  Iturop , au  nord  d’Urbitscfa , à 
peu  près'  au  milieu  de  la  ^ôte  occidentale  de  ceâe  Oe 
étroite  et  allongée,  la  dix-neuvième  des  Kurilles  d’après 
la  carte  de  Golownin  et  d’après  les  nouvelles  relations  su  r 
le  nord  (Jüfeuen  Nordischen  Beitragen,  iv,  112  sq.)  , où 
elle  'est  désignée  sous  le  nom  de  Etorpu.  C’ëst  la  terre 
des  Etats  des  anciennes  Cartes  ( Goleirains  Géfiin- 
gensehaR,  p.  28).  ' 

10"  Tsvhirpoi  ( Torpoi  bei  Krusenitetii  hydrog. 
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p.  88.),  la  dix-sepUème  des  Kurilles-  Ce  sont  deux  pe- 
tites lies,  chacune  avec  un  volcon  {Nene  nord.  Beitr. 

17°  Pic  Pérouse  sur  Plie  Marekan  ou  Simusir  (La 
Peyrouse,  P'oy.,  ui , 96.  ).  • 

18»  Uschischir,  quatorzième  île  des  Kurilles.  Volcan 
accompagné  de  sources  chaudes  qui  jaillissent  sur  le 
rivage  ( Neuenord.  Beitr.  l.c.). 

\9'Matua.  Le  picSarytscbew’,*terminé  par  un  cratère, 
sur  la  pointe  occidentale  de  la  montagne , dégage  cons- 
tamment une  fumée  gris-jaunâtre  {Langsdorfs  Reise, 

I,  397).  Krusenstern  a donné,  dans  son  atlas,  une  vue 
de  ce  volcan , où  Pile  est  désignée  par  le  nomd  e Kasch- 
koke  {Reise,  ii,  101,  153.  Golownin , p.  30  ).  EHe 
porte  aussi  celui  de  Mutova  {Neue  nord.  Beitr.,  l.  c.) 

M.  Horner,  d’après  une  moyenne  de  onze  observa- 
tions , donne,  pour  la  hauteur  du  pic  Sarytschew,  4337 
pieds  de  Paris.  L’ouverture  do  cratère  avait , è la  dis- 
tance de  dix  milles , vers  le  nord-est , une  grandeur 
angulaire,  de  0^,  41’,  4”  ce  qui  donne  730  pieds  pour  le 
diamètfl  de  cette  ouverture. 

20"  Raschkoke  [Neue  nord.  Beitr.,  l . c.),*onzième  tlo. 
31°  Ikarma , la  huitième  île  : des  sources  chaudes 
jaillissent  près  de  cette  montagne , sur  le  bord  de  la  mer. 
Quelquefois , on  voit  aussi  des  gerbes  de  flammes  sortir 
du  volcan  ( Neam  nord.  Beitr, , l.  c.  ). 

32  ’ Onekotan.  L’amiral  Sarytschew  a observé  trais 
volcans  sur  cetteJQe. 

35»  Paramusir,  pic  considérable  qui  s’élève  dahs  la 
partie  nord  de  PUe.  C’est  ime  continuation  des  cènes 
situés  dans  le  même  alignement,  sur  la  côte  orientale 
du  Kanitschatka  (Steller  Kamtschastka,  1774,  p.  46. 
Cook,  5°  voyage.  Il,  468). 

34°  dlait,  un  peu  à l’est  en  dehors  de  la  chaîne  vol- 
canique ; après  une  longue  période  de  tranquillité,  on 
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vH  , «B  4970,  de  la  fumée  se  dégager  de  nonvean  par 
le  sommet  de  ce  Tolcait.  En  février  1 795 , il  fit  une  vio- 
lente éruption  (Sauer,  504).  Ce  volcan  est  une  montagne 
conique  fort  élévée  qn’on  aperçoit  de  très  loin,  et  qui,  le 
5 septembre  180â,  était  déjà  couverte  de  neige  (Chwos- 
4ow  ’•  Reise,  p.  4?8.  Steller,  p.  4.  ). 


vo^.^A^.s  nu  KAMTsenATKA.  (ri.\m,3).  . 

La  plus  grande  partie  de  la  presqu’île  du  KamtscTiatka 
est  traversée , dans  toute  sa  longueur,  par  deut  chatnes 
de  montagnes,  qui  diffèrent  beaucoup,  et  dans  leur  as- 
pect, et  dans  leur  composition.-  La  chalfte  du  côté  d<« 
l’ouest  s’élève  peu  au-dessns  de  la  limite  des  arbres.  EII< 
ne  présente  point  de  pics  marquants,  point  de  volcans, 
et  conserve  presque  partout  la  même  hauteur,  avec  de 
pentes  assez  douces  vers  les  côtes  de  l’ouest.^  cbatir  ' 
orientale , au  contraire , celle  qui  regarde  rAmèriqne 
n’est  formée  que  du  cônes  et  de  pics  gigantesques , sou- 
vent sans  liaison  entre  eux,  mais  dont  la  plupart  sont  de 
volcans  actifs  \ d’autres  présentent  tout-^-fait  les  carac 
1ères  des  dèmes  volcaniques , ils  se  rapprochent  de  I 
mer,  et  y forment  des  côtes  escarpé^.  On  saisit  admi 
raUeraent  oette  série  de  pics  et  leurs  formes  particu-j 
lières,dans  les  belles  vues  qu’en  a donné  l’amiral  Kru 
Senstem  dans  i’ allas  de  son  voyage  ils  ressemblen 
.parfaitement  à de  grandes  cheminées  ouvertes  au  . 

• vapeurs  sur  l’immense  crevassé  qui  parcourt  l’intéricu  ' 
de  cette  partie  du  globe. 

Les  volcans  qui  constituent  cette  Chaîne  sont  : 

; 1»  OpoUa^t^mSopka,'  on  Eio  Koscheleff  (Krusens 
•tern).  Lot.JiU  1H  ’ lÂmg.  154»  .59’  E.-  de  Furis.  Le  cafpi 
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taine  Chwostow' croit  que. sa  hauteur  doit  surpasser 
celle  du  pic  de  Ténériffe.  Il  a fait  de  grandes  éruptions 
à la  ûn  du  siècle  passé.  Son  nom,  au  reste  (montagne 
brûlante  j , indique  assez  sa  nature. 

2»  Second  pic.  Lat.  51°  32’;'  long..  de  Paris*  154" 
45’  E.  , ' 

3°  Hodutka  •$o^A'a|(PostCl8).  Imu  5I<>  35’;  long,  de 
/’am,  455"  14  E. 

4"  AssatKhinskaja  Sopka.  Lat.  52u  2’;  long,  de  Paris, 
155“  32’ , E.  Ce  volcan  a rejeté  une  telle  quantité  de 
cendr^  en  juin  1828 , que  le  vent  du  sud-ouest  a pu  en 
transporter  jusqu’à  Petropawlowsk , à une  distance  de 
plus  de  quarante  lieues  ( A.  Postels , sur  les  volcans  du 
Kamlschatka , Mcnuoires  présentés  à C Académie  de 
Pétersbourg,  u.  1833). 

5°  Pic  Poworotnoï,  Fiat  Mountain  du  capitaine 
Beecby  ; selon  lui,  élevé  de  7,442  pieds  de  Paris,  au- 
dessus  de  la  mer.  Lot.  52®  22’;  long,  de  Paris  4550 
58’  E. 

& WiliuUchinskaya  oU  ParatunkaSopka,  an  sud  de  la 
baie  d’Awatscha.  L<u52<'59’;  long.de  Paris  1’  E. 
La  m^ure  trigOnométrique  du  capitaine  Beechy,  faite 
k terre,  lui  donne  6,918  pieds  de  Paris  de  hauteur. 
M.  Horner  avait  déterminé  cette  hauteur  sur  mer,  et 
à vingt-deux  milles  de  distance;  la  liantenr  angulaire 
étant  alors  de  2’  47’,- d’après  ses  observàtions , cette 
hauteur  serait  de  6,444  pieds  de  Paris.  ■ > . • 

7°  Volcan  HAwatscha  ou  Gorelaja  Sopka.  Lat.  63®  1 7.’; 
qa  volcan  a»  par  ses  éruptions’,  excité  les  alarntes  des 
habitants  de  Petropawlowsk.  Les  Russes  l’ont  toujours 
nommé  Volcan  d’Awatseha.  I.es  Anglais  au  toutrUice, 
depuis  Cook,  ont  la  coutume  de  nommer  Votcau  d'A- 
watscha , le  pic  bcaucoo{)  plus  élevé , situé  ou  peu  plus 
vers  le  nord,  et  en  mëôie  temps  vers  l’ouest,  de  ma- 
nière qu’on  le  voit  à gauche  du  pic  de  Gorelaja  ; c’est 
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le  pic  Slrcloechuuy  des  Kusses.  Il  semble  plus  naturel 

de  se  conformer  à la  dénomination  usitée  dans  le  pays. 

MM.  Mongez , Bernizel  et  Receveur  sont  les  premiers 
qui  ont  eu  le  courage  de  visiter  son  cratère,  et  d’y  ob~ 

’server  le  baromètre,  en  septembre  1787.  Cette  obser- 
vation lui  assigna  une  hauteur  de  8,199  pieds  de  Paris. 

Il  leur  avait  fallu  trois  jours  entiers  pour  franchir  les 
neiges  qui  couvraient  la  montagne  (f'oyage  de  la  Pey~ 
rouse , III,  153).  M.  Ernest  Hoffmann  de  l'expédition 
de  M.  de  Kotzebue,  y monU  en  juillet  1824;  enOn  | 
MM.  Postels  et  Lenz,  qui  accompagnaient  le  capitaine  J 
Lutké , tirent  deux  excursions  vers  ce  volcan  le  25  sep- 
tembre 1827 , et  en  juin  1828. 8a  base  est  composée  dé 
schistes  de  transition  en  couches  fortement  inclinées  , 
qui  alternent  avec  des  grauwaekes,  et  souvent  avec  des 
masses  informes  de  diorite.  Les  couches  se  dirigent  du 
. nord  ouest  au  sud-est,  et  plongent  de  50  degrés  vers  le 
sud-ouest.  Elles  se  prolongent  jusqu’à  une  hauteurassez 
considérable,  c'est-à-dire  jusque  près  de  la  limite  des 
arbres.  Des  blocs  énormes  de  trachyte  se  présentent 
bientôt  après , et  couvrent  le  penchant  jusqu’à  ce  qu'on 
ait  atteint  une  espèce  de  plaine  située  au  pied  du  deniier 
cône,  et  dont  l’aspect  estdes  plus  singuliers.  Le  sol  de 
cette  plaine  est  composé  d'une  couche  épaisse  de  cen- 
dres , dans  laquelle  on  enfonce  jusqu’aux  genoux.  Sur 
cette  surface  s’élèvent,  à peu  de  distance  les  uns  des 
autres,  une  très  grande  quantité  de  cônes  de  douze 
pieds  de  hauteur  et  de  trente  pieds  de  circonférence  , i 
et  chacun  d’eux  donne  issue  par  son  sommet  à une 
fUmarole,  qui  exhale  une  forte  odeur  d’hydrogène  sul- 
furé. Cette  disposition  singulière,  dont.M.  Postels  donne 
une  vue,  rappelle  les  Idomitos  du  volcan  de  Jorullo 
décrits  par  M.  de  Humholdt.  Depuis  cet  endroit,  juste-  j 
ment  nommé  Gorelaja  Katschka,  le  champ  brûlé,  on  I 
s’élève  le  long  d’un  mur  de  trachyte  qui  contient  en  j 

I 
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abondance  du  feldspalli  vitreux  j mais  le  cône  devieut 
si  escarpé , qu’on  parvient  rarement  à atteindre  le  bord 
du  cratère  même.  De  là  vient , sans  doute , que  les  me- 
sures barométriques  de  cette  montagne  sont  toujours 
fort  au-dessous  des  déterminations  trigonométriques. 
Le  cratère  de  la  cime  doit  être  immense,  et  ne  peutguère 
être  restreint  à quelques  centaines  de  pieds,  comme 
le  veulent  quelques  récits.  Une  vapeur  dense  s’en  élève 
continuellement  , produite  par  les  fumaroles  qui  se 
dégagent  des  crevasses  ouvertes  d e toutes  parts  sur  les 
penchants.  M.  le  capitaine  Lutké  a trouvé  pour  la  hau> 
leur  du  bord  au-dessus  de  la  mer,  8,380  pieds  de  Paris. 
Le  capitaine  Beechy,qui  nomme  le  voican  Pic  Koselskoi, 

lui  donne,  d’après  un  relevé  sur  terre  8,499  pieds  dé 
Paris  de  hauteur  , ce  qui  effectivement  paraît  assez* 
vrais\*nblable , et  qui  s’accorde  mieux  que  les  autres: 
déterminations  avec  la  mesure  des  naturalistes  français.' 
M.  Hoffman  avait  trouvé  7,664  pieds , M.  Lenz  7,  703 
pieds,  non  pas  certainement  pour  la  cime  même.  Le 
volcan  avait  fait  une  éruption  terrible  le  27 , et  surtout 
le  29  juillet  1827.  Le  grand  cratère  avait  vomi  une 
quantité  immense  de  blocs  et  de  cendres.  Peu  après,  on 
vit  pendant  huit  jours  de  suite,  du  côté  du  sud  ouest, 
descendre  un  courant  de  laves  incandescentes,  qui 
s’était  fait  jour  par  le  flanc  de  la  montagne. 

8"  Volcan  Streloschnoï  ou  Koratskaja  Sopka , le 
volcan  d’Awatscha  des  Anglais.  Lat.  35”  19’;  long.  Je 
Paris  136o  20’  E.  Pic  très  effilé  , qu’on  voit  jusqu’à  120 
milles  on  mer.  Aussi , la  moyenne  de  Ifois  mesures  tri- 
gonométriques  du  capitaine  Becchy,  lui  donne-t-elIc 
10,747  pieds  de  Paris  d’élévation  au-dessus  de  la  mer. 
M.  Horner  , du  voyage  de  l’amiral  Krusenstorn^  avait 
trouvé  pour  cette  hauteur  10, 704pieds,M.  Lutké  11,5Ÿ6 
pieds.  Il  fume  peu  du  côté  du  nord , et  on  n’eu  connaît 
point  d’éruptions  remarquables..  Il  doit  en  avoir  eu  de 

29 
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firèlcoDsid^rables,  car  les  obsidieunes  suât  fréqueotes 
surses  flancs.  M.  Hoffman, qui  a étudiéles  roches  dont 
lise  compose  jusqu'à  la  hauteur  de  près  de  5,000  pieds, 
a vu  le  trachyte  descendre  jusqu’au  pied  même  de  la 
montagne.  Des  rocitesbasaltiquesse  présentent,  sur  une 
assez  grande  étendue,  à quelques  lieuçs  du  volcan, 
vers  Natschika , et  plus  bas , vers  les  côtes  occidentales , 
on  voit  paraître  le  schiste  micacé.  (^Archives  des  Mines 
de  Karsten , ,i , 275.  ) 

ÿ»  Scliupanowskaja  Sopka.  Lat,  .55°  33’  30”.  Chappe, 
Sauer  et  Postels  pensent  qu’il  doit  être  cité  parmi  les 
folcanS,  quoiqu’on  n’en  connaisse  point  d’éruplious. 

KronotzkajaSopka  T.at.  .54o  8’,  voicqn  imposant, 
situé  sur  le  boni' oriental  d’un  grand  lac,  et  a peu  de 
distancé  de  la  mer.  Deux  mesures  de  M.  Lutké  lui  assi- 
gnent 10,574  pieds  de  hauteur.  Le  cratère  à la^cûue 
laisse  constamment  échapper  une  très  grande  quantité 
de  vapeurs. 

Il*  TolBatsciiinskaJa  Sopha,  volcan  qui  semble  re- 
cèler  un  immense  cratère.  II  est  situé  dans  la  yalléc  du 
Kamlschatka,  s’élève  de  7,410  pieds,  d’après  les  calculs 
• de  M.  Adolphe  Erman,  pt  fume  ei^ore,  quoique  son 
activité  ait  beaucoup  diminué.  Krascheninikqff  et  Steller 
avaient  cru  que  cette  monUigne  était  un  des  volcans  les 
plus  terribles,  surtout  eu '1739. 

12"  Volcan  de  Klutschew,  le  plus  grand  et  le.  plus  ac- 
tif de  tous  les  volcans  de  la  presqu’île.  Il  doit  même  être 
^ rangé  parmi  les  plus  hautes  montagnes  du  globe,  car  il 
• y en  a bien  peu , qui  comme  lui , s’élancent  d’un  jet  pres- 
que depuis  la  surface  ‘de  la  mer  jusqu’à  l’étonnante 
hauteur  de  sa  cime^  aussi  lés  navigateurs  en  {larlent 
constamment  avec  admiration  , et  ils  prétendent  qu’il 
est  visible  jusqu’aux  côtes  de  l’île  de  Behring,  à une 
distance  qui  surpasserait  celle  de  l'alermc  à JVaples. 
(Sauér,  Voyage  de  Riltings , p.  506).  Sa  hauteur  a été 
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déterminée  en  septembre  1829,  au  moyen  d’observa-* 
tiens  astronomiqnes  très  déNcates  et  très  soignées,  par 
M.  Adolphe  Erman  de  Berlin^  la  différence  déposition 
de  deux  points,  Kliutschu  et  Kosuirewsk,  situés  au  pied 
de  la  montagne , déterminée  avec  une  grande  exaè- 
titudeà  l’aide  de  chronomètres  et  par  des  observations 
azimulalus  et  solaires , lui  a servi  de  base.  D'après  ces 
recherches,  le  bord  du  cratère  s’est  trouvé  en  Lat. 

5’  57”,  et  Long,  de  Paris  158°  2.T  48”  E.,  et  sa  hau- 
teur au-dessus  de  la  mer,  \ 4,656 piedsde  Paris.  M.  Lulké 
avait  cru , d'après  une  mesure  faite  à 40  lieues  ma- 
rines de  distance,  que  celte  hauteur'ponrrait  atleiridi% 
2,.585  toises  ou  15,540  pieds.  M.  ferman  a vu  ce  volcan 
en  pleine  activité:  un  courant  de  laves,  qui  brillait  la 
nuit  avec  une  lumière  rouge  très  vive , sortait  d’uif 
point  situé  à peu  près  à 700  pieds  au-dessous  de  la  cime 
et  s'écoulait  du  côté  du  nord-ouest,  vers  le  pied  do  cône'.' 
Les  vapeurs,  qui  apparemment  s’élevaient  du  cratère  de 
la  cime , se  condensaient  dans  la  Journée  et  formaient”  • 
un  nuage  épais  et  fort  étendu  sur  la  montagne.  La  nuit 
on  observait  que  le  cratère  jetait  encore  des  pierres' 
en  apparence  enflammées.  La  largeur  angulaire  de  cette  * 
cime  donne, pour  le  diamètre  do  cratère,uneé(endticde 
2,220  pieds  de  Paris , vers  lecôté  du  nord-est.  M . Erman 
obsen  a des  roches  qui  entouraient  un  vallon  profond , 
et  qui , quoique  volcaniques,  avaient  plutôt  l’apparehce 
de  former  le  corps  de  la  montagne,  que  d’avoir  fait' 
partie  d’un  courant  de  laves.  Ces  rocheit  étaient  com-^ 
posées  de  labrador  et  de  pyroxène , le  premier  en 
cristaux  d’une  longueur  qui  surpassait  souvent  celle 
d'un  ponce.  C était  donc  une  dolérke,  et  par  cette  singu- 
larité, le  volcan  de  Klutschen  ferait  anaiogoc  à l'Etna 
et  différerafl  considérablement  du  reste  des  volcans  du 
Kamtschatka  . M.  Postels  a domié  une  belle  Vu'è  de  cetté 
montagne  remarquable;  une  autre  vue  fp/1,  quhiqu’éx- 
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irémement  bizarre,  n’est  pas  toul-à-fail  dénuée  d'in- 
térêt , se  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  société  d His- 
toire Naturelle  de  Moscou , il , 190.  Elle  a été  dessinée 
par  un  employé  des  mines,  Daniel  Haus.  On  y voit  as- 
sez bien  les  limites  des  bouleaux  , puis  celle  des  aulnes 
^alnus  incana)  , (jue  M.  Erman  place  àâ,937  pieds,  ét 
on  peut  se  faire  une  idée  de  la  hauteur  de  la  cime 
au-dessus  de  cette  limite.  U parait  que  Haus  a été  jus- 
qu’au cratère,  car  il  dit  qu’il  a un  werst  de  diamètre, 
et  que  dans  le  fond  on  voit  deux -ouvertures  à côté  d’une 
troisième  plus  large,  d’où  des  vapeurs  sulfureuses  et 
sutfocante»  s’élèvent  continuellement.  Des  couranU  de 
laves,  extrêmement  fréquents,  se  précipitent  sur  les 
glaces  de  la  montagne  composant , à ce  qu’il  parait , un 
véritable  glacier,  qui,  pendant  quelque  temps  au  moius, 
oppose  une  digue  à la  lave.  Mais  bientôt  cette  digue  est 
rompue  parla  chaleur  et  par  la  pression  de  la  masse  in- 
candescente, et  1e  tout  se  précipite  enûndu  sommet  de  la 
montagne  avec  un  bruit  si  effroyable,  qu’il  se  fait  enten- 
drejusqu’àplusdecentwerstsde  distance.  Les  fumaroles 
déposent  du  soufre  en  abondance  sur  la  neige  ^ quand 
celle  - ci  fond,  elle  entraîne  le  soufre , qui  se  dépose  au 
bord  des  ruisseaux,  lorsque  ceux-ci  sont  par  venus  au  pied 
du  volcan.  C’est  alors  que  les  habitants  le  recueillent. 

Le  volcan  de  KJutschew  ’se  rattache  du  côté  du  S.  S.-O., 
à un  autre  dôme  volcanique,  qui  frappe  beaucoup  par  sa 
forme  en  cloche  régulière  et  par  son  excessive  hauteur  ; 
If . Erman  croit  qu’elle  ne  peut  guère  être  moindre 
que  de  13,000  pieds.  Un  courant  de  laves  s’en  échappe 
vers  le  .village  de  Kosuirev  sk,  mais  on  n’en  connaît 
point  d’éruption.  C’eql  l’Uschkinskaja  Sopka.  Les  deux  . 
volcans  forment  une  arête  dirigée  du  S.  60®  ouest,  vers 

le  nord-est,  de  manière  que,  continuée,  elle  passerait 

à dix  lieues  à l’ouest  de  Schewéluisch.  Quoique  cette 
chaîne  ne  se  prolonge  pas  aussi  loin,  on  peut  néan- 
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moins  encore  la  poursuivre  de  si\  lieues  au  nord-est 
du  Kliulschu , et  d’autant  au  sud-ouest  de  l’Usclikinskaja 
Sopka.  Cette  configuration  est  très  remarquable,  car 
d'un  côté  elle  rappelle  la  formation  d'un  grand  filon  , 
et  de  l’autre , celle  des  chaînes  de  montagnes. 

13°  Schcwclutach  , volcan  qui  était  presque  inrànnu 
avant  le  voyage  de  M.  Adolphe  Ennan.  Kraschenini- 
kotr  (^Description  du  Kamtschatka,  1766,  p.  87),  et 
Sauer  {Expédition  de  Billings  , 1802,  p.  306),  en 
ont  parlé  vaguement,  et  eux-mèmcs  ne  savaient  pas 
trop  bien  où  le  placer.  M.  Erman  n’a  pas  seulement  dé- 
terminé cette  position  avec  une  très  grande  précision , 
mais  il  s’eçt  encore  élevé  sur  la  montagne  même  jusqu’à 
une  très  grande  hauteur,  et  il  en  a rapporté  une  quan- 
tité d’observations  intéressantes  et  curieuses.  La  mon- 
tagne forme  une  petite  chaîne,  où  une  immense  arête, 
parallèle  à celle  duKIiutschu,  sur  laquelle  s’élèvent 
plusieurs  pics;  le  plus  haut  de  ceux-ci , et  en  même 
temps  celui  qui  s’avance  le  plus  vers  le  nord,  est  situé 
sous  une  latitude  de  56°  39’  54” , et  sous  une  longitude 
de  159"  9’  10”  E.  de  Paris.  Sa  hauteur  est  de  9,904 
pieds;  M.  Erman  n’y  a pas  vu  de  cratère  ; mais  on  se 
rappelle  très  bien  d’en  avoir  vu  sortir  des  vapeurs  et 
de  la  fumée.  Le  roc  est  ici  plus  visible  et  plus  exposé  que 
dans  le  volcan  de  Klutsebew  où  les  cendres  et  les  rapilles 
couvrent  tous  les  penchants,  et  cachent  les  arêtes  sail- 
lantes. C’est  un  mélange  à petits  grains  d’albite  vitreux, 
et  de  longs  cristaux  noirs  et  brillants  d’amphibole,  em- 
pâtés dans  une  masse  compacte , tantôt  grise , tantôt 
rouge  de  brique,  mélange  qui  serait  par  conséquent 
une  andésite , comme  dans  les  volcans  de  l’Amérique, 
La  vallée  de  la  Jelowka  au  pied  du  Schewélutsch  qui  est 
une  continuation  de  la  grande  vallée  du  Kamtschatka, 
met  un  terme  à cette  roche  volcanique.  Les  collines  qui 
l’entourent  sont  formées  de  schiste  argileux,  et  de 
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scliislc  talqueux,  avec  uncgrande  quantitéde  couches  de 
quartz,  puis  de  diorite,  et  de  serpentine,  ie  tout  en  cou- 
chés extrêmement  inclinées  et  parfaitement  semblables 
«Vcellesqu’on  voit  entre  Petropawlowsk  el  Bnlschcresk 
Pt  apparemment  aussi  tout  le  long  de  la  vallée  du  Kamt- 
^ schalka.  Les  granits,  s’il  ÿ en  a,  paraissent  être  tout- 
H-fait  restreints  à la  partie  ^ccidenlale  du  pays , partie 
qui  n’a  pas  encore  été  visitée  par  les  naturalistes.  ^ 
M.  Ennan  s’était  rendu  au  volcan  de  Schcwélulsch, 
en  détiarquant  à l’eiuboucbure  du  Tigill,  sous  58»  de 
latitude.  Il  nous  a fait  connaître  par  là  lacouipositîon 
' intérieurcde  laprt'Squ’île  dans  sa  partie  la  plus  reculée 
vers  le  nord.  I.es  roches  schisteuses  ne  passent  point  la 
valléé  de  la  Jelôwka.  L«»s  hauteurs,  quiTonncnt  le  par- 
tagé de?éâux  êirtrc  les  deux  mers,  sont  composées  dedo- 
lèrites,  qui  se  présentent  sous  la  forme  de  beaux  prismes, 
rahgés  et  visibles  sur  une  très  grande  longueur.  C’est 
de  cette  disposition  de  la  roche  que  le  passage  même 
Stolbowaja  Tundra  (Hauteur  des  piliers],  *a  t>rq 
nom.  En  descendant  de  ces  hauteurs , élevées  de  1,89G 
pieds  au-dessus  de  la  mer,  el.cn  se  rapprochant  des 
cotes  de  l'ouest,  dn  se  voit  entouré  de  murs  èscarpt» 
de  roches  trachitiques , d’une  hauteur  de  800  à l,00(| 
pièces,  qui  entourent,  en  demi  cercle,  une  plaine  dout  lu 
fond  est  occupé  par  un  petit  lac.  C’est  ici,  quoM.  Ennan 
, a cru  remarquer  de  véritables  courants  de  lave  couverts 
de  scories,  ainsi  que  des  éruptions  particulières,  à ce, 
qu’il  parait , car  on  ne  voit  nulle  part  aucun  volcan  au- 
quel on  pourrait  les  rapporter.  Les  montagnes  de  Wa- 
jompol  vei^  le  nord , élevées  do  3,oï)0  pieds  de  hau-, 
téur,,quoiq^ue,dc  n4ure  tracliy tique,  ne  sont  pas  du& 

* voléans.  La  çlia/np  occidentale, du  Kamtschatka,  s’est 
dqnç  déjalérmluée  sgus  le  57“  de  latitude» «l  ios  roches, 
volcaniques  h’dul  pu  traveryér  jusqu’aux  plaines  de. 
l’ouest.  Eu  qlTel,  le  petit  endroit  de  Sedanka,  assez.eloi-. 
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gnéde  la  mer*  est  entouré  de  couches  lerliaircs,  formées, 
d'un  grès. noirâtre,  dans  lequel  se  trouvent  empâtées  w. 
une  foule  decoquilles  identiques  avec  celles  qu’on  trouve 
encore  vivantes  dans  les  mers  adjacentes,  des  tellines 
qui  paraissent  ne  point  différer  de  la  Tcllina  lactea , 
des  natices  à spire  surbaissée , Nucula  rostrata  et  des 
bivalves  solénacées.  Celte  formation  se  maintient  jus- 
qu’au dessous  dé  Tigilsk , et  jusqu’aux  bords  de  la  merl 
Des  couches  de  ligniteà  Jelowka , qui  contiennent  beau- 
coup de^moTceaux  de  succin , appartiennent  encore  à ’ 
cette  même  forraation^Elle  n'est  interrompue  que  quel- 
ques lieues  au-dessus  de  Tigilsk,  par  une  chaîne  decol- 
lines'composées  d’une  dolérite  en  forme  d’amygdaloïde 
très  prononcée  , dont  les  cavités  sont  remplies  par 
des  calcédoines  et  des  cristaux  de  quartz.  C’est  donc 
une  formation  qui  s’éloigne  déjà  beaucoup  des  vérita- 
bles productions  des  volcans;  il  semble  qu’elle  occupe 
une  grande  partie  du  nord  du  pays,  Caron  voit  les  col- 
lines se  poursuivre  fort  loin  dans  cette  direction , et  là 
plaine  tertiaire  s’y  fait  moins  remarquer.  On  doit  doiîé 
s'attendre  à v5ir  des  basaltes  de  ce  côté,  comme 
M.  Hoffman  les  a observés  au-dessus  de  Bolscheresk.  ' 
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^ M.  de  Hoff  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse 
que  la  série  volcanique  du  Kamtschatka  ne  commencé, 
pour  s'étendre  ensuite  vers  le  sud,  que  dans  les  partiel 
où  cessent  les  îles  Aleutiénnes  , ou  plutAt  les  îles  de 
Behring  qui  en  sont  la  continuation  (ii , 415).  Cepen- 
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dant  les  volcans  des  Iles  Aleutiennes  sont  déjà  depuis 
longtemps  cachés  au-dessous  de  la  surface  avant 
d’atteindre  les  côtes  de  l’Asie. 

jo  Semi  Soposchna,  Latitude  40’,  long,  de  Paris, 
i 76*  9’ 33”  Æ".  C’est  le  premier  volcan  de  celte  chaîne 
gu’on  connaisse  à l’ouest.  Les  vues  dessinées  par  Sauer 
, ( p.  277  ) montrent  que  la  montagne  se  termine  en 
pointe , mais  qu’elle  est  peu  élevée  ; elle  est  située  dans 
la  partie  sud  de  i’ile.  .D’autres  parties  brûlantes  peu- 
* vent  être  considérées  comme  descônes  d’éruption. 

2**  Goreloi , à l’ouest  de  Tanaga  ( qu’il  ne  ^faut  pas 
confondre  avecrîlo  de  Goreloi,  située  à l’est  ) : c'est  un 
volcan  très  haut  et  très  rapide,  qui  s’élève  par  une  pente 
uniforme  depuis  la  mer  jusqu’à  son  sommet  ( Sauer, 

p.  221). 

3o  Tanaga.  Volcan  situé  dans  la  partie  nord-ouest 
de  nie  , c’est  peut-être  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
volcan  de  la  chaîne.  Le  pourtour  de  ce  cône  très  abrupte, 
est  de  près  de  di^r  milles  géographiques , c’est-à-dire 
presque  aussi  considérable  que  celui  de  l’£tna.  Le  som- 
met se  divise  en  plusieurs  pointes,  dont  la  plus  élevée 
fume  constamment.  Une  neige  perpétuelle  séjourne  sur 
celte  sommité  jusqu'au  milieu  de  sa  hauteur  qui  est 
souvent  recouverte  de  cendres  ( Sauèr , p.  224  , avec 
un  fott  beau  dessin  représentant  cettie  montagne  ). 

4**  Kanaga,  Ce  volcan  ,est  entouré  par  une  grande 
quantité  de  sources  chaudes  qui  jaillissent  près  des 
iMrds  de  la  mer.  Autrefois  les  habitants  de  la  contrée 
recueillaient  dans  le  cratère  de  cet  immense  volcan  une 
quantité  assez  considérable  de  soufre  ( Lasarew,  Rela-- 
lions  de  Schlozer  sur  Ips  îles  nouvellement  découvertes 
entre  C Asie  et  ï Amérique,  liamb.  1776  , p.  63.  Sauer, 
p.  226). 

3o  Amuchui,  { Relut,  de  Schlozti  y p.  167), 

6<j  Urnnaçk,  Les  volcans  de  cette  ile  sont  dans  un 
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état  parliculier  d'activité  ( Chamisso,  p.  166).  Elle  a 
souvent  été  confondue  avec  Unimak.  La  meilleure  et 
la  plus  exacte  description  du  soulèvement  de.I’ile  qui 
s’est  formée  dans  son  voisinage , est  sans  contredit  la 
relation  du  capitaine  Koliébue  {EntdeckungsReise,  ii, 
i06  ).  Le  7 ( 18?  ) mai  1796 , M.  Kriukoff , agent  de 
la  Compagnie  Russo-Américaine , se  trouvait  sur  la 
pointe  septentrionale  d’Umnack  : un  violent  ouragan, 
venu  du  N.  O , avait  obscurci  la  surface  de  la  mer.  Le 
8,  le  temps  s’éclaircit , et  à quelques  milles  de  distance 
de  la  terre , il  vit  une  colonne  de  fumée  s’élever  du 
sein  de  la  mer;  puis,  vers  le  soir,  parut  quelque  chose 
de  noir,  qui  servant  de  base  à la  colonne  de  fumée, 
s’élevait  un  peu  au-dessus  de  la  surface  des  eaux. 
Pendant  la  nuit  des  gerbes  de  flammes  s’élancèrent  de  ce 
point,  quelquefois  avec  tant  d’intensité,  que  l’on  pouvait 
reconnaître  les  contrées  avoisinantes  de  Pile  jusqu’à 
dix  miliès  de  distance.  L’ile  fut  alors  ébranlée  par  un 
violent  tremblement  de  terre,  et  un  bruit  effrayant  se 
fit  entendre  dans  la  montagne  dans  la  direction  du  sud. 
L’ile  qui  s’était  soulevée  lançait  des  pierres  jusque  sur 
Pile  d'Umnack.  Au  lever  du  soleil , les  secousses  ces- 
sèrent, le  feu  diminua,  et  l’on  vit  cette  Ile  paraître  sous 
la  forme  d’un  bonnet  noir  pointu.  Un  mois  plus  lard, 
M.  kriukoff  la  trouva  considérablement  agrandie;  elle 
n’avuit  pas  [^cessé  pendant  tout  cet  intervalle  de  rejeter 
de  la  flamme.  Mais  dès  qu’elle  eût  encore  augmenté  en 
hauteur  et  en  étendue  , les  flammes  cessèrent  presque 
complètement,  et  on  ne  vit  plus  sortir  de  ce  volcan  que 
des  vapeurs  et  de  la  fumée.  Quatre  ans  après , on  ne 
voyait  même  plus  de  fumée  ; et  au  bout  de  huit  ans  ( en 
1804  ) des  chasseurs  allèrent  en  explorer  la  surface.  Ils 
trouvèrent  Peau  encore  fort  échauffée , et  le  sol  était 
encore  si  chaud  , qu’en  quelques  endroits  on  ne  pou- 
vait pas  y marcher.  ' ' 
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Au  bout  <Tuu  certain  laps  de  temps , l’tle  avait  pritf 
un  nouvel  accroissement  en  longueur  et  en  hanteur.  Un 
Russe , dont  les  dèseriptions  méritent  toute  conlianco, 
évaluesacirconférenceàdeux  milles  et  demi,  et  sahau* 
leur  à 350  pieds.  Jusqu’à  une  distance  de  trois  milles, 
toute  la  surface  de  la  mer  était  recouverte  de  pierres. 
Depuis  le  milieu  jusqu’à  la  pointe,  l’ile  était  fort  cchauF^ 
fée , et  les  vapeurs  qui  se  dégagaient  de  son  cratère , 
lui  |)arurent  odoriférantes , probablement  à cause  de 
l’odeur  de  l’huile  de  Naphte.  A quelques  centaines  do 
brasses,  au  nord  de  cette  île,  se  trouve  une  colonne  de 
rochers  d’une  hauteur  considérable , observée  d'abord 
par  Cook  et  ensuite  par  l’amiral  Sary  tschew. 

La.  hauteur  assignée  pour  ce  volcan  est  probablement 
trop  petite  et  son  étendue  pourrait  fort  bien  faire  sup- 
poser que  sa  hauteur  est  de  quelques  raille  pieds , 
comme  cela  résulterait  de  la  vue  dessinée  et  publiée  par 
LangsdorlT , dans  laquelle  il  indique  qu’il  a donné  à là 
montagne  une  hauteur  approchant  de  la  moyenne. 
Lorsque  le  18  août  1806,  il  se  trouva  en  vue  de  ce  vol- 
can , on  apercevait  du  côté  du  nord-ouest , quatre 
cônes  qui  s’élevaient  eu  gradins  jusqu’à  la  montagne 
centrale  qui  était  la  plus  élevée, ^et  qui  de  tous  les  au- 
tres côtés  so  présentait  comme  une  sorte  de  colonne 
s’élevant  presque  verticalement  (Langsdorff,  Reiset 
U,  209).  ^ 

Lo^vril  1806,  l'ile  pouvait  s’apercevoir- de  Unalas- 
chka;  elle  est  située  à la  poiute  septentrionale  de 
Unalascbka , un  peu  ,à  l’ouest  et  à la  distance  de  46 
wersls.  Ün  emploie  six  heures  de  temps  ponr  en 
faire  le  tour  dans  ude  barque  y et  il  en  faut  un  peu 
plus  de  cinq. pour  parvenir  en  ligne  droite  du  ri- 
vage à.  Son  sommet.  La  «ôté  du  nord  est  encore  en 
combustion,  ^et  une  lave  une  sorte  de  nsatière 
mollé,  s’étend  depuis  \à  crête  jusqu’au  rivage  d« 
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la  mer.  Du  côté  du  sud , k sol  est  froid  et  assez  uni.  Sur 
les  penchants  de  la  montagne  , on  voit  un  grand 
nombre  de  cavités  et  de  fissures  par  lesquelles  se  déga- 
gent d’abondanles  vapeurs,  et  où  se  dépose  du  soufre. 
A cette  époque  encore  (1806)  il  était  bien  évident  que 
nie  croissait  en  étendue  et  le  pic  en  hauteur. 

Il  y a certainement  peu  de  phénomènes  géologiques 
aussi  remarquables  et  d’une  application  aussi  directe 
et  aussi  générale  que  celui  que  nous  venons  de  décrire. 

T”  Pic  Maküschkin  , d^nsla  partie  nord  d’Una- 
lascbha  J c’est  la  montagne  la  plus  élevée  de  toute  file; 
elle  n’a  pas  cependant  beaucoup  plus  de  J>,ü00  pieds  de 
hauteur,  car  elle  n’atteint  pas  la  hauteur  du  pic  dç 
Unimak. 

Cette  montagne  dégage  constamment  de  la  fuiuéeel 
on  va  recueillir  du  soufre  dans  l’intérieur  de  son  crar 
tère.  Elle  est  tout-à-fait  différente  des  autres  mon- 
tagnes de  nie.  Celles-ci  se  composent  en  grande  partie 
de  granité  à grains  fins,  contenant  du  mica  noir  isolé; 
plus  près  du  volcan , vers  la  côte,  cette  roche  se  change 
en  un  porphyre  noir , très  feldspathiquc  , et  entin 
dans  le  voisinage  des  sources  chaudes  en  un  véritable 
trachy  te  aVec  des  prismes  de  hornblende  et  du  feldspath 
jaune.  Tout  près  du  pied  du  volcan  des  sources  chaudes 
jaillissent  d’un  conglomérat  porphyrique.  On  trouve- 
rait probablement  deS  laves  sur  le  volcan  lui-mëme» 
mais  ii  ne  parait  pas  qu’on  ait  nulle  part  observé  dé 
pierres-ponces  ( Chamisso,  in  Kotzebue  Enideckungsr^ 

III , 161). } 

8*  Akuta/i,  entre  Unalaschka  et  Ünimak  {Relat.  de 
Schîozer , p.  167.  Sauer,  p.  163). 

9"  Agaiedan,  sur  l’île  d’Unimak  : ce  volcan  est  la 
partie  Dioyenne  de  trois  montagnes  élevées  qui  s’aper- 
çoivent dé  loin.:  c’est  un  ^^ne  régulier  par  le  sommet 
duquel  s’échappe  une  grande  masse  de  fumée  (^uer« 
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p.li64).  Kôtzeb'ue 'évalne  sa  hauteur  à 5,167  pieds  de 
Paris. 

' En  octobre  1826 , il  se  fit  dans  l'ile  d’Unimak , dans 
un  vallon  situé  entre  les  montagnes;  une  terrible  érup- 
tion de  cendres  qui  obscurcit  Tair  à un  tel  point  que  les 
habitants  furent  obligés  ‘ de  se  renfermer  dans  leurs 
yourtes  avec  de  la  lumière^  sur  file  de  TscbemoBouri 
ces  cendres  firent  périr  tous  les  bestiaux  de  la  Com- 
pagnie. L’éruption  dura  jusqu’à  la  fin  de  décembre. 
Elle  se  renouvela  en  janvier  1827  , et  en  mai , le  volcan 
Chilchaldinsk  se  fraya  un  nouveau  passage , un  peu  plus 
à Test  du  grand  cratère.  Le  volcan  s’élève  en  forme  de 
cône  régulier  à 7,678  pieds  de‘  Paris.  La  hauteur  du 
Makuschkin  sur  Unalgschka  est  seulement  de  5,148 
pieds  et  celle  du  Volcan  d’Akutan  de  3,152  pieds  (Fré- 
déric Lutké,  V oy'ogc  autour  du  Monde,  1855,  i,p.  247 
et  250). 

10^  Alaska.  Les  montagnes  de  granité  forment 
actuellement  une  crête  aigue  et  fort  élevée  qui  s’étend 
à travers  la  presqu’île  d’Alaska  jusqu’à  l’origine  du 
Cooksinlet.  Elles  sont  précédées  de  montagnes  de 
schiste'  argileux , et  les  volcans  ne  se  présentent  plus  à 
la  base  , mais  au  milieu  même  de  ces  montagnes.  Les 
deux  pics  qui  terminent  Alas^  sont  d’une  hauteur 
prodigieuse.  Le  premier  au  nord>est.,  qui , par  suite 
d’une  éruption  en  1786,  s’affaissa  sur1ui>même,  paraît 
cependant  encore  avec  son  sommet  tronqué  être  le  plus 
haut  et  s’élever  considérableiiient  àu-déssus  du  pic 
d’Unimak.  La  neige  recouvre  non  seulement  lé  cône  du 
volcan,  mais  encore  lés  deux  tiers  de  la  base  sur  laquelle 
il  s’élève  ( Chamissô  , p.  165).  ' . 

Il”  Volcan  sur  le  côté-nord  du  Cooksinlet,  avec  un 
grand  cratère  sur  le  penchant  tourné  vers  le  fleuve;,  il 
estsitué  àlapartie  supérieure  des  montagnes  etestpro-. 
bablement  plus  haut  encore  que  le  volcan  d’Alaska  (Cook, 


Digitized  by  Google 


PHÉNOMÈNES  VOLCANIQUES.  401 

Troisième  Voyage,  ii , 208).  Malgré  son  étonnante 
hauteur , celte  chaîne  de  montagnes  est  singulièrement 
étroite , elle  n’a  pas  plus  de  six  milles  géographiques 
de  largeur.  Le  volcan  est  situé  dans  la  pari  ie  où  le 
détroit  de  Cook  vient  traverser  celte  chaîne  qui  est 
entièrement  brisée  par  le  Sund  du  prince  Williams. 
Elle  se' continue  pourtant  avec  d’immenses  précipices 
et  des  glaciers  fort  étendus  vers  la  mer , et  peu  élevés 
au-dessus  de  sa  surface  , et  sa  hauteur  reste  constam- 
ment entre  6,000  et  9,(K)0  pieds. 

Au-dessus  de  celte  chaîne  s’élèvent  deux  pics  que  les 
navigateurs  ont  avec  beaucoup  de  vraisemblance  consi- 
dérés comme  des  volcans,  et  tous  les  deux  atteignent  une 
hauteur  qu’on  n’est  guères  accoutumé  à trouver  que 
dans  les  Andes.  L’un  de  ces  pics  est  le  mont  St.-Elias, 
dont  Vancouver  a donné  une  très  belle  vue  ( Voy.,  m, 
a04);  lat.  60*1 7’  30”;  long.  Par.  138*  30’  33”  O.  Sa  hau- 
lenr  d’après  Malaspina  , est  de  16,758  pieds  de  Paris 
(Huniboldt,  Nouv.  Mèx. , i,  258.  ii , 487.  Krusenstern 
Hydrogr.,^  227  ).  V Annuaire  du  bureau  des  Long,  de 
1817  donne  pour  cette  hauteur  1 6,971  pieds  de  Paris. 

L’autre  montagne  est  le  Cerro  de  Baen  'Hempo 
{Mount  /'air  JVeather).  Lat.  58*45’  long.  Par.  154*  54’ 
53”  O.  Sa  hauteur  est  de  1 5,81 9 pieds  de  Paris  (Humboldt, 
Mex.  Il  , 487).  L' Annuaire  de  4817  donne  14,003 
pieds.  Ces  montagnes  se  terminent  au  Cross  Sund , lotit. 
57*  45’  ( La  Peyrouse,  ii  ,.219). 

Le  mont  Edgecumbe , lat.  57*  3’  N. , longit.  137*  38’ 
O.  de  Paris,  a été  reconnu  comme  un  volcan  par  le  capi- 
taine Lisiansky  qui , en  1796»  l’a  vu  brûler  et  dégager 
d’abondantes  fournées.  11  s’éleva  sur  sacimeet  trouva  que 
sa  hauteur  était  de  2,800  pieds.  D’après  M.  Ernest  Hoff- 
man , qui  l'a  déterminée  en  1825 , cette  hauteur  serait 
de2,853  pieds.  Selon  ce  dernier,  la  montagne  serait  com- 
posée de  porphyre  basaltique,  k cristaux  defeidspalb, 


4W  niRKonm» -voiCAmoiiM^ 

e(  les  flancs  seraient  recouverts  de  peclislein  et  de 
plerres-poilces(y/rc'fc.  du  Mines  de  Karstén,  1829, 237). 


-ap  ^ • 

CHA^INE  DES  ILES  MARUNES. 

Il  est  évidyul.d’aprcs  la  situation  de  ces  îles,  qu’elles 
appartieuaeitl  une  même  chaîne , et  Chamisso  dit 
eApressémenl  Cp-  77)  que  celle  ciiaine  est  volcanique. 
Toutefois  Iqs  .volcans  qui  la  composenl  sont  lolalemeat 
inconnus.  Dans  l’ile  de  GuaUam,  on  nevoitguères  que 
des  inadrépoi'ps  calcaires^  mais  coiume  celle  ile  est  fort 
élevée,  il  est  probable  qu’il  y a dans  l’intérieur  d’autres 
vocbes..  • . •.  ,.î  • 

r On  ne  coqnait  comme  volcan  actif  que  l’ile  de  l’A»< 
aemption  ( 19°  45’ , long.  Paris,  158*  24’  53”  £,)' 

D’après  La  Ij^gyrousor  elle  a » milles  de  circutt  .et  4200 
pieds  fle  hauteur.  Aueune.productioa  volcauH|ne  ne 
présenta  un  plus  terrible  aspect  que  celte’  lie  ; c’est  un 
cbne  pariait,  qui  jusqu’à  200  pieds  au-dessus  de  la 
met , parait  entièrement  noir.  L'odeur  sulfureuse  qui 
s’en  exhale , et  qoi  s’étend  à un  demi-mille  au  loin  sar , 
la  mer , ne  peut  laisser  aùcqn  doute  sur  i’sctivUé  de 
ce  volcan,  et  le  courant  de'  lave  qu’on  voit  sur  le  milieu 
de  la  montagne  paraltavoir.été  rejeté  depuis  Hart-  peu 
de  temps.  ^ 

" Les  veleans  situés  pins  au  nord  sont  si  peu  connus  ^ 
et  leurs  pesKions  sent  si  mal  déterminées  que  ni  Arrows- 
mith  ni  Uruseostem  ne  les  ont  indiqués  sur  leurscar tes. 

( yo'y.  Kmseasleras  Ueise,  i , 444).  D'après  une  carte 
de  Meuteney  que  1a  Péyrouse  a fait;C.omiaHre  dan 
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SOU  voyage , ces  volcaus  se  trouvent  au  noiubre  de 
sept,  dans  un  alignement  qui  n’est  évidemment 
pas  l’efTet  du  liasard , et  cette  cliaine  se  prolonge 
jusqu’auprès  des  côtes  du  Japon.  La  seule  Ue  bien  dé- 
terminée est  celle  que  le  capitaine  K.iog  a vue  et  décrite 
sous  le  nom  de  lie  da  sou) t e et  qni  dans  les  cartes  espa- 
gnoles est  nommée  Folcanos.  Lot.  ^long. 

Paris,  loSu  32’ 33”  £.  (Krusenstern,  Hjilrogr.  p.  l09). 
On  y distingue  un  cratère  bien  ca^ractérisé,  et  la  mer. 
dans  le  voisinage  et  Jusqu’à  une  distance  considérable, 
a été  vue  couverte  du  pierres-ponces.  Vers  le  nord,  l’île 
apparaît  comme  un  pic  fort  élevé  ( King,  dans  le  troi- 
sième Voyage  de  Cook,  ii , 478).  South  Island,  au 
sud  de  nie  du  Soufre.  {Cat.  42»  12’),  est  d’après  les 
observations  de  M.  lloruer  , élevée  de  5,124  pieds  de 
Paris. 

Cette  série  volcanique  est  isolée  et  ne  peut  se  ratta- 
cher à aucune  côte  du  continent.  • ' ' ^ 


• Quoique  fréquemment  interrompues  et  même  sur 
des  longueurs  considérables , les  séries  des  volcans  dé’ 
rAmériqae  peuvent  cependant  toujours_se  'rattacher' 
aux  chaînes  de  montagnes  qui  s’élèvent  snf  le  conli-.’ 
n«nt.  Elles  ont  même, 'sons  quelques  rapports',  de 
grandes  ressemblances  avec  la  série  des  volcans  dé' 
VAuBttasie  et  des  lies  ^olncques.  En  effet , cette  chaîne 
se  recourbe  vers  le  nord-ouest , et  se  divise  en  deux* 
autres  chaînes  qui  entourent  le  golfe  do  Mexique,  de  la 
même  manière  que  les  volcans  des  Molucqnes  dans  la 
mer  de  Chine , et  de  même  que  ceux-ci  finissent  par  se' 
perdre  dans  les  parties  où  le  continent  de  l’Asie  de- 
vient plus  considérable  et  plus  étendu  , de  même  les 
volcans  de  r Amérique  disparaissent  dès  que  l’Amérique 
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septentrionale  a pris  une  grande  largeur  et  une  grande 
extension.  ' * 

Toutefois  ces  deux  systèmes  principaux'  de  volcans 
à la  surface  de  la  terre , présentent  une  différence  * 
essentielle  qui  ne  pent  pas  être  passée  sous  silence  ; c’est 
que  la  chaîne  de  TAustrasie  s’étend  le  long  de  la  partie 
convexe  du  continent , tandis  qu’au  contraire  la  ciialne* 
de  l’Amérique  est  en  connexité  avec  la  partie  concave 
de  cette  partie  du  globe. 


. IX. 

CHAÎNÉ  DU  CHILI. 

* • 

« » 

La  plupart  des  volcans  de  la  chaîne  do  Chili,  quoique* 
très  élevés , et  souvent  dans  une  très  grande  activité , 
nous  sont  encore  absolument  inconnus.  On  les  trouve 
nommés,  sans  description  ,l dans  la  Historica  Jtela- 
zione  del  Regno  di  Cilè  di  Aldnso  d'Ova^ia  (Mo/tm , 
1646,  page  16),  et  la  grande  carte,  dé  la  Cru:^  de  OU, 
medilla , répète  ces  mêmes  noms.  11  est  à présumer 
que  plusieurs  de  ces  montagnes  ne  sont;  que  des  dûmes 
ou  des  pics  A^andésité , ou  .de  trachÿtè. , élevés  par 
des  forces  volcaniques  qui  pourtant  n’ont  pas  eu  assez 
d’intensité  pour.contimier  à se -manifester,  soit  par  la 
cime , soit  par  le  pied  de  ceS  sortes  de  volcans. 

Il  existe,  au  nord  dû  cap  Horn , lot,  5;  $.  Long» 
70o  50’,  O.  de  Paris , un  volcan  vu  par  le  capitaine  Ole- 
meuse,  en  1712,  et  par  le  capitaine  Basil  Hall,  en  18122. 
(Weddel , Foy,  p.  188). 

Les  autres  volcans  du  Chili,  d’après  la  carte  de 
la  Cruz,  copi^  par  Brué,  sont  disposés  dans  l’ordre 
suivant  : 
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Volcan  de  «S.  Clemente,  lat.  46"  S.;long.  Paris,  Itfi 
40’  9”  0.  au  süd  des  lies  de  Cbiloë.  ' ' * 

2"  Volcan  MrÂielana,  ou  de  Huayteca,  lat.  44®20’-&; 
long.  7Sf>  ZO' 0.  •'  ■'  • ' 

5“  Minchimadava,  lat.  42“  45’  ; long,  75“  20’  27”  0^, 
vis-à-yis  des  lies  de  Cbiloë.  ' 

4®  Volcan  de  Quechucabi,  lat.  41  “ 10*  j long.  75“  BQC. 
27”  O.  . • • 

5“  Volcan  de  Gaanegne,  lat.  40>  80’  ; long.  74“  27'^, 
0.  de  Paris.  ' ■ ■ • ^ 

6“  Volcan  de  Osomo,  lat.  40®  85’;  long.  74“  10’27”.  O. 
7“  Volcan  de  Jlanoo,  /«f.40“  45’î  long.'  73®  46’  27”  O. 
8“  .Volcan  de  Chignal,  lat.  39°  55’;  long.  73“  3S’ 
27”. • • . 

9®  Volcan  de  nilorica , lot.  39o  30’j  long  78®  30’  27". 
10®  Volcan  de  Fptuco , lat.  39“ 20’  ; long.  72“  35'  27", 
en  dehors  de  la  chaîne  principale,  snr  une  branche 
des  montagnes , irers  l’est.  C’est  un  cAne  en  forme  de 
pain  de  sucre,  qui  rejette  tant  de  cendres  et  de  vapeurs, 
que  don  Diego  Ordonner'  de  Savallos,  lib.  i^,  ch.  18 
de  son  Fiaggio  universal  del  mundo,  raconte,  d’aprAs 
Molina  {Dese.  du  Chili)  que  rien  ne  peut  croître  jus- 
qu’à 4 ou  5 lieues  de  distance.  ; > 

11"  Volcan  de  Chinale,  lat.  38"  W^long.  72“  50^ 
27”. 

12“' Volcan  de  CaUagui,  lat.  38“  ; Iwig.  -72»  2B* 
27”.  . 

13t  Volcan  de  jdntoie  ou  Antaeo lat.  37"  40’;  lonjÿ. 
72“  20’ 27”,  • 

M.  Edouard  Poqtpig,  qui  a séjourné  près  d’on'àh 
au  pied  de  ce  volcan , et  qui  s’est  élevé  jusqu'à  sa  cime, 
en  a donné  une  éxc^lléntc  description  {Fanage  au  ChiU 
et  au  Pérou,  Leipzig,  1835)  accompagnée  de  vues 
non  moins  instructives  que  curieuses.  Le  port  le  plus 
voisin;  celui  de  Tatcahuano,  près  de  l’ancienne  viHe 
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! de  la  Conceplron , e»l  enlouré  de  côucüe»  de  gris , qui. 

• renferment  des  couches  de  houille.  M.  Duperrey 
.nue  deux  rochers  qui  sè  montrent  à fleur  d’eau,  a l en- 
trée du  port  ',  sont  composés  de  granité.  On  d a pas  vu 
OB  granité  sur  la  côte,' I.»  grès , forment' des  collines 
‘assez  élevées,  et  se  continuent  fort  avant  dans  les  terres, 

Insqn  au  pied  de  la  chaîne  des  Cordillières. 

Après  avoir  monté  considérablement , depuis  le  vil- 
lage d’Antuco , on  sq,  trouva  entouré  de  montagnes  et 
'd’escarpements  basaltiques  ; le  basalte  en  prismeip  su- 
perbes est  traversé  par  le  torrentïvun  touvuquibwgne 

le  pied  d'un  fort  du  même  nom.  Ces  basaltes  sont  com- 
:^sés  d’une  masse  lout-.à-fait  corapaote  et  dense, 
rt  ne  contiennent  point  de  fcIdspalh.On  les  suit  jusqu  a 
nne  immeiiM  Uauteur.et.mème  jusque  près  de^la  liaiite 
montagne  de  la  Silla  Veluda  ( 

i 

vaglia  et  des  Cartes).  Mais  cette, monlagno..est. placée 
.sur  la  crête  on -sur  là  cumbre  de  la  chaîne,  au  nord 
du  volcan  d’Ântuco,  et  elle  est  entourée  de  neige  et 
,de  glaces,  il  paraH  donc , dit  M,  Pœppig,  que  le  volcan 

«'élève  au  milieu  dlun'cirque.basaltique,- ou  d'un  im- 
mense cratère  de  soulèvement  ; phénomène  très  cu- 
rieux,, qui  ne.  s’est  point  ^encore  observé  sur  une 
«nssi- grande  WieUe  autour  d’aucun  autre  volcan, 
mais  qui  certainement  a de.  l’analogie  avec  ce  qu’8ii 
■observe  on  jlsiande,*  où  la,  bande...  volcanique  est 
bornée  des  deux  côtés  par  des  amygdaloides  et  des 
basaltêsen  prismcs-  Les  effets  de  l'action  volcanique 
■^Manifestent  de  suite , dès  qu’on  est  entré  dans'ô; 
^que  basaltique.  D’immenses  courants  de  lave  se  pré- 
cipitent des  flancs  escarpés  ; et  séparés  en  différentes 
■liancbes,  ils  se  réunissent  vers  le  cône  du  volcan.  On 
les  dirait  composés  dé  scories  de  hauts  fourneaux , car 
ilsu’ont  point  décoliérencé,  et  toute  la  masscseinble  bri- 
sée eliéparéeenmoreeaux  aigus  et  raboteux.  Arrivé  au 
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liaul  de  la  Vallée  d'Antuco,  dans  laquelle  coule  la  rivière 
de  la  taxa,  on  se  trouve  environné  de  très  grands  ro- 
chersde  celte  lave.  Elle  n’est  pas  basaltique,  mais  elle  con- 
lienten  abondance  des  pyroxcnes  et  des  cristaux  blancs 
rhomboïdaux  de  feldspath  ou  plus  vraisemblablement 
d’albite.  La  lave  seraitdonc  formée  ou  d'une  dolérite  ou 
d’une  andésite.  Toutes  les  branches  réunies  de  ces  cou- 
rants paraissent  être  sorties  non  loin  du  plateau  qu’on 
atteint  au  haut  de  la  vallée.  C'est  là  qu'on  rencontre 
un  grand  lac  de  cinq  à six  lieues  d’étendue,  rjui  baigne 
le  piiHl  du  cône  du  volcan  même  placé  sur  son  bord  mé- 
ridional. Le  cône,  enfin,  s’élance  fort  avant  .dans  la 
région  des  neiges  perpétuelles,  et  il  est  d’un  accès  très 
difûcile.  A la  cime,  on  trouve  un  cratère  de  750  pieds 
de  l’est  à l’ouest,  de  550  pieds  du  nord  au  sud,  et  de 
30  toises  de  profondeur.  Plusieurs  grandes  ouver- 
tures y-  dégagent  des  vapeurs  acides  et  sufTocantes , et 
du  soufre  se  dépose  sur  leurs  parois.  D’autres  crevasses 
vomissent  des  vapeurs  noires  etégalenient  suffocantes, 
puis , après  quelques  moments  de  repos , Il  s’en  élance, 
avec  un  sifflement  terrible  , des  vapeurs'  bianclies  qui 
rejettent  fort  loin , et  à une  très  grande. hauteur,  du 
sable,  des  pierres  et  assez  souvent  môme  d’immenses 
blocs , arrachés  de  l’intérieur.  Ces  vapeurs  blanches 
disparaissent  bientôt,  mais  les  noires  s’élèvent  Jusqu’à 
une  très  grande  hauteur,  et  couvrent  souvent  foule  la 
cime  même.  ■ • . . 

Jamais  un  courant  de  lave  ne  s’est  écoulé  de  cette 
cime  ; on  les  voit  toujours  sortir  du  pie'd  du  cône , et  de 
là  , se  précipiter  dans  le  fond  des  valions.  En  1848  , un 
très  fort  courant  s’écoulait  continuellement  du  côté  du 
nord  par  de  grandes  ouvertures , et  répandait  la  nuit 
une  lueur  qu’on  pouvait  apercevoir  à 40  lieues  de  dis- 
tance. On  ne  rencontre  ni  verres  volcaniques  ni 
pierres  - ponces  autour  de  ce  volcan  , ce  qui  cerfaine- 
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ment  est  une  preuve  que  le  Irachyte  n’entre  pas  dans 
sa  composition.  Mais  les  courants  de  lave  lui  donnent 
un  caractère  remarquable , car  il  y a peu  de  volcans 
dans  la  chaîne  des  Andes  qui  en  aient  offert,  et  jamais 
on  n’en  a vu  autour  des  volca^is  de  Quito. 

Le  volcan  d^'^ntuco  doit  atteindre  une  hauteQr  d’au 
moins  i6,000  pieds. 

14“  Volcan  de  Chillan.  Lut.  36“  6’  S long.  71  o 4®’ 
27”  , ouest  dé  Paris.  La  Cordilliëre,  épies  une  dépres- 
sion considérable,  se  relève  pour. former  un  plateau 
de  14,000  pieds  d’élévatioa  ( Pœppig) , qui  s’étend  sur 
près  de  16  lieues  vers  le  nord.  Le  volcan  de  Chillan 
teunine  celle  plaine.  , 

15“  Une  autre  chaîne  parait  se  détacher  à angle  droit 
de  la  chaîne  principale,  au  sud  du  Chillan,  elclie  s’a- 
■ vance  considérablement  vers  l’est.  On  est  obligé  de  la  tra- 
verser en  passant  du  volcan  d'Anluco  à Mendoza  ; cette 
roule  a été  suivie  et  di*crite  par  le  missionnaire  alle- 
mand Havesladt,  dans  un  ouvrage  publié  à Munster,' 

, en  1777  , sous  le  litre  de  (p.  935).  Ce  récit 

* s’accorde  parfaitement  avec  l’itinéraire  du  Père  (ül , 
publié  par  .M.  Poeppig  ( Poyagc,  i. , 4o4).  Après  avoir 
pass<’!  la  grande  rivière  deNudquen  •,  que  les  cartes  uom- 
meul  Uio  del  Diamanto , à l’est  de  la  grande  chaîne , oq 
commence  à gravir  la  chaîne  latérale,  qui  aici  une  lar- 
geur de  quatorze  lieues.  Le  village  de  Pulunmallin  se 
trouve  sur  sa  hauteur.  A deux  lieues  plus  loin,  on  arrive 
à Tomen , village  situé  près  d’un  lac,  et  entre  deux  vol- 
cans remarquables,  nommés  Pomahvida,  dont  l'un  est 
aussi  actif  qug  celui  d’Antuco.  La  quantité  de  rapillcs 
et  de  scories  que  ces  volcans  ont  amoncelés  autour  de  , 
leuri)asc,  est  si  considérable,  qu’on  est  obligé  d’em- 
ployer toute  une  journée,  pour  les  traverser.  Les  bes- 
tiaux y enfoncent  si  profondément,  qu’ils-linissent  par 
y perdre  les  ongles  des  i^eds.  Le  sel  que  les  eaux  em- 
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portent  des  montagnes  avoisinantes,  et  qui  cristallise 
dans  la  plaine , est  exporté  en  grande  abondance  par 
les  Indiens,  à.  travers  la  chaîne,  vers  les  côtes  de  la 
mer.  ' 

M.  Pceppig  dit  (p.  420)  qu’il  a vu  de  la  cime  de  l’Antuco 
un  autre  volcan  actif  situé  vers  l'est  et  dans  l’intérieur 
des  Andes  inconnues, de  la  Patagonie , et  avec  lui  une 
très  grande  quantité  de  dômes  et  de  pics , en  apparence 
de  trachyte..!!  paraîtrait,  d’après  cela,  qu’il  y aurait, 
en  effet,'  deux  chaînes  de  Volcans  assez  éloignées  l’ono 
de  l’autre , et  situées  entre  et  38°  S.  de  laütude. 

' Les  volcans  de  Pomahvida  se  trouvent  à peu  près 
en  lat.  35°  30’  S. , et  long.  70° 55' , O.  de  PariSi 

Le  Père  ilavestadt  distingue^  sur  sa  carte,  le  volcan 
de  Longavi,  et  de  celui  de  Chillan,  et  du- volcan  de 
Peteroa^  c’est  le  Descabesado  (Üecapitalo)  do  Molina, 
qui , d’après  cet  autedr,  serait  la  montagne  la  plus  éle- 
vée du  Chili. 

46°  Volcad  Aef^eteroa,  ou  volcan  ^ Azujvc.Lat.  55°' 
45-'.  71"  40’  27”,  Volcan  très  actif,  et  qui  s’est 

principalement  fait  connaître  par  une  grande  érup- 
tion latérale,  qui  eut  lieu  le  3 décembre  1762  (Molina, 
seconde  édition , p.  39').  M.  Gay  l'avisité  en  1831. 

Les  montagnes , àu  - dessus  dé  S.  Fernando , ont  été 
étudiées  par  le  docteur  lyieyen  de  Berlin.  ( Foyago. 
autour  du  monde,  i,  313)<  Il  a trouvé  qnalaciincdu 
mont  Impossible,  sur  le  faite  dé  la  grande  chaîne , était 
composée  d’une  andésite , de  couleur  très  foncée , gris 
verdâtre,  A cassure  esquiileuse , contenant  en  grande 
quantité  de  longs 'cristaux  d’amphibole,  et  des  petits 
cristaux  d’albite.  La  même  roche  forme  la  Sierra  dé 
Gualaita  et  les  montagnes  qui  s’élèvent  autour  de  S. 
Fernando.  Elle  se  distingue  de  l’andésite  des  volcans 
par  sa  couleur  foncée , et  parait  se  rapprocher  par  cette 
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prépondérance  de  l’araphiboJe  de  quelques  diorites.-  Eit 
effet , elle  reRferme  des  couches  d'amygdalolldes , dont 
les  nodnles  contiennent  des  cristaux  de  quartz  et  de 
stilbite. 

Volcan  de  Rancagua.  Lot.  54*  15’  8. , au  nofd  de 
San  Fernando,  mais  au' pied  de  la  chaîne , à l’entrée 
des  montagnes.  M.  Me’yen  a vu chaque  nuit,  des  jets 
de  lumière  s’élancer  dé  son  cratère;  ces. érnptiens se 
continuent  presque  périodiquement,  comme  celles  de 
Stromboli.  On  a aussi  observé  des  éruptions  de  cendres. 
C'est  le  volcan  de  Rapel  de  lfolina  et  de  Vidaure. 

18°  Volcan  de  Mttypo.  Lat.  53*  S5’  S. , l^ng,  7âe  17' 
27”  O.  de  Paris.  M.  Meyen  en  a donné  une  descrip- 
tion Ibrt  exacte , qui  est  extrêmement  intéressante  et 
curieuse  ( Voyage  OMtoiw  du  monde,  i , Sâésq.).  1.a‘ 
,basc  deia  chaîne  des  Andes,  ouïes  collines  des  côtes; 
aux  environs  de  Valparaiso,  sontformées  d’Une  syénite 
on  plutôt  d’un  granité  blanc  à petit  grain , composé  de 
feldspath  blanc,  d’amphibole,-  de  mica’ et  de  peu  de 
quartz.  Cette  roche  est  fréquemment  traversée  par  d^ 
liions  d'un  autre  granité  à plus  grofi  grains  et  è feld- 
' spath  rouge.  Une  espèce  de  porphyre  sans  quartz  loi  suc- 
cède; puis  on  voitparaMrcdesaggiomératsde  porphyres 
et  de  granitè^qur  bordent  la  plaine  de  8.  Yago.  Les  syé- 
nites  recommencent  à l’entrée  des  montagnes,  an  des- 
sous de  Maypo.  Mais,  ce  qtii  est  très  curieux,  c’est  qne, 
près  du  village  de  Tollo,  la  route  traverse  une  col- 
line de  3(M)  pieds  de  hairteur,  enttèrement  composée -de 
de  pierres-ponces.  Les  morceaux  ronknt  les  uns  sur 
les  autres , et  on  y enfonce  con»dérab1enient.  Ces  ponces 
contiennent  du  feldspath  vitreux  et  des  cristaux  bruns 
de  mica.  On  y trouve  aussi  assez  souvent  des  petils  mor- 
ceaux d’obsidienne.  ' > 

Le  voican  est  encore  éloigné  de  deux  journées  de  Ce 
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point,  et jàmâis  il  n’a  rejeté  de  ponces^  C’wt  dotié  une- 
énipliôn  trachytique  isolée,  tout  an  nied  des  Andes 
et  près  delà  plaine.  Plus  avant,  la  nature  dés  rochei' 
change  et  celles-ci  prennent  tont-à-faitlescaractèfésde 
celles  qui  forment  les  environ  s de  S.  Fernando  elddincmt 
Impossible,  c’est-à-dii*e  d'une  diorile composée  de  peff 
d'albite  et  de  béaucoup  d’amphibole;  Elle  se  distin^é 
principalement  de  l’andésite,  par’ sa  couleur  foncée, 
provenant  de  té  que  la  partie  amphibolique  qui  entre 
dans  sa  composition  y’ wf  dominante.  Après  s’être  élevé 
fort  haut  vers  le*volcaiv  et  sur  des  penchants  très 
carpés , on  rencontre  loùt-à-coup  des  couches  immenses 
presque  Verticales  de  pierre  calcaire,*  qui  conliennent 
une  quantité  prodigieuse  de  pétrifications.  Ou  y est  déjà 
parvenu  â la  hauteur  de  d,000  piids , m*ais  ces  couches 
calcaires  se  continüeril  encore  beaiicoup  plus  haut  et 
s’élèvent  considérablement  dans  la  régîotï  des  liei^^ 
perpétuellès.  M.  Meyen’y  it  remarqué  fréquemihènl  des 
ammonites  dé  plus  de  trois  pieds  de  diamètre.  D’autres* 
pétrifications  recueillies  à ces  hauteurs  et  déposées  pi? 
.lui  au  cabinét  royal  de  Berlid , peuvent  presqu’avcd? 
certitude  servir  à détermineTr  à quelles  formations  ces 
couches' remarquables  doivent  être  rapportées.  Ce^fos-^ 
silles“caractérisliques  sont  p'irlncIpaleTuént  VExogym^ 
Gouloniy  Lam. , absolument  semblable  à celle  du  Jura  et 
du  Midi  de  la  Frauco,  figurée  par  Goldfus  ^ t.  87 , f.  3 ^ 
la  Trigonid  costatay  le  Pecten  striatuSy  Sow.,  t.  3^4,  tout- 
â-faî  t semblables  à ceuxqui.se  trouvent  dans  les  couchés 
Supérieures  du  Jürâ  ^ près  de  /{ildeshcim  en  Allemagne; 
une  CticUllée  correspondante  pour  là  formé  à la  Oi- 
ciillea  lon^ro$tris' %\  fréquente  dans  les  couches  juras-^ 
siques  supérieures  de  la  Westphalie  ; des  ammonites  de 
la  section  des  planulites^,  Amnwnî^s  biplex.  Il  parait., 
d’après  cela,  que  ces  couchés- forraeiîî  le  passage  dq 
calcaire  du  Jura  à là  craie , et  sont  analogues  aux  der- 
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nières  couches  jurassiques  qui  forment  les  plaines  de 
la  Suisse  ^ et  c’est  la  première  fois  qu’une  identité  sem- 
blable a été  établie  entre  les  productions  organiques 
des  Andes  et  celles  de  l’Europe.  ■ . 
j.jLa  même  analogie  se  déduit  des  pétrifications  que 
iÿ.  Pentlaud  a rapportés  du  Pont  de  Yinca , au  pied  du 
passage  de  Mendoza.  On  y reconnaît  un  grand  nombre 
de  moules  de  trigoniqs , qui  pour  la  forme  ressemblent 
ùaez  à la  Tr.  costata.  On  y voit  une  Pholadomye  al- 
longée à cAtes  fines  et  nombreuses , 'semblable  à celle 
que  M.  Dufresnoy  a trouvée  près  d’Alençon;  enfin,  l’/ro- 
cardia  cxcentrica'{y oMz),  identique  avec  celle  du  Jura. 
Ce  n’est  pas  seulement  autour  et  au  pied  du  cône  qu’on 
remarque  ces  calcaires,  mais  encore  su{  le  flanc  même 
de  ce  cône,  où  ils  sont  recouverts  d’une  coudie  de  glace  et 
decendresrqjetées.Il  esldoncclair  que  le  volcan, ens’é- 
levant,  n’a  pas  simplement  rejeté  de  côté  les  couches 
supérieures , mais  qu’il  les  a élevées  avec  la  masse 
même  qui  le  compose.  Avant  d’atteindre' ce  cône,  on 
traverse  une  vallée  étroite,. coupée  à pic,  et  qui  est  entiè- 
rement creusée  dans  des  bancs  énormes  de  gypse  de 
7Q0  à 800  pieds  de  hauteur.  DeS  dolomies  s’y  trouvent 
encaissées  du  côté  du  nord-ouest  sous  la'  couverture 
générale  de  neige , et  une  source  salée  s'en  écoule  vers 
1^  vallées  inférieures.  On  est  assez  préparé  par  les  phé- 
nomènes géologiques  de  la  Sicile  à voir  les  gypses , les 
dolomies  et  le  sel  gemme  en  relation  avec  les  volcans, 
mais  on  n'aurait  certainement  pas  dû  s’attendre  à voir 
ces  roches 'entourer  en  si  grande  masse  le  dernier 
cône,  c’est-à-dire  presque  la  cime  même  du  volcan.  Les 
glaces  du  cône  sont  interrompues  par  un  grand  mur 
fermé  de  prismes  très  réguliers,  de  200  à ôOO  pieds  de 
long,  de>M)  à 60  pieds  de  largeur,  et  de  15- à 20  pieds 
de  hauteur.  C’est  un  trachyle  foiiné  d’un  mélange  de 
feldspath  à très  petits  grains,  et  de  cristaux  bruns  de 
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mica  J c’est  donc  là,  à ce  qu’il  parait,  la  masse  consti- 
tuante du  volcan  ; en  effet  les  blocs  rejetés  et  disperses 
en  grand  nombre  sur  ses  flancs,  ne  font  apercevoir 
que  des  tracby  tes  composés  de  feldspath  vitreux , mêlé 
quelquefois  d’amphibole  en  petits  cristaux.  Une  masse 
immense  de  glaces,  qui  s’étend  autour  de  la  cime, 
empêche  d’atteindre  |ei)ord  du  cratère.  Il  doit  avoir  une 
grande  circonférence  et  être  dans  une  grande  activité  , 
car  on  ne  cesse  d’y  apercevoir  pendant  la  nuit  une  vive 
lumière  et  une  fumée  épaisse  et  quelquefois  même  des 
flammes  s’en  échappent  pendant  le  jour.  Aucun  courant 
de  lave  ne  se  fait  remarquer,  ni  sur  le  flanc  du  cône, 
ni  dans  l’intérieur  des  vallons. 

M.  Meyen  a donné  une  vue  du  dernier  cône  de  ce 
volcan  , qui  rappelle  la  forme  du  cône  de  l’Etna,  et  qui 
fait  bien  ressortir  les  murs  de  prismes  trachytiques  de 
ses  flancs.  i ■ 

19»  F olccui  de  S,  Yago , sur  la  Cordillière,  précisé- 
ment à l’est  de  la  Capitale,  Volcan  très  peu  connu.  M,  Miers 
le  nomme  Pic  de  Tupungatof  sa  hauteur,  au-dessus  de 
la  mer,  doit  atteindre  près  de  13,000  pieds.  On  y ren- 
contre encore  les  gypses  à une  hauteur  étonnante,  et 
même  jusqu’au  pic  d’Acongada  (Miers,  i,  313,  .’îSA). 
Peut-être  est-ce Mui  qui  a rejeté  les  cendres  par  les- 
quelles ledocteurOillies  s’est  trouvé  enveloppé,  lorsqu’il 
passait  la  Cordillière  le  1"  mars  1824.  Il  raconte  que 
ce  volcan  n’a  cessé  d’être  en  activité  depuis  le  grand 
tremblement  de  terre  de  1 822  (firewster,  Edinb.Journ., 
X,  576.). 

MM.  Baux  et  Espinoza  ont  déterminé,  en  1784,  à 
l’aide  d’observations  barométriques,  la  hauteur  du  pas- 
sage situé  entre  Mendoza  et  S;  Yago;  elle  serait  selon  eux 
de  1 1,924  pieds  de  Paris  à la  Casa  de  laCumbre  , hau- 
teur qui  surpasse  celle  du  pic  de  Ténériffe.  Mais  ils 
trouvent  pour  la  ville  de  S.  Yago  une  hauteur  de  2,438 


474  PHCNOMÈNKS  VOtCARIQDIiS. 

pieds  de  Paris  au-dessus  de  la  mer  ; c’est  éridemmenf 
heaiicottp  trop,  f^s  mesures  immédiates  ont  donné  à 
M.  Pentland  une  hauteur  de  537  mètres  bu  de  1,655 
pieds  de  Paris  ; la  hauteur  moyenne  du  bdromèire  à S. 
Yitgo  dortnerait  1 ,‘592  pieds.  Lïi  mesure  immédiate  pa- 
raissant mériter  plusdeconnance,en  raison  de  lanatnre 
des  instruments  employés,  il  faudrait  donc  déduire  605 
pieds  des  hauteurs  de  MM.  Baux  et  Espinoxa  , ée  qui 
réduirait  la  hauteur  de  la  Cumbre  a 11,119  pieds. 
Mendoza,* au  pied- oriental  dè  la  chaîne,  serait  éleré  de 
.3, .593  pieds  de  Paris  , au-dessus  du  niveau  dé  la  mer^ 
20*  Volcan  A’ Aconcagua  , au  nord  , et  peu  élolgrté 
du  passage  de  la  CUmbre.  M.  Miers  t Voyage  au  Chili, 

I , 483  ) prétend  que  ce  M’est  que  sa'  fbrme  et  son  él^ 
vfttion  qui  lui  ont  valu  la  dénomination  de  volcan,  mais 
que  ni  aucune  éruption  connue , ni  les  productions  qui 
i’ento'urent  uc  viennent  contirmer  cette  opinion.  De 
Valparaiso  il  se  présente  a^  beaucoup  de  majesté  sur 
le  haut  de  la  Gordilliëré.  ‘ ^ 

21»  Volcan  de  Ligua.  Lat.  32«  IS*  S.  Il  pourrait 
bien  être  le  nièmé  que  celui  d'Aconcagua. 

22»  Volcan  de  5f*  50’ S. 

25'>  Volcap  de /^Trt«/7.  fvïï.  51»S.  '• 

24*  Volcan  de  Coqumibo.  Lat.  30“  .5’.  Très  petit 
volcan,  quoique  situé  sur  la  crête  de  la  chaîne  ( Meyen^ 
Voyage , i , 385).  ^ s 

M.'tMeyen  assure  qu’il  u’exisle  point  de  volcan  de 
r,opiapo,  quoique  depuis  Ovaglia  on  l’ait  constamment 
indiqué  sur  les  cartes  et  dans  les  catalogues  de  vol- 
cans. Il  présume  même  que  C’est  précisément  Tab- 
sence  de  volcans  dans  cette  partie  de  la  chaîne  qui 
fait  naître  les  trembleinents  de  terre , dont  le  pays  est' 
tourmenté  d’une  manière  si  constante' et  si  terrible. 
En  effet* -il  y a peu  de  contrée  sur  la  surface  du 
globe  qui  soient  agitées  avec  plus  dé'  Violence  èl  de  con- 
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tiQiiité  que  les  proviùces  du  Chili,  et  ce  qui  est  reniar-^- 
quable  , cesniouvemeuts  se  font  sentir  principalement 
du  côté  occidental  de  la  chaîne,  et  peu  ou  peut-être . 
inéme  pas  du  tout , vers  l’intérieur  ou  sur  le  penchant 
oriental  des  montagnes.  Aussi  craint-o^n  beaucoup  plus 
sur  les  .côtés  , à ce  .que  dit  M.  Poeppig  r, 

464),  les  tremblements. qui  arrivent  du  côté  de  la  mer 
que  ceux  qui  suivent  une  direction  différente.  Le  même 
phénomène  s’observe  à Lima,  près  de  Guayaquifet  jus- 
qu’aux'côtes  du  Mexique!  Lc'capitajne  Basil  Hall  a 

* été  /témoin  des  dévastations  *du  tremblement  qui  a 

• 

détruit. la  ville  de  Copiapo  , le  4 avriri819  (Jour-^ 
nal  written  on  the  coast  of  Chili,  ii  ,•  25).  Les  murs 
et  les  tours  n’aŸaient  pas  ’ été  jetés  à bas , mais  toutes 
leurs  parties . étaient  disjointes  , et  placées  dans  la 
plus  grande  confusion  possible.-  Les  sccouss'es  qui  les 
avaient  ainsi  disloqués  ne  provenaient  pas  d’un  mou- 
-vement  ondulatoire  ou  d’un  soulèvement  subit  * car  la 
terre  avait  continué  pendant  un  quart  d’heure  de  faire 
avec  grande  vitesse  des  vibrations  en  tous  sens.  Néan- 
moins, la  partie  de.  la- ville  nommée  Chimha,  n’avait 
rien  souffert  5: fait  très  remarquable,  qui  prouve  que 
ce  phénomène  ne  s’exercait  qué  Sur  peu  de  largeur,  et 
vraisemblablement,  comme  le  remarque  judicieuse- 
ment M.  Hall,  cette  action  me  6’était  fait  sentir  que  le 
long  d’une  immense  crevasse.  La  ville  deCopiapo  a été 
dévastée  régulièrement  par  ce  terrible  fléau  fous  les 
vingt-trois  ans,  et  les  tremblements  de  terre  des  années 
4773, -4796  el  1849  sont  profondément  gravés  dans  le 
souvenir  des  habitants. 

Ce  que  Madame ’Grabanâ  raconte*  du  tremblement 
de  terre,  qui*,  au  mois  de  noveihbre  1822,  détruisit 
presqu’entièrèment  les  viHes  de  Yalparaiso , Mellipilla, 
Quillota 'et  Casa  Blanca , mérite  encor.e  plus  d’atten- 
tion {GéolÔg.  Soc.  Transe.  Sec.  S. , i,  434}  ; le  22  no- 
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vembre,  on  entendit  de  fortes  explosions , et  chacune 
d’elle  était  suivie  par  une  secousse  violente.  La  terre 
.en  était  tellement  fendillée  dans  toutes  les  directions, 
que  les  bords  du  lac  de  Quinte ro  paraissaient  être  formés 
d’une  éponge.  Le  cap  de.Quiotero,  formé  de  granité, 
laissait  apercevoir  de  larges  crevasses  qu’on  pouvait 
suivre  jusqu’à  un  mille  anglais  et  demi  de  distance. 
Bientôt  on  s’aperçut  avec  une  grande  surprise  que  toute 
la  côtékur  quarante  lieues  de  distance  avait  été  élevée, 
de  S pieds  à Valparaiso,  de  4 pieds  à Quintero;  des 
rochers , auparavant  couverts  par  les  eaux  de  la  mer , 
avaient  paru  au-dessus  de  la  surface  , et  les  huitres  et 
d’autres  coquilles , attachées  à ces  rochers  couvraient 
en  abondance  un  sol  qui  ne  pouvait  plus  être  atteint 
par  leur  élément  naturel.  Ce  fait  si  remarquable  et  si 
instructif  a été  révoque  eu  doute  ; mais  il  a été  plei- 
nement conlirmé  par  les  observations  et  par  les  re- 
cberclies  de  M.  Meyen,  qui  a porté  dans  cetto  élude  une 
attention  particulière  (^qy.,  i,  215  et  221).'^  Les  ro- 
chers situésau  norddeValparaiso,  fort  avant  dans  la  mer» 
étaient  encore  tapissés  de  toutes  parts  par  ces  nombreu- 
ses productions  marinesqui s'étendetat  surtousles  fonds 
recouverts  par  les  eaux.  Mais  cette  immense  quantité 
de  corps  organisés  n'était  plus  en  vie  ; car  depuis  le 
tremblement  et  le  soulèvement  qui  en  avait  été  la  suite, 
ces  créatures  se  trouvaient  au-dessus  des  eaux  dans  un 
milieu  où  il  leur  était  impossible  d’exister.  Partout  sur 
la  côte , les  marques  de  cet  abaissement  étaient  égale- 
ment visibles.  M.  Meyen  a répété  encore  ses  impor- 
tantes observations  dans  les  ports  de  Coquimbo  et  de 
Copiapo,  et  il  a acquis  la  certitudeque  ce  phénomène 
était  général  pour  toute  cette  étendue  de  -la  côte.  Mais 
si  la  côte  s’est  élevée,  tout  le  pays , les  montagnes  même 
doivent  avoir  suivi  ce  mouvement. 

Il  est  du  plus  haut  intérêt  de  voir  conUrmer  de  cette 
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maaière , par  une  observation  imniédiate  , Télévatioi» 
périodique  des  lies  et  des  continents , prouvée  déjà  on 
au  moins  rendue  vraisemblable  par  tant  de  faits  remar- 
quables. 


X.’ 

' « 

VOLCANS  DE  BOLIVIA  ET  Dü  HAUT-PÉROU,  t PI.  X,  3.  ). 

La  série  des  volcans,  si  continue  depuis  la  pointe 
méridionale  de  l’Amérique  se  termine  tout-à-coup  avec 
le  volcan  du  Coquimbo  i et  il  reste. un  espace  de  plus 
de  160  lieues  marines , ou  dé  plus  de  8 degrés  de  lati- 
tude , sans  aucune  trace  d’actions  volcaniques.  Il  est 
vrai  que  c’est  en  même  temps  la  partie  la  moins  connue 
de  la  Péninsule. 

!•  Volcan  à’Aiacama.  Lat.  21»  36’.  C’est  le  premier 
volcan  de  la  chaîne  de  Bolivia , mais  sa  position  est  bien 
peu  connue.  11  .doit  se  trouver  au  nord  de  S.  Francisco 
de  Alacama,  par  conséquent  au  nord  de  la  route'  qui 
du  port  do  Cobija  mène  à Potosi  ; mais  cette  route  est 
tracée  sur  les  cartes  d’une  manière  tellement  inexacte , 
que  même  les  plus  récentes  placent  Calama , ou  passe  la 
route  au  pied  des  Andes,  à près  de  vingt  lieues  an  sud- 
est  (ft  Cobija,  quoiqu’il  paraisse  que  cet  endroit  doive 
effectivement  se  trouver  à 13  oulfflieues  au  nord-est  de 
cette  ville,  comme  les  anciennes  cartes  et  celles  de  ^ué 
l'avaient  indiqué.  ' 

Les  Andes  forment  dans  ces  latitudes  un  immense 
plateau  dont  le  célèbre  lac  de  Titicaca  et  la  vallée  do 
Desaguadero  occupent  une  partie.  Ce  plateau  est  bordé 
par  deux  chaînes  également  élevées,  dont  l'une  occideur 
taie  présente  une  série  non  interrompue  de  volcans  ou  de 
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pies  élancés  formés  üe  Irarhyie  ; l’autre , au  contraire, 
orientale  ou  intérieur»  n’est  formée  que  dérochés  de 
nature  schisteuseouaréiiacée,  de  schistes  à ProducUu,  et 
de  grauwacke.  Cette  configuration  parait  sc  poursuivre 
avec  uneconstance  admirable  le  longd’une  grande  partie 
de  l'Amérique  méridionale,  car  M.  ]|liers  a décrit  une 
chaine  de  montagnes,  nommée  par  lui  Paramillo  de 
Uspallata,  qui  est  composée  principalement  de  schiste 
argileux  et  de  schiste  talqueux  , et  qui  s’étend  entre  la 
plaine  des  Pampas , ou  entre  Mendoza  et  la  chaîne  cen- 
trale des  Andes , dont  elle  est  séparée  par  une  large 
vallée.  Or,  cette  plaine  entre  les. deux  chaînes  a été 
suivie  sur  une  étendue  de  5tH)  lieues.  Los  Incasy  avaient 
tract'  une  route , dont  ils  se  sen  aient  pour  descendre 
du  Haut-Pérou  vers  la  province  d’Aconcagua  du  Chili. 
( Miers,  i , iW).  Les  montagnes  des  Andes  entre  Men- 
doza et  la  mer  ne  sont  composées  que  de  trachyte  ou 
d’andésite  et  de  roches  syénitiques  vers  l’issue  occiden- 
tale des  vallées , mais  les  schistes  et  les  serpentines  ne 
s’.y  trouvent  plus.  C'est  donc  constamment  presque  la 
même  composition  intérieure  que  celles  des  contrées 
QU  se  trouvent  le  lac  et  la  vallée  de  Tilicaca , et  qui 
nous  est  devenue  si  familière  par  les  belles  recherdies 
de  .M.  Pentlanà.  Mais  cette  composition  ne  se  imme 
pas  à ces  montagnes  , on  peut  l’observer  encore  bien 
plus  loin  , et  bien  au-delà  doTurco.  Ne  serait-i'e  pas 
le  bord  de  l’immense  fente  sur  laquelle  Se  sont  ilevés 
cette  étonnante  quantité  de  volcans  ou  depiCs?  et  ne 
ne  doit-on  pas  voir  dans  ces  schistes  de  transition  et 
ces  grauwakes  la  roche -originaire  , qui  a été  rompue 
et  rejetée  de  côté  par  la  chaine  centrale  des  Andes? 

2“/  Tolcan  de  Gualatieri  ou  Ae.Sehanui.  Lai.  48“  5(1’ 
S.  Il  s’élève  au-dessus  d’un  plateau  composé  d'un 
grès  qui  contient  du  minerai  de  cuivre,  C’est  une  pyra- 
mide extrêmement  imposante,  qui  s’élève  beaucoup 


r-:--iby. Google 


rainOMÈnEA  volcani^hiee.  476 

au-dessus  de  la  région  des  neiges  perpétuelles.  Sa  cime 
tronquée  doit  y faire  supposer  l’existence  d'un  grand 
cratère  ; il  s’en  élève  constanimenl  beaucoup  de  fumée 
et  de  vapeurs,  elles  Indiens  prétendent  même  en  avoir 
vu  sortir  des  llarames.  M.  Leva&senr  le  nomme  Saca~ 
nia,  et  dit  qu'il  est  encore  visible  à Andamarca , à 40 
lieues  de  distance  (Bulletin  de  la  Société  géographiq. 
de.France^  10:^8,  février,  84.),  . 

ôf  Volcan  de  Chimgara.  Imi.  18“  10’.  Ce  volcan  est 
formé  de  deux  pics  , qiij  s’éfëvent  sur  la  crête  de  la 
Çordillière  jusqu'à  la  rt'^giun  des  noiges  perpétuelles. 
Cbungura  est  un  oùue  tronqué  avecqin  ri^tère,  le  l'arina- 
cola  ressemble)  plus  à .un  dôme  sans  cratère.  Us  sont 
composés  de  tràchyle  ou  d’andésite  et  de  niasses  d’ag- 
glomérats de  ces  roebes  i Pentiand  , ‘sur  les  voletas  de 
JBoliyia , publié  par  M.  llumboldt  dans  le  journal  Ide-r- 
tha  , 1829,  xiii et  suriout  Pentland))  ^ndon  gpo~ 
graphical.journal , 185&,  v). 

4°  Volcan  de  Chipicana,  de  17,751  pieds  de  hauteur 
(PenUand).  Un  cralères’ouvre  du  côté  de  l’est,  et  à peu 
du  distance  se  trouve  une  solfatare  , d’où  s’écoule  un 
ruisseau  d’eau  acide. 

La.  chalue  des  volcans  ii’a  pas  détruit  ou  repoussé 
toutes  les  roches  qui  s’opposaient  à leur  soulèvement. 
Le  plateau  est  formé  de  roches  très  dilTércutes  de  celles 
qui  composent  les  pics  det  volcans  'même,  ou  des 
Nex'ados,  cimes  élancées  dans  la  région  des  neiges,  et 
qui  Sjélèvent  eu  grand  nombicc  sur  la  crête  de  la  Cor- 
dillière.  M.  Moyen  a vu  des  .couches  calcaires  eu 
montant  de  Tuena  vers  Tacora,  et  sur  le  haut  du  pla- 
teau il  a observé  un  porphyre  évidemment  répond 
au  porphyre  rouge  quartzifère  , mais  qui , sur  ces 
hauteurs,  est  tellement  altéré  cl  blanchi,  qu’on  le  pren- 
drait i>our  un  Irachyl^  : les  volcans  n’en  sont  pas  com- 
posés. La  iuass(‘  est  blanche,  piais  elle  contient  beaucoup 
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decrislaax  de  feldspath,  peu  de  mica,  et  partout  dea 
dodécaèdres  transparents  de  quartz.  Ce  n’est  pas  une 
modification  de  roche  accidentelle  ; elle  parait , au 
contraire^  former  une  grande  partie  de  la  couche  exté- 
rieure de  la  chaîne  occidentale  dea  Andes  dans  ces 
latitudes.  On  la  retrouve  partout  sur  les  altos  de  Toledo, 
entre  Puno  on  entre  le  lac  de  Titicaca  et  .Areqnipa,  et 
dans  le  voisinage  de  cette  dernière  ville  même.  Le  grès 
rouge , si  souvent  associé  à ces  porphyres,  s'observe  de 
suite  dès  qu’on  descend  de  la  plaine  vers  le  lac  et  près 
de  Pisacoma  ; il  en  forme  les  bords , en  rochers  singu- 
liers et  bizarres,  qui  ressemblent  à des  tours  ou  à des 
bastions  de  rhAteaux  gothiques.  Un  grand  mur  de  dolo- 
mie dirigé  du  sud-ouest  an  nord-est,  s’élève  au- 
dessus  , près  de  S.  Francisco.  Le  calcaire  serait  donc  , 
vraisemblablement  d’une  formation  plus  ancienne  que 
celle  qui  se  montre  autour  du  volcan  de  Maypo. 

5"  Volcan  f'iejo.  Lat.  16"  55’,  entre  Tacora  et  Pisa- 
ooma.  CAne  ^ui  siélève  de  5 à 4,000  pieds  au-dessus 
du  plateau  , et  qui  s’élève  au-dèssus  de  la  région  des 
neiges  perpétuelles.  Il  renferme  , à sa  cime  , une  im- 
mense cratère  , et  des  laves  avec  des  ponces  ont  coulé 
vers  sa  base.  Elles  sont  composées  d’andésite  j c’est- 
à-dire  d'un  mélange  de  cristaux  blancs  d'albite  et  de 
cristaux  bien  prononcés  et  luisants 'd’amphibole  et  de 
mica.  Tl  n’y  a donc  point  de  feldspath , comme  dans 
les  porphyres  quartzifères. 

6”  Volcan  d’Omato.  Lat.  16"  50’.  Non  loin  du  ver^ 
sant  tourné  vers  la  mer  { carte  de  M.  Meyen  ).  Il  est 
à 40  lieues  de  celui  d’Arequipa , et  en  1667 , il  fit  une 
violente  éruption  (Cunon,  Ann.des  Fc^ages , 1814, 

24,  189). 

7°  Volcan  d’Uvinas,  ou  Uvillas,  au  sud  d’Apo;  à son 
sommet  s’ouvre  un  grand  cratère  du  cAté  de  l’est.  Les  * 
montagnes  qui  entourent  son  pied  sont  encore  formées 
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de  porphyre  quarlzifère,  elle  plateau  même  est  cou- 
vert de  couclies  degrés  rouge  (Meyen,  Voyag. , n , 13). 

^ 8°  Volcan  de  Pichu- Pichu.  Un  peu  au  sud  de  celui 
d Arequipa  ; élevé  au-dessus  de  la  mer^  selon  M.  Pent- 
land,  de  17,555  pieds  de  Paris. 

9*  Volcan  A' Arequipa.  Étonnante  masse  qui  domine 
lavilled’Arequipa.  Cette  ville  est  élevée  de  7,256  pieds 
de  Paris  au-dessus  de  la  mer,  d’après  les  observations  de 
MM.  Penllandet  Ilivero  (Meyen,  11, 5 ).  ,M.  Alphonse 
de  Moges  , capitaine  de  vaisseau  , rapporte  ( Mnscpf.) 
qu’un  officier  français  fort  instruit,  M.  Dolley , a 
mesuré  unfe  base  sur  les  murs  de  la  ville  , et  qu’ayant 
pris  les  angles  d élévation  du  volcan  aux  extrémités 
de  cette  base,  il  en  a déduit  sa  hauteur  , qu’il  a trouvée 
de  10,548  pieds  de  Paris,  au-de^us  de  la  ville,  ce  qui 
ferait  1 7,804  pieds  de  Paris  ( 29,675  toises  ) au-dessus 
de  la  mer. 

Le  porphyre  quartzifère  forme  encore  la  base  de 
.celle  montagne,  et  le  grès  rouge  lui  succède.  Mais 
au  haut  du  plateau,  à l'alto  de  los  Suesos  élevé  à 
12,497  pieds  de  hauteur  , on  ne  voit  que  des  blocs 
provenant  du  volcan  et  composés  ou  d’andésite  avec 
amphibole,  ou  d’obsidienne  qui  contient  également  une 
grande  quantité  de  cristaux  d’albile  et  d'amphibole 
M.  Meyen  s’étant  élevé  fort  haut  vers  la  cime  du  cône 
extrêmement  escarpé  et  couvert  de  glaces,  en  a rapporté 
comme  formant  ses  flancs,  une  andésite  d’un  brun 
rougeâtre,  dont  les  cristaux  d’albite sont  très  petits 
mais  très  décidés;  des  cristaux  d’amphibole  d’un  brun 
noirâtre  s’y  trouvent  avec  leur  forme  parfaite- 
ment conservée.  M.  Samuel  Curzon,  Atnéricain,  a réussi 
à atlcindi;e  la  cime  même  le  51  octobre  1811 , et  a pu 
y observer  le  cratère  [B oston  Journal  ofphilosop.,  nov 
1825  , et  Malte-Brun,  Nouv.  Annales  des  Foy.  ',  xiv* 
289).  Des  rochers  à pic  de  500  à 45t)  pieds  de  hauteur 
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le  bonlent  du  cùléderoaesl , mais  Us  s’abaissent  consi- 
dérablement vers  le  sud.  L’étendue  de  cette  ouverture 
paraissait  dire  de  1,800  pieds  du  sud-est  au  nord-ouest, 
et  de  800  pieds  du  sud-ouest  au  nord-est.  Le  penchant 
du  cône  est  couvert  de  jnerres-ponces  et  de  morceaux 
d'obsidienne  provenant  des  éruptions  du  cratère.  Il 
parait  donc  que  l’andésite  peut  aussi  bien  qUe  le  Ira- 
cbyle  être  Iranforméo  en  ces  deux  substances. 

Le  botaniste  Handie  était  déjà  monté  à celte  cime  en 
1796  et  y avait  trouvé  une  croix  , élevée  en  1784. 
D’après  Curzon,  il  aurait  soigneusement  mesun-  la  hau- 
teur de  la  montagne  par  des  observations  angulaires 
faites  près  de  la  ville,  et  il  avait  trouvé  ainsi  la  hau- 
teur de  la  crête  où  est  plantée  la  croix , de  5,180  toisés 
ou  de  19,080  pieds  de  Paris , au-dessus  de  la  mer-,  hau- 
teur trop  forte  , à ce  <ju‘il  paraît , car  M.  Penlland  est 
d’avis  que  le  volcan  n’alleinl  que  5,(KK)  mètres  ou 
1 7 ,240  pieds  de  hauteur. 

10“  Volcan  de  Cadieni  ou  Charcani.  Il  s’élève  vis-  • 
à-vis  du  volcan  d’Arequipa , à quelques  lieues  vers  le 
nord-ouest,  et  est  séparé  de  lui  ^r  la  profonde  vallée 
où  est  située  la  ville.  M.  Curüon  croit  y avoir  remarqué 
un  grand  cratère,  s’ouvrant  vers  le  sud-est.  I.a  mon- 
tagne , très  visible  de  la  ville,  a aussi  été  mesurée 
par  M.Dolley  ; elle  serait,  selon  lui,  élevée  de  11,126 
pieds  au-dessus  d’Arequipa,  ou  de  18,582 au-dessus 
de  la  mer.  M.  Cnrzon  , effectivement,  en  la  considé- 
rant de  la  cime  du  volcan  d’Arequipa  ou  du  Misti,  comme 
il  le  nomme , a reconnu  que  celte  montagne  était  endore 
plus  élevée. 

l.a  série  de  ces  volcans  se  termine  avec  l’imposant 
Nevudo  de  L hnquihamha  , latitude  15»  iff , auquel 
M.  Penlland  assigne  une  hauteur  qui  surpasse  20,000 
pieds  au-dessus  de  la  mer. 

.M.  Penlland  assunî  n’avoir  vu  dans  aucune  partie  de 
a ■ 
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cette rhatne  ni  basaltes  ni  laves  pyroxéniques, remarque 
fort  importante;  aussi , dit-il,  que  les  obsidiennes  et 
les  pechsteins  tracbytiques  ne  se  trouvent  que  rare- 
ment parmi  les  autres  productions  et  les  roches  de  ces 
montagnes. 

La  Cordillière  formée  par  ces  volcans  est  séparée  de 
la  mer  par  deux  ou  trois  petites  chai nés  de  monlagues 
de  prés  de  5,UUU  pieds  de  hauteur,  première,  et 
non  loin  d'Arequipa,  est  composée  d’Une  diorite  , for- 
im%  d'un  mélange  à grain  moyeu  d’amphibole  vert 
noirâtre  et  d’albite  d'un  blanc  grisâtre.  C’est  lacompo-  , 
sition  de  l'andésite  des  volcans,  quoique  la  ruche  soit 
d'une  nature  enlièremeiil  dilTérenle.  L’amphibole  est 
prépondérante  et  colore  la  masse  entière , et  lui  donne 
une  ténacité  fort  éloignée  de  l'état  presque  friable  de 
l'andésite.  Dans  celle-ci  tout  est  blanc  et  les  cristaux 
noirs , très  prononcés , ne  paraissent  que  disséminés 
sur  le  fond  blanc,  grenuetâ  très  polit  grain  de  l'andé-. 
site.  I,a  .pesanteur  spécUiquc  de  ces  deux  roches,  si 
semblables  |>ar  leur  composition,  est  donc  assez  diffé- 
reuteet  leur  donne  un  caractère  tranché,  même  dans* 
les  descriptions.  I.a  dernière  chaîne  de  collines,  celle 
qui  est  baiguée  par  les  eaux  de  la  mer,  est  composée 
d'un  granité  à gros  grains,  formé  de  feldspath  rouge, 
de  quartz  blanc  de  lait , à cassure  conchoïde,  et  du  peu 
demica.  Le  granité  forme  presque  partout  le  pied  des 
Andes,  mais  en  vain  le,  chercherait-on  depuis  la  mer 
du  Sud  jusqu'au  pied  oriental  du  cette  chaîne  immense, 
à Salla  ou  à Tuciiiuan.  Dans  aucun  endroit,  sur  aucun 
passage,  le  granité  n’a  été  vu  s’élever  Jusqu’à  une  hau- 
teur, un  peu  considérable  : il  s’en  faut  donc  de  beaucoup 
(ju’il  puisse  former  les  cimes,  mêmes  des  montagnes 
des  Andes.  , 
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XI. 

VOLCANS  UE  QUITO.  (PI.  XIH.  5.  ). 

Il  est  très  probable , dit  M.  de  Hamboldt  T que  la  plus  ' 
grande  partie  de  la  haute  contrée  de  Quito . ain»i  que 
les  (nontagnes  avoisinantes , tfoot  formées  par  un  im- 
mense dôme  volcanique  , qui  s’étend  du  nord  au  sud  , 
et  embrdsse  un  espace  de  plus  de  600  milles  carrés;-  Le 
Cotopaxi , le  Tunguragua  , TAntisana,  le  PfcbmCha  , 
s’élèvent  au-dessns  de  cette  même  voûte,  comme  les  di- 
verses sommités  d’une  même  montagne.  Des  masses  de 
matières  ennammées  s'échappent  tantôt  par  l’un,  tantôt 
par  l’autre  de  ces  volcans;  et  lorsque  l’obstruction  d’on 
de  ces  cratères  pourrait  nous  foire  penser  que  le  volcan 
est  éteint , il  arrive  souvent  que  l’action  volcanique 
s’exerce  avec  non  moins  d’intensité  dans  l’intérieur  et' 
dans  son  voisinage^  au-dessous  de  Quito  aussi  bien  qu’au 
dessous  des  volcans  de  Imbaburu  ou  du  Pichincba. 
(7îc7ar.  Awt. , I»  1 15.) 

Celte  voûte  volcanique  à laquelle  commence  une  nou- 
velle série  de  volcans , est  séparée  de  ceux  du  Pérou  par’ 
un  espace  de  quatorze  dcgré-s  de  latitude.  Cet  espace  est 
occupé  par  la  chaîne  des  Andes  qui' appartiennent  aux 
montagnes  les  plus  élevées  de  la  surface  du  globe  , bien 
qu’il  y ait  un  grand  nombre  de  montagnes , même  dans 
les  Alpes  , qui  atteignent  la  même  hauteur.  Nous  ne 
connaissons  la  nature  et  la  composition  de  cette  chaîne 
dans  la  partie  septentrionale,  que  par  les  recherches 
faites  par  M.  Humboldt , et  par  celles  faites  en  quelques 
points  de  la  portion  sud , dans  les  Voyages  de  M.  Helm. 
Toutefois  le  peu  de  connaissances  que  nous  en  avons  , 
est  suffisant  pour  nionfrei'  combien  le  caractère  de  la 
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chaine  est  différeat  dans  cet  espace  absolument  jibre  de 
l’acUon  volcanique. 

Bien  que  les  roches  de  la  nature  du  trachyle  ne  man- 
quent pas  d'une  manière  absolue  dans  ces  montagnes 
(,sur  le  flanc  occidental  de  la  chaine,  au  bas  de  Caxa- 
marca  , lot.  7<>  3'  S. , Huuiboldt , Niv.  barom, , p.  36, 
auprès  de  Jangas  et  Luuaguana , entre  Guaacavelica  et 
Caneta,  vers  la  mer  du  Sud,  lat.  J.V  1/2  S.,  llelm.),  oe- 
endant  elles  nese  prolongent  jamais  sur  une  très  grande 
étendue , taudis  que  les  roches  des  terrains  secondaires, 
le  calcaire  compact  contenant  des  ammonites  et  d’au- 
tres coquilles,  et  les  grès , s’élèvent  jusqu’aux  sommi- 
tés de  ces  montagnes. 

I.C  premier  calcaire  apparaît  sur  le  penchant  méri- 
dional de  la  voûte  volcanique  de  Quito , formée  d’une 
roche  analogue  à du  trachyte  , mais  dans  laquelle  le 
feldspath  est  remplacé  par  de  l’albite. 

M.  tle  llumboldt  a observé  le  calcaire  à Paramo  de 
Yaïuoca,  dans  la  provinceS;  Jaen,  lai.Si"  1/2  S.^ au-delà, 
ces  roches  ne  paraissent  plus  que  dans  les  parties  supé- 
rieures do  Popayan,  dans  la  vallée  du  fleuve  Madeleine, 
et  seulement  alors  dans  le  3°  degré  de  latitude  vers  le 
nord. 

D’après  tes  recherches  soignées  de  M.  G.  Rose  , sur  ‘ 
les  échantillons  delà  collection  des  Andes  rapportés  par 
M.  de  llumboldt , on  ne  trouve  presque  nulle  part  du 
feldspath  dans  les  roches  qui  composent  les  volcans  : • 
c’f»t  toujours  de  l’albite  en  cristaux  mesurables  et  en 
grains  fins  qui  fornle  la  masse.  Les  cristaux  de  horn- 
blende, égalemeift  mesurables,  achèvent  de  prouver  que 
cette  partie  des  Andes  est  composée  d'andésite , comme 
les  volcans  du  Pérou  et  du  Chili , et  non  de  trachyle. 
k1"  Sangay.  lo-43'  S.  11  est  silné  hors  de  la  chaine 
ofientale , au  pied,  du  penchant  est  des  montagnes 
( Uumb. , Hiilat.  kUt. , Il , 454  ).  Il  s’élève  néanmoins 
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k pieds  de  hauteur  ( Condamine  , Mes.  des  trois 

prem.  deg. , p.  56  ) , et  par  conséquent  il  doit  être  plus 
~(téitotart|itt'bletiae  les  volcans  de  la  vallée  de  Quito , qui 
Vëlèvent  déjà  sur  une  base  très  haute.  Personne  n’a  en- 
core étudié  ce  volcan.  Il  dégage  sans  cesse  des  vapeurs, 
<etenl742,  son  cratère  se  faisait  distinguer  au-dessus  de 
1a  chaîne  par  l’éclat  des  gerbes  de  flamme  qu'iï  rejetait. 

S**  Tnnguragua.  Lot.  1*41'  S.  D s’élève  à 15,'471  pieds 
de  Paris  ( Ilumboldt  ).  Avant  de  parvenir  à la  roche 
d’andésite  dont  il  se  compose,  on  trouve  d’abord  do 
micaschiste  , et  un  peu  plus  bas,  à 7,^M)  pieds,  de  la 
syénite.  Ces  roclMs'sOnt  peut-être  d'énormes  fragments 
d'une  enveloppe  que  les  deux  chaînes  d’andésite  ont 
'bouleversée  et  brisée  dans' leur  soulèvement. 

3*  Carfuairazo.  Volcan  Situé  non 'loin  du  Chimbo- 
raço,  et  qui  s’élève  à 14,706  pieds  de  bantenr  ( Con- 
damine  ).  L’affaissement  do  sommet  de  la  montagne  v 
qui  s’est  éfcroolé  dans  l’intérieOT,  le  19  juillet  1698  , 
peut  difficilement  être  attribué  à la  seule  action  des  se- 
cousses d'un  tremblement  de  terre  ( Homboldt , yitias 
pittor.  ; p.  241  ).  • • • > ■ ' 1»“'  ^ 

’ La  roche  du  Cblraboraço  est'une  andésite  à fond  gris 
et  très  dense.  On  distingue  parfaitement  dans  les  cris- 
‘ taux  blancs  d’albile  qui  y sont  englobés  , les  angles  ren- 
trants et  saillants  de  leur  surface.  Les  cristaux  d’amphi- 
bole sont  ordinàiremelit  d'un  vetl  foncé , et  présentent 
* une  cassure  lamelleuse  évidente '(•  O.- Hose  ).  M.  BOus- 
singanll  s'est  élevé  sur  le  flanc  de  celte  montagne  jus- 
qu’à la  hauteur  de  18,481  pieds  (6,004  mètres).  C’est 
la  plus  grande  hauteur  à laquelle  les  hommes  soient 
parvenus  dans  le  Nouveau-Monde.  « i * - ''♦•t  Wv  • 
L’aspect 'des  blocs  immenses  d’andésite  entassés  les 
'"uns  sur  les  autres  qui  composent  ce  dôme  immense;  u 
suggéré  à'M.  Boussingaolt,  sorlcur  mode  de  formation, 
ailé  idée  qui , énonct-e  par  un  naturaliste  aussi  distin- 
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gué,  mérilc  d’être  étudiée  avec  Ja  plutj  grande  attention.  ^ i 

Il  pense  que  les  masses,  les  énormes  débris  dont  les 

volcans  se  composent,  sont  )e  résultat  du  fendillement 

et  des  fractures  opérés  par  l’action  qui  a brisé  et  souf  ' ; 

levé  une  partie  de  la  masse  andésitique  des  Cordillières.  • : 

11  serait  arrivé  pour  ces  débris  ce  qui  aurait  lieu  si  oo  ’ ' * : 

voulait  combler  de  nouveau  un  puits  profond  creusé  { ■ 

danS'le  roç  solide,  avec  les  blocs  qu’on  eu  a extraits* 

il  est  évident  qu’il  resterait  sur  ce  puits  un  cône  d'au-* 

tant  plus  élevé  que  le  puits  aurait  été  plus  profond  {Joum^ 

dc,Pqg^,  ^ 1835  ,•  216).  • i .v  ' , • 

M.*  Boussingault  admet  donc  le  soulèvement  de  ’ceé 
montagnes.’  Leur  forme  en  dôme  si  régulier  pourrait 
néanmoins  faire  supposer  up  soulèvement  plus  régulier 
que  celui  qui  résulterait  de  l’en  tassement  de  débris  et  . t . 

de  blocs.  M.  Boussingault  ajoute  qu’il  n’y  a certainefi 
ment  pas  dans  les  cônes  volcaniques  de  l’équateur , non  • • 

plus  que  dans  ceux  du  reste  du  globe,  un  seul  cratèrq  ’ y 

formé  par  le  débordement  d’une  lave  liquide. 

Cotopaxi,  Volcan  de  la  chaîne  orientale,  élevé  !; 

de  17,662  pieds  de.Paris  {Humboldt  ).  *C^est  un  cône 
immense  et  l’un  ‘des  centres  les  plus  ac  tifs  de  l’action 
volcanique,  intérieure.  Depuis  1742,  il  est  presque 
constamment  en  mouvement  (Hoff. , p. ‘4fl2).  M.  de 
Uumboldt  a donné  une  vue  de  ce  volcan  ( Atlas  piuoi\, 
p.  44  , tab.  10). 

La  roche  qui  forme  la  cime  du  Cotopaxi  ressemble  à . 
un  peclistein  d’un  vert'grisàtre , et  contient  beaucoup  > 

de  cristaux  d’albite  mesurables.  On -y  observe  aussi 
des  obsidiennes  et  des  pierres-ponces , avec  cristaux 
d’albite  et  d’amphibole. 

L’andésite  se  retrouve  également  dans  la  plaine.  Il  est 
évident,  d’après  lës  échantillons  de  la  collection  de 
M.  deHumboldt,  que  c’est  cette  roche  qui  forme  les 
prétendus  porphyres  de  Penipéau  pied'du  Tunguragua,’ 
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dans  IcsenviroBS  de  Rio  Bamba  et  autour  dé  la  ville  de 
Quito. 

y Sinchulagu , à quelques  milles  au  nord  de  Coto- 
puxi.  L|éruptioB  qui  eut  lieu,  en  1660,  par  cette  mon- 
tagne , suffît  pour  la  faire  classer  au  nombre  des  canaux 
volcaniques.  Sa  hauteur  est  de  15,4â0  pieds  (Conda- 
mine , Mes. , p.  56.  , avec  la  carte , f'ox.  ). 

^ 6”  GaaeAamayo , an  pied  oriental  de  la  chaîne  des 
Bion.tagnes,  non  loin  de  la  source  du  Rio  Napo  (Homb., 
Rel.  ÜIMI.II,  462).  • - ■ • • 

7»  Àntisana,  aussi  sur  la  chaîne  orientale  ^ élevé  de 
17,066  pieds  ( Humboldt  ).  C'est  le  seul  des  volcans 
du  Quito  sur  lequel  M.deUumboldt  ait  vu  prèsdusom- 
uMt  quelque  chose  d’analogue  à un  courant  de  lave  : 
catlecoolée  était tout-4  fait  semblable  à de  l’obsidienne. 
Sur  le  penchant  de  la  montagne  on  observe  aussi  des 
pierres  - ponces  et  des  scories  ayant  l’apparence  du 
pechstein  {Niv.  barom. , p.  ). 

8’  Pichincha,  qui  s’élève  à 17,644  pieds  de  hauteur 
(Humboldt).  La  roche  qui  compose  les  flancs  du  cra- 
tère n’est  ni  tracbytique  ni  basaltique  j la  masse  prin- 
cipale est  très  noire  et  renferme  des-cristaux  d’albite 
bien  reconnaissables  (Humboldt,  Ailaspiu. , tab.  61  ). 
Le  Pichincha  était  en  pleine  activité  en  1831. 

9°  Volcan  de  Imbaiurù.  Lat.  0°  N.  sur  le  flanc 
occidental  de  la  vallée,  à peu  de  distance  de  la  ville 
d’lbarra(Humb.,  Niv.  harom.^  p.  27  ). 

10”  Volcan  de  Chiles.  Lat.  0°  56’  N.  Ce  volcan  est 
situé  à l’ouest  de  Tulcanétapparticntà  une  chaîne  coo'- 
stamment  recouverte  de  neige  ( Humb. , Niv.  barom. 

p.26). 

, llo  Cumbal,  au  nord  du  précédent  avec  lequel  il  est 
réuni;  il  s’élève  à 14,717  pieds  (4,761  mèt.)  d’après 
M.  Boussingault.  Il  a plusieurs  ouvertures  en  forme  de 
cratères  un  peu  au-dessous  de  son  sommet  et  par  ces  ori- 
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fices  sedégageconstammentunegrande  massçdè  vapeur 
et  de  ramée.  Depuis  qu’on  coonait  ce  Volcan  on  n’a  ja- 
mais observé  d’éruption  on  peu  considérable  (Hum- 
boldt). 

\ â*  Azirfral.  Ce  volcan  estsitué  dans  la  même  chaîne, 
mais  encore  plus  loin  vers  le  nord.  C'est  une  crête  de 
montagne  déchiquetée  et  dentelée  qui  s’abaisse  par  line  . 
pente  douce  vers  le  sudèt  Se  perd  dans  la  plaine  : le  som- 
met est  rarement  couvert  de  neige  : il  renferme  plusieurs 
cratères  d’où  se  dégagent  des  vapeurs,  mais  les  fumées 
qui  s’en  échappent  ne  sont  pas  aussi  visibles  despartieà 
inférieures  que  cellés  du'volcaoideCumbal.Undecescra- 
tères  est  un  marais  de  soufre  en  ébullition.  L’andésite 
qui  forme  cette  montagne  est  traversée  dans'toutes  les 
directions  par  def  masses  considérables  de  soufre  en 
blocs  et  en  filons  (Humboldt). 

13®  Volcan  de  Tuquhrès  bu  de  Pasto.  Lat.  1“  IS*  N. 
Sa  hauteur , d’après  M.  Boussinttult,  est  de  Î2',631  pieds 
(4,100  mèt.).  Il  est  sttué  à l’oiMt  de  la  ville , et  tout-à- 
faitséparédesCordillières.  Le  sommet  de  cette  montagne 
est  quelquefois  couvert  de  ifeige  ; l'ouverture  de  son 
CTatère  est  toqrnée  du  côté  opposé  à Pasto,  de  sorte  qu’on 
ne  le  voit  pas  de  la  vallée.  Dans  ce  cratère  se  trouvent  deux 
orifices  ouverts  à la  pointe  d’une  colline  et  par  lesquels 
s’échappent  non  seulement  des  vapeurs,  mais  aussi  des 
gerbes  enflammées.  En  novembre  et  en  décembre  1796, 
il  en  sortit  une  colonne  de  fumée  tellement  considéra- 
ble qu’on  la  vit  mêmede  Pasto  où  l’oti  n’est  pas  accou- 
tumé à de  pareils  spectacles.  Lorsqu’on  février  1797’ 
commencèrent  les  secousses  qui  détruisirent  la  vallée 
de  Quito,  la  colonne  de  fumée  disparut  tout-à-coup 
(Humboldt). 

M.  Boussingault  a trouvé  dans  le  fond  du  cratère,  à 
12,307  pieds,  un  lao  formé  d’une  eau  verte;  il  était  en- 
touré de  murs  escarpés  d’andésite  et  sur  son  bord  oriental 
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s’élevait  uu  dôme  eoUèrcmeul  cumposé  de  soufre  : les 
funiarolcs'dégageaicntdu  gaz  acide  carbonique  tout  pur. 

14»  Soiara , au  sud-est  de  Po|>ayan  , 2°  26’  N.  C’est 
un  cône  tronqué  à son  sommet,  et  qui , à cause  de  sa 
forme  et  de  sa  couleur  noire,  est  d’uu  aspect  effrayant. 
Son  sommet  a changé  de  forme  depuis  60  ou  60  années; 
il  était  autrefois  pointu  et  est  actuellement  fort  large,  et 
dans  la  neige  qui  le  recouvre  on  remarque  une  sorte 
d’enfoncement  (Humboldt). 

15'’  Puraeç,  à l’est  de  Po])aydn.  11  est  situé  par  une 
Lat.  de  2o  20’  N.,  selon  M ■ Coldas.  Le  volcan  de  Sotarase 
trouverait  donc,  d’après  cela,  non  sous  2°  26’,  mais  sous 
2"  13’45”  iV.  Le  Pmacc  élevéde  15,985  p.(  5,184  inèt.) 
(Boussingault),  est  une  pyramide  à quatre  pans,  trou'- 
quée  et  composée  dans  les  parliessui)érieures,  de  masses 
d’obsidienne(Humb.,  iV/V.  barom.,  p.  24).  La  vallée,  jus- 
qu’à une  hauteur  de  8, (XK)  pieds , est  formée  de  granité. 

La  situation  des  deux  .volcans  est  bien  déterminée 
d’après  l'excellente  carirdu  cours  du  fleuve  Madeieino 
dressée  par  llumboldU  Ils  ne  s’élèvent  point  sur  la  crête 
de  la  chaîne  des  montagnes,  maisbien  sur  leur  penchant 
occidental.  / 

La  chaîne  intermédiaire  des  ^Vndes  située  entre  les 
deux  grands  fleuves  Madeleine  et  Cauca , à laquelle  ces 
deux  volcans  appartiennent , ne  contient  plus  aucun 
autre  volcan  ; toutes  les  pointes  neigeuses  semblables  à 
des  tours , qui  s’élèvent  sur  |es  montagnes , bien  au- 
dessous  de  Cartago,sont  constamment  composées  d'an- 
désite que  les  torrents  transportent  depuis  les  parties 
supérieures  sur  le  penchant  des  montagnes.  Cette 
roche  est  en  grande  partie  tout-à-fait  analogue  au 
Drachenfelsdu  Siebengebirge  : c’est  comme  un  immense 
filon  d’-andésite  qui,  à travers  ie  granité  , fonuerait  le 
penchant  des  montagnes  (Humboldt).  > 

16*’  \!olcan  de  ToUma.  Lalil.  4°  35'  à trois 
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• 

lieues  au  nord  d’Ybagua  el  au  nord  du  passage  de 
Quindiu.  Son  sommet,  couvert  de  neige,  s'élève  à 
16,926  pieds  ( 5,500  mètres  ).  Sa  base  est  formée  de 
couches  de  schiste  micacé  très  fortement  inclinées. 
Elles  deviennent  tout-à-fait  verticales  dans  les  points 
où  elles  sont  en  contact  .avec,  l'andésite  qui  forme  le 
noyau  du  volcan.  Les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  Tinté- 
rieur  du  cratère  ne  contiennent  que  0,14  de  gaz  acide 
carbonique,  le  reste  en  gaz  hydrogène  sulfuré  et  en 
vapeùr  d’eau.  D’après  M.  Roulin  , ce  volcan  aurait  déjà 
fait  éruption  le  12  mars  1595  (Annales  de  Physique, 
décembre,  1829^  515  ; Uumholdt,  Fragments  Asiat.,  i, 
152).  il  a recommencé  à fumer  depuis  1796. 

L'intensité  de  l’action  volcanique . dans  la  partie  de 

la  chaîne  des  Andes,  qui  sépare  les  vallées  du  Cauca 

et  de  la  , Madeleine  s’est  manifestée  d’une  inanière 

évidente  par  une  circonstance  terrible , rapportée  par 

M.  Roussingault.  Le  16  novembre  1827  ,*à  six  heures 

du  soir,  toute  la  Nouvelle-Grenade,  sur  une  étendue 

» 

de  plus  de  50,000  lieues  carrées  , fut  fortement  agitée 
et  la  terre  trembla  pendant  cinq  minutes.*  Lorsque  les 
secousses  eurent  cessé  , on  entendit  dans  la  vallée  du 
Cauca  de  violentes  détonations  qui  se  succédaient  de 
trente  en  trente  secondes , avec  une  régularité  remar- 
quable. On  apprit  que  dans  plusieurs  endroits  le  sol 
s’était  crevassé,  et  que  par  les  hssùrcs  était  sorlie  avec 
bruissement  une  matière  gazeuse.  Les  grands  fleuves  dè 
la  Madeleine  et  du  Cauca  charrièrent  pendant  plusieurs 
heures  une  matière  boueuse,  qui  répandait  partout  sur 
son  passage  une  odeur  insupportable  d'hydrogène  sul- 
furé. 

17®,  Volcan  de  Rio  Fragua,  10'  N.Và  Test  des 
sources  du  fleuve  de  la  Madeleine  ; au  nôrd-oàest  de 
la  Missron  de  Santa  Rosa  et  à l’ouest  de  Puerto  deVPes-^* 
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cado.  CeUe  monUgoe  rejette  cooBUmment  des  vapeurs 
. (Humboldt , Rel.  hist. , ii  ^ 452.) 

Ce  Boot  là  leB  seuls  volcans  qne  l’on  connaisse  sur  la 
.chaîne  orientale  qui  se  sépare  de  la  chaîne  principale 
auprès  de  l'opayan  , et  qui  longe  le  c6té  orieulal  du 
grand  fleuve  de  la  .Madeleine.  CeUe  chaîne  mériterait 
d'étre  plus  étudiée  , car  il  serait  très  possible  qu’elle 
établit  une  liaison  entre  la  chaîne  volcanique  des  Andes 
et  la  série  des  volcans  des  Antilles.  Cette  relation  parait 
même  évidente  et  nécessaire  quand  on  jette  les  yeux 
sur  la  belle  carte  de  la  Colombie  , dressée  par  Brué 
(1825)  sous  la  direction  dé  M.  Humboldt , et  dans 
laquelle  le* cours  des  montagnes  est  tracé  avec  plus 
d'exactitude  que  dans  aucune  autre  carte.  La  carie  de 
r.\mcrique  du  Sud  qui  accompagne  la  troisième  partie 
des  voyages  de  M.  Humboldt,  montre  le  cours  de  ces 
montagnes  avec  moins  de  détails  , mais  dans  leur 
ensemble  général.' 


XII.  . 

V01.caNS  DES  ANTILLLÿ.  (Cl.  illl  ,6,) 

, JL 

, Cette  série  volcanique  se  présente  avec  des  caractères 
particuliers  qui  méritent  une  attention  spéciale.  Il  est 
presque  évident  qu’elle  est  en  irelation  immédiate 
avec  les  montagnes  primitives  de  Caraccas  : au  moins 
les  tremblements  de  terre  qui  se,  faisaient  sentir  dans 
cette  contrée  ont  tont-à-fait  cessé  depuis  que  le  volcan 
de  Saint-Vincent  a fait  éruption , et  on  observe  géné^ 
râlement  le  même  fait  dans  les  contrées  qui  avoisinent 
un  volcan  isolé.  S’il  en  est  ainsi  i celte  relation  doit 
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s'établir  par  les  lies  de  Tortuga  et  de  Margarita.  Cette 
chaiuc  est  recourbée  j les  Iles  volcaniques  qui  ont  un 
cratère,  sont  disposées  sur  uu  arc  et  sc  terminent  à une 
nouvelle  chaîne  primitive  dans  les  points  où  cet  arc 
a repris  la  direction  de  la  chaine  de  Silla  de  Caraccas. 
Les  montagnes  bleues  de  la  Jamaïque , les  protubé- 
rances granitiques  de  ta  partie  sud  de  Saint-Domingue, 
de  Portorico,  s’étendent  parallèlement  à la  chaine  de 
Silla , et  cependant  elles  forment,  comme  on  le  recon- 
naît en  jetant  un  coup  d’œil  sur  la  carte,  la  conti- 
nuation de  la  série  volcanique  des  petites  Antilles,  de 
même  que  celle-ci  n'est  que  la  prolongation  de  la  < 
chaîne  de  la  Silla  de  Caraccas. 

Les  volcans  qui  composent  cette  série  volcanique  ne 
sont  pas  fort  élevés  : à peine  s’il  y en  a parmi  eux  un 
qui  atteigne  la  hauteur  de  G.UOO  pieds.  Cependant  ce 
sont  de  véritables  volcans  actifs,  et  non  pas  comme 
on  a- coutume  de  les  désigner,  de  simples  solfatares. 
L’expérience  a montré  que  l’action  volcanique  se  mani-  . 
fesle  indifféremment  par  les  volcans  de  la  Guadeloupe, 
de  St. -Christophe,  de  la  Martinique  ou  de  St.-Vincent. 
Ce  sont  donc  pour  quelque  temps  seulement  des  che- 
minées obstruées,  qui  s’ouvrent  de  nouveau  lorsque  la 
force  élastique  qui  s’exerce  à l’intérieur  devient  assez 
puissante,  et  les  faibles  commotions  qui  accom|>agncnt 
ces  éruptions  montrent  que  l’action  volcanique  a peu 
d’efforts  à faire  pour  rompre  l’obstacle  qui  lui  est 
opposé. 

Les  Iles  volcaniques  sont  disposées  à la  suite  les  unes 
des  autres  , sans  être  aucunement  séparées  par  des  îles 
non  volcaniques.  Au  contraire  , à l’est  de  ces  mêmes 
îles  vers  le  grand  Océan  , sc  présente  uqe  autre  série,  . 
quelque  moins  bien  caractérisée,  d’tles  sur  lesquelles  il 
n’y  a presqu’auciine  trace  de  phénomènes  volcaniques, 
et  jdr  lesquelles  il  n’y  a aucun  véritable  volcan  : , 


(b 
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«•elle  diaposiüon  est  certsioement  extrêmement  remar- 
qul)le,  ' >. 

La  Grenade , St.-ViDcent , Sainte-Lucie,  la  Martini- 
que, la  Dominique,  l8Giiadeloui>e,M<H]termt,  Nieves, 
St.-dyristeplie,  SL-Ëiistactie,  sont  des  fies  voicaoiques. 
A la  citainecuicaire  appartiennent  les  Iles  moins  élevées 
de  Taliaqo,  de  la  Barbade,  Marie-Galante,  Grande-Terre, 
la  üésirade , Antigua  , Barbuda , St.-Barlfaolonieo  et 
Sl.-Marlin.  Toutes  ees  lies  sont  à Test  des  précédentes, 
et  ancune  déciles  né  se  trouve  à Touest  de  la  chaîne 
veteanique.  L'excellente  description  de  la  carte  de  i’lie 
d’Anligua  faite  par  le  docteur  Nugenl  ( Geoiog..  Trans., 
VI  , 45U  sq.)  montre  comment  s'effectoe  le  passage 
des  roches  qui  composent  les  montagnes  calcaires  aux 
roches  qui  forment  les  volcans. 

* Toute  la  partie  nord-^t  de  celte  Me  formée  d'nn 
calcaire  blanc  jaunâtre,  à cassure  terreuse  et  presqüe 
friable  ; les  eouchos  supérienres  de  ce  calcaire  contien- 
nent des  Hélices  et  des  BuUmes\  les  couches  infé- 
rieures  Tenfennentuoegrande  quanlité'de  coquilles  du 
getire  des  CdniAet,  disposées  eh  grande  partie  dans  une 
couche  subordonnée  et  de  conteur  foncée  de  calcaire  ^ 
siliceux.  Ce  caicaire  qui  forme  des  coltines  de  7 à 400 
pieds  de  haut , af^arUent  donc  à une  formation  très 
récente,  correspondant  au  calcaire  tertiaire  des 'envi- 
rons de  Paris.  On  trouve  ensuite  dans  une  direction 
qui  «'étend;  du  nord-ouest  au  sud-est . obliquement  à 
travers  l’Ile,  un  conglomérat  formé  d’une  pâte  argileuse 
dans  laquelle  sont  englobés  un  grand  nombre  de  petits 
chstaux  de  fddspath  , et  qui  contient  beaucoup  d’une 
tmre  verte , provenant  pndiablemeiit  de  l'altération 
d’ud  tracbyte.  .On  y observe  aussi  de  petits  fragmente 
de  iMsajyie,  de  dolérite  amygdaloïde  , de  iave  , de 
hornsteùn  avec  des  impressions  de  cmranx,  et  une 
grande  quanUlé  de  fragments  de  bois  pétiülié  de  totales 


Digitized  by  Google 


piiÉprdMÈNES  voi.r.A?norES. 

grandeurs  et  de  toutes  formes , et  qui  en  grande  partie 
appartiennent  à des  palmiers  ou  d'autres  espèces  d’ar- 
bres des  Tropiques.  On  trouve  aussi  des  fragoients  de 
ces  bois  daus  la  couche  de  calcaire  siliceux.  t,e^  rochers 
que  forme  ce  conglomérat  sont  généralement  très 
abruptes  vers  le  sud-ouest,  tandis  qu'ils  s’abaissenl  en 
pentes  douces  vers  le  nord-est.  Le  calcaire  repose  évi- 
demment sur  le  conglomérat.  Dans  la  partie  sud-ouest 
del’tle,  on  trouve  un  basalte  analogue  h une  dolérite, 
qui  forme  les  points  les  plus  élevés  de  l’ile.  I.a  sépa- 
ration des  roches  est  exactement  dansla  direction  de  la 
chaîne  volcanique  du  nord-ouest  au  sud-est.  L’île  de 
Barbuda  la  plus  éloignée  de  cette  chaîne,  est  entière- 
ment formée  de  roches  calcaires.  Les  coquilles  qu’on 
trouve  dans  ce  calcaire,  paraissent  différer  fort  peu  de 
celles  qui  existent  encore  dans  la  mer  ; mais  le  cailcaire 
s’étend  sur  toute  nie  qui,  dans  les  parties  les  plus  éle- 
vées , n’a  pas  plus  de  110  pieds  de  hauteur,  quoi- 
qu’elle ait  i mHles  géographiques  de  longueur  et  5 de 
largeur.  Un,  recouvrement  basaltique  sépare  donc  ce 
calcaire  des  roches  volcaniques,  et  probablement  celles- 
ci  dans  leur  soulèvement  ont  été  forcées  de  percer 
d’abord  cette* couche  basaltique. 

On  retrouve  Ce  basalte  sur  l’île  de  Tabago.  M.  Buck- 
land  d’Oxford  possède  des  fragments  de  dolérite  de 
celte  localité  qui  renferment  des  débris  de  Ccriihcs,  ce 
qui  prouve  bien  évidemment  qu’elle  est  au^si  recou- 
verte par  une  formation  calcaire  analogue. 

Quant  à sa  composition  , la  Rarhabe  est  tout-â-fait 
semblable  è l’ile  d'Anligua  (Nugent).  Il  en  est  de  même 
de  St.-Bartholomeo  et  de  St. -Martin  (Cortès,  Journ.  dp 
Physiq.,  tome  70 , p.  130).  Sur  la  Désirade,  Marie-Ga- 
lante, la  Grande-Terre,  îles  qui  sont  très  peu  élevées,  on 
ne  voit  que  le  calcaire.  Ce  même  calcaire  s'étend  sur  la 
Martinique  au  nord  et  sur  le  cêté  est  ( Dupuget , Journ. 


Digitized  by  O-  •>  'glc 


phènomenf.s  volcaniques. 
des  Mines],  vi , 4C) , mais  seulemcnl  à une  pelUe  hau- 
teur- on  ne  le  voil  point  sur  la  partie  occidentale. 

1”’  Granada.  Elle  se  compose  de  deux  montagnes 
terminées  en'  pics  qui  bientôt  se  réunissent.  Vers  le  sud- 
ouest  cette  île  est  très  escarpée  et  entourée  de  falaises 
verticales  ; mais  au  nord-est  elle  s’abaisse  par  une  pente 
douce  Des  rochers  de.corail  entourent  la  côte  du  sud- 
ouest  au  nord-est , mais  point  à l’ouest  ; du  basalte  en 
• colonnes  prismatiques  auxquelles  on  a donné  le  nom 
A'Oroatu,  s’élève  en  deux  points  de  la  côte.  Le  .Morne 

Kouge , formé  de  trois  collines  coniques  de  5 à COO 
pieds  de  hauteur , est  entièrement  composé  de  scories 
et  de  matières  vitriûées  ; cette  montagne  est  par  coa- 
séouent  un  cône  d’éruption  (Dr.  Chishôlm, ;on  üie  Malt- 
snant  fes’cr  ofthe  Tresl-Indies , . i,'22-2). 

2"  Saint-Vincent.  Le  Morne  Garou , le  volcan  et  la 
plus  haute  montagne  del’îlc,  est,  d’après  leDr.Chlsholm, 
élevé  de  4,740  pieds  de  Paris  au-dessus  delqmer.  Le 
26  avril  1812,  peu  de  jours  avant  l’éruption  qui  l’a  fait 
principalement  connaître,  il  s’élevait  encore.Le  cratère 
avait  un  demi-mille  ânglaisde  diamètre  et  4ou  3tXI  pieds 
de  profondeur.  Au  milieu  s’élevait  une  colline  conique 
de  260  à ôOO  pieds  de  hauteur , couverte  à sa  base  de 
buissons  épais,  mais  présentai!  ta  son  sommet  des  masses 
de  soufré.  Des  vapeurs  sulfureuses  se  dégageaient  aussi 
d’un  grand  nombre  de  fissures.  Anderson  a décrit  le 
même  cratère  en  178S,  mais  beaucoup  plus  longue- 
ment et  d’une  manière  moins  claire  (/’/nfoi.  Tvansact., 
vol.  73,  p.  16,  avec  un  mauvais  dessin).  Pourtant,  il 
fait  cette. remarque  importante,  parce  quelle  'mol 

d'un  témoin  oculaire,  que  St. -Vincent,  la  soufrière  de 
Sainte- Lucie , la  montagne  Pelée  de  la  Martinique  et  la 
Dominique  se  trouvent  disposées  sur  une  même,  iigne. 

Le27aVril  1812,  le  cratère  rejeta  des  cendres  , et 

pendant  la  nuit  des  flammes  s’élancèrent  du  volcim  ; le 
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29,  Iap3'ramide(leflaninie  qui  en  sortail,  s’êleVaà  une 
hauteur  considérable  : le  30,  à sept  heures  du  maüu, 
un  courant  de  lave  se  (U  jour  par  le  flanc  nord  de  la 
montagne , et  se  précipita  avec  une  telle  vitesse  sur  son 
penchant  qu’il  atteignit  en  moins  de  quatre  heures  le 
rivage  de  la  mer.  A trois  heures,  le  grand  cratère 
rejetta  une  masse  considérable  de  pierres  et  de  cendres 
qui  ruinèrent  toutes  les  plantations  de  l’île  ( Trans.  oj 
Ne^v  York  Phil.  Soc.,  1815,  i,  518). 

3"  Sainte-Lucie,  Le  cratère  s'ouvre  sur  une  chaîne 
aigue  et  escarpée,  qui  traverse  l’île  de|nord-ouest  au 
sud-ouest , mais  qui  ne  s’élève  p.as  au-dessus  de  12  à 
1,8(X) pieds  de  hauteur  (Humboldt,  Relut,  hist,,  ii,22). 
Les  murailles  qui  entourent  le  cratère  sont  extrêmement 
élevi'ÆS  et  rapides , principalement  vers  le  sud-est.  De 
toutes  parts  se  dégagent  des  masses  de  vapeurs  qui  se 
répandent  dans  tout  le  cratère;  le  fond  est  occupé  par 
vingt-deux  petits  lacs , dont  l’eau  parait  être  conti- 
nuellement en  forte  ébullition , à tel  point  que  dans 
quelques  places  on  voit  des  bulles  de  vapeurs  de  4 à 5 
pieds  de  hauteur  venir  crever  à la  surface.  Le  soi  est 
eu  beaucoup  de  points  recouvert  de  soufre , et  les  ruis- 
seaux qui  coulent  sur  les  flancs  de  la  montagne , con- 
tiennent une  assez  grande  quantité  d’acide  carbonique. 
On  assure  qu’en  17üG  une  petite  éruption  de  pierres 
et  de  cendres  a eu  lieu  par  ce  cratère  (Cassan,  Stock/i. 
y elensk.  Acad,  nja  Ilandl.  , xi , p.  16.5). 

4"  Martiniijue.  La  Montagne  Pelée  , dans  la  partie 
nord  de  l’ilc , renferme  un  cratère  considérable  ou  sou- 
frière. Ce  volcan  est  élevé  de  4,416  pieds  de  hauteur 
( Dupuget , 7o«m.  des  Mines , vi , 56).  Des  éruptions 
de  pierres  eurent  lieu  anciennement  par  un  grand 
nombre  de  petits  cratères  , qu’on  voit  à 5,(XK>  pieds 
sur  la  montagne.  Une  petite  éruption,  précédée  par  un 
violent  tremblement  de  terre,  cul  lieu  le  22  janvier 
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1782.  D^  . vapeurs  do  soufre  et  des  masses  d'eaux 
fbrent  rojelôes  du  sein  de  la  lorre.  Le  docteur 
CUtsholiH  rapporté  que  la  montagne  est  entourée  de 
pletres-ponces,  et  que  la  masse  intérieure  est  formée  de 
Itrànlte  {iraeliyle),  Dupuget  parle  aussi  d’upe  fnasse 
de  plerrPs-ponees  de  ôO  pieds  de  haulour,  qui  se  trouve 
(tnt  le  eOté  ouest  de  la  montagne  (Le.,  59),  ce  qui 
doit  nécéssairertient  faire  supposer  Texistenr^  dp  ira- 
chj'lc  dans  l’Inlérieuri  Au  milieu  de  l’ile  s'élève  ^ 
Pilon  du  Carhel  , la  plus  haute  sommilê  peut-être  ' de 
toutes  les  Antilles.  Des  coulées  délaves  Irèsfeldspa- 
thiqbes  se  trouvent  sur  le  penchant , et  entre  cette 
montagne  et  le  .T  pic  de  nie  , le  pic  dçV^qclinqui 
s'élève'  ntl  sùd  , on  observe  dans  les  partiel  basses  du 
bàâalté  eti  colonnes  prismatiques  ( Moredü  de  Jonnès  , 
Itnmh. , Jtè/af.  fiistar.  , ii , 22). 

.l»  La  Jyonnnique.  Celte  île  est  composée  d'une 
tnasse  de  montagnes  peu  distinctes,  dont  les  plus  hautes 
s'élèvent,  d'après  le  docteur  Chisholm.à 5,700  pieds.  Il 
ÿ â Pu  milieu  de  ces  montagnes  beaucoup  de  sôlfalares 
qui  ne  sont  pas  en  combustion  (Tuckey,  Mant.  Geogr., 
iV,272)  , mais  par  lesquelles  s'elTecliicnt  fréquemment 
de  pftl'iles  éruptions  de  soufre.  Le  grauite  (Irachj  te) 
compose  le  pied  des  montagnes. 

H " Lü  Guatleloiipe.  Celte  Ile  est  réunie  à la  Dominl- 

par  des  îles  formées  de  basalte  colonnaire , qu’on 

homme  les  Saintes  ( Diipugol , Le.  , p,  4."  }.  Iji  plus 

haute  montagne  sur  cos  îles,  s’élève,  d’après  Gautier 

{(^arfe  des  Saintes,  1818)  .’iOGfi  pieds.  Très  probablement 

ces  roches  basaltiques  forment  de  chaque  cèté  les 

lianes,  peut-être  même  une  ceinture  autour  de  la  iiion- 

tagne  Irachj  tique.  D’après  Le  Doucher,  la  soufrière  de 

ht  Guadëîoupe  s’élève  à 4,794  pieds  ; mais  Amie  ( Huiu- 

botdt  , t.  c.  ) porte  celte  hauteur  à 5,1(K)  pieds.  Elle 

est  située  au  nriKeu  de  l’ile.  Le  27  septembre  1797  , à 
r i 11  . ! . 
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la  suite  d’un  Ireniblemenl  de  terre qui  pendant  huit 
mois  entiers  s’était  fait  sentir  sur  toutes  les  Antilles,  ce 
cratère  rejeta  une  grande  quantité  de  pierres-ponces, 
de  cendres  et  de  vapeurs  sulfureuses  très  épaisses^  en 
même  temps  on  entendit  un  violent  bruit  souterrain 
( ilumboldt , Eclat,  histor,,i^  516). 

7o  Montserrat,  Presque  toute  Pile  est  composée  d’un 

traebyte  , contenant  de  beaux  cristaux  .de  feldspath  et 

de  hornblende  eu  cristaux  noirs.  Sur  la  cime  de  Gai- 
• * 

loway  se  trouve  la  soufrière,  quia  5 à 400  yards  de  long 
et  moitié  de  large.  Entre  les  fragments  désunis  qui 
forment  le  sol , - s’élèvent  des  vapeurs  sulfureuses  épais- 
ses qui  échauffent  tellement  le  terrain  que  l’eau^qu’on 
apporte  auprès.de  ces  crevasses,  entre  bientôt  en  ébul- 
lition ^ à une  certaiuedistance,  elle  reste  froide.  Mais  le 
soufre  ne  se  dégage  pas  constamment  par  cës' fissures  $ 
de  nouvelles  crevasses  se  forment  chaque  jour,  tandis 
que  les  anciennes  se  bouchent  et  s'obstruent.  Il  résulte 
de  là  que  tous  les  rochers  dans  le  voisinage  sont  remplis 
de  soufre.  Une  antre  soufrière  semblable  se  trouvé  à la 
distance  d’un  mille  anglais  de  la  première  («Nugeut  , 
Géolog.  Ttuns/l  I * 18c‘i).  ’ - X » ^ 

8’  Nev'is  possède  un  cratère  remarquable  où  se  cou- 
deiisent  des  vapeurs  sulfureuses.  Un  grand  nombre  de 
sources  chaudes  jaillissent  en  diverses  parties  de  l’île 
(Docteur  Chisholm  ). 

fU  St.- Christophe  OU  St.-Kitts.  Les  montagnes  de 
cette  île  sont  raboteuses , tWîàes  et  escarpées  ; la  plus 
élevée  de  toutes  , le  Mount  Misery  atteint  la  hauteur 
de  3,483  pieds  de  Paris  au-dessus  de  la  mer.  Elle  est 
entièrement  composée  de  trachyte  et  à son  sommet  se 
trouve  un  cratère  parfaitement  bien  déterminé  (Dr. 
Chisholm  ).  L’île  était  autrefois  fortement  ébranlée  par 
les  tremblements  de  terre;  mais  les  secousses  ont  tout^ 
à-fait  cessé  depuis  la  grande  éruption  qui  eut  lieu  es 
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Juin  1692 , et  qui  dura  plusieurs  semaines  ( Pkilot. 
Trant.  xviii , 99). 

' 10”  St.~Eiutache.  Cette  Ile  est  une  montagne  coni- 

que, ronde  , de  dix  milles  de  circonférence , au  milieu 
de  laquelle  se  trouve  un  cratère  qui  ' se  distingue  de 
tons  ceux  des  Antilles  par  sa  grandeur,  son  étendue  et 
sa  régularité.  Les  Anglais  lui  ont,  à cause  de  cela,  donné 
le  nom  de  Punchbmvl  (Dupnget , p.  45). 

La  langue  granitique  longue  et  étroite  ,-qui  dansl’lle 
de  Saint-Domingue  , s’étend  depuis  Port-au-Prince 
jusqu’au  cap  Tiburon  à l’ouest , fut  entièrement  dé- 
vastée en  1770  par  un  iremblementde  terre.  Toutes  les 
montagnes  furent  bouleversées  j mais  le  reste  de  l’fle 
n’eût  pas  à souffrir  de  ces  violentes  secousses  ( Dupu- 
get , p.  49  sq.  ).  t'ette  circonstance  doit  donc  faire 
soupçonner  que  cette  chaîne  primitive  s’élève  sur  une 
faille  de  l’intérieur.  Ce  qui  vient  appuyer  cette  suppo- 
sition, c’est  que  les  phénomènes  volcaniques;  alors 
même  qu’ils  se  manifestent  le  plus  loin  de  leurs  centres 
d’action  , ne-  se  présentent  Jamais  dans  le  milieu  do 
bassin,  mais  se  concentrent  toujours  sur  les  bords, 
dans  les  chaînes  de  montagnes  ou  dans  les  lies  qui 
composent  la  série  volcanique. 


xm. 

. , VOLCANS  DE  GOATIMALA.  (PI;  X,  i.). 

Il  n’y  a pas  on  seul  des  nombreux  volcans  de  Guati- 
mala,  qui  ait  été  examiné  de  près;  leurs  éruptions  sont 
même  assez  imparfaitement  connues  ; mais  leur  position 
le  long  de  la  côte  a constamment  excité  l’attention  des 
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navigatFurâ , parce  que  ces  moulagnes  gigantesques  s'é- 
lancent comme  du  fond  de  la  mer  même , pour  s’élever 
jusqu’au  delà  des  régions  des  nuages , et  désignent  ainsi 
jusqu'à  une  très  grande  distance , les  parages  dans  les^ 
quels  on  se  trouve,  , 

La  grande  CordiUiëre  des  Andes  s’est  abaissée  jus- 
qu’à un  tel  point,  vers  l’isthme  qui  joint  lesdenx  gran- 
des parties  de  l’ Amérique,  qu’à  peine  y reconnaît- on 
encore  une  chaîne  de  montagnes.  Le  partage  des  eaux 
entre  Panama  et  le  golfe  du  Mexique  ne  s’élève , selon 
M.  Lloyd,  que  de  594  pieds  de  Paris,  et  les  monta 
gnes  des  environs  ne  surpassent  pas  i ,000  pieds  de 
hauteur.  Les  volcans  qui  jusque  là  étaient  placés  sur  le 
faite  de  la  chaîne , descendent  depuis  la  province  de 
yerag.ua,  et  suivent  le  pied  de  cette  chaîne.  En-effet , ce 
qu’on  peut  encore  appeler  chatne-des  Andes , dans  l’A- 
mérique centrale , s’étend  beaucoup  à l’est  de  la  chaîne 
des  volcans , et  ceux  - ci  ne  s’éloignent  presque  point 
des  côtes  de  la  mer.  Les  navigateurs  les  ont  donc  con- 
nus de  tous  temps , et  déjà  William  Funnel , le  pilote 
de  Dampier , en  avait  donné  une  liste  si  exacte,  qu’elle 
prouve  suffisamment  qu’il  avait  sous  les  yeux  les  notes 
de  l’incomparable  Dampier.  ( P'oyages  deDampier^  iv, 
59.].  Les  mêmes  volcans  sont  presque  tous  indiqués  sur 
la  Carte  do  la  cote  du  Mexique  de  la  mer  du  Sud,  du 
dépôt  de  la  marine  de  Paris  ( 182.5  ) , construite  d'après 
les  cartes  espagnoles  et  les  observations  de  l’expédition 
de  Malaspiaa.  En  combinant  ces  documents  avec  le  petit 
nombre  desautresmatérianxréunis  jusqu’ici,  il  semble 
qu’on  pourrait  citer  avec  quelque  degré  d’exactitude 
les  volcans  suivants;  ils  s’étendent  dans  la  direction 
du  sud-est  au  nord-ouest,  qui  est  aussi  la  direction 
générale  de  la  côte  ; .avec  une  si  grande  régularité-  et 
une  si  grande  constance,  qu’on  doit  toujours  se  défier 
des  volcans  qn’on  place  dans  des  points  qui  sortent sen- 
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siblemeot  de  cette  ligae, probablement  produite  par  une 
immense  erevasse  souterraine,  par  laffuelleles  forces  in- 
térieures se  font  jour,  au  moyen  de  ees  chrminàes^igan- 
tesfues  qit  elles  oatéleuces  au-dessus  de  cette  crevasse. 

!•  Volcan  de  Barua,  au  fond  do  (îolfo  Dulce,  sur 
HM  chatae  de  montagnes  dans  l'intérieur.  MM.  Hnni- 
boMCet  Arago  (^Annuaire  du  Sur.  des  lAsng.  1824)  l’ont 
cité  et  Braé  l'a  marqac  sur  sa  carte  de  l’Amérique  cen- 
tnale  1852^-  Lau  8*  JV;  long. , O.  de  Paris';  8S*  10’ 

> 8”  Volcan  de  Cartago , lot.  10®  5’  ^ long.  85’  15’  O.  de 
Paris,  indiqné  par  MM.  Ronhanlt  et  Dninartray  (Carte 
Jbs  Jitafs  de  Niearagua  et  de  Costa-üicea  , levée  en 
é888et  1889  par  MM.  R.  et  D,  à Paris  1833 , carte,  qui, 
sans  nommer  les  éléments  sur  lesquels  elle  est  basée, 
présente  des  détails  qui  manquent  aux  lartes  même' les 
plus  récentes).  Ils  donnent  un  probl,  d’après  Icqncl  le 
volcao  s’élèverait  de  3,500  mètres  ou  de  10,774  pieds  de 
ParH.  La  ville  de  Carlago  aérait  élevée  de  1,.'>00  mètres 
(4,61?  pieds)}’  la  ville  de  Saint-José  de  2,400  mètres 
4,510 pieds);  celle  deVillaVicja  de  1 ,300 mètres  (4,002 
pieds),  etcelled'AlaJuela  de  1 ,100 mètres (3,586pieds.) 

•3*  Volcan  de  Filla  Pieja,  au  nord  de  la  ville  du 
même  nom.  Le  Rio  Sarapique  prend  naissance  sur  son 
ianc.  septentrional  et  se  jette  dans  le  Rio  S.  Juan, 
non  loin  de  son  embouchure  dans  le  golfe"  du  Mexique. 
IjoSsI.  18»  18’  ; long.  O.  de  Paris  85*  45’  ( Rouhault  et 
Rumartny).  ' • 

• 4"  Volcan  de  Photos,  k l'estdu  précédent,  au-dessus  de 
U viUe  d’Algjuéla;  élevé  de  3,000  mèWes  («,253  pieds) , 
diaprés  MM.  Roubauit  et  Dumartray. 

H Si'  Volcan  de  Znpansas , à O Hanes  marines  du 
portdeVetos  dans  l’intérieur,  d’après  les  relations  de 
F-unncl  ; 4 ne  peut  donc  pas  sirtronver  à la  place  que  lui 
doime  Rinù  spr  sa  carte,  c'^eel-à-dire  senlemeatà  tn»k 
licaiea;lcr«estrBS.  il  «St  par  cousàqqenl  très  probable. 
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qu’II  faut  le  chercher  parmi  ceux  qu’on  place  ordinai- 
ment  trop  près  du  lac  de  Nicaragua  ; peut  - être  serait- 
ce  le  Rincon  de  la  Vieja. 

Il  existe,  dans  la  collection  de  M.  Humboldl,  une 
carte  manuscrite , construite  par  les  ingénieurs  don 
Joacquiin  Ysasi  et  don  José  Alesandro,par  ordreducom- 
mandant  d’Omoa,  Don  Ygnacio  Maestre  : cette  carte  a 
été  tracée  dans  le  but  de  faire  ressortir  les  possibilités 
de  faire  communiquer  le  lac  de  Nicaragua  avec  la  mer 
du  sud.  hile  parait  avoir  été  faite  de  mémoire ^ mais 
comme  les  ingénieurs  avaient  été  sur  les  lieux  , clic 
prouve  cependant  que  la  rivière  de  Tampisque  ou  d'AI- 
varado  coule  do  volcan  d’Orosi  et  se  jette  dans  la  Caldera 
ou  le  golfe  de  Nicoya.  Brué  lui  donne  une  direction 
contraire.  Tous  les  volcans  se  trouvent  au  nord  de 
cette  rivière , et  il  n’y  en  a pas  entre  elle  et  la  mer. 
Mais  comme  la  carte  nomme  plusieurs  petites  rivières 
qui,  prenant  leur  source  près  des  volcans,  vont  se  jeter 
dans  le  lac  de  Nicaragua,  il  est  clair  que  ces  volcans  doi- 
vent être  placés  à quelque  distance  du  tac,  et  ne  peuvent 
pas  former  immédiatement  ses  bords,  comme  l’indi- 
quent les  cartes.  Effectivement , .MM.  Rouhault  et  Dn- 
martray  éloignent  les  montagnes  de  ce  lac,  et  les  rap- 
prochent beaucoup ‘‘plus  du  golfe  de  Nicoya.  Le  Rio- 
Sapadero  ne  trouverait  point  déplacé,  si  véritablement 
un  volcan  s’approchait  si  près  de  la  sortie  de  la  rivière 
de  S.  Juan  , et  la  ligne  régulière  de  ces  volcans  serait 
singulièrement  brisée.  Les  ingénieurs  espagnols  énumè- 
rent ces  volcans  (ou  montagnes  supposées  volcaniques} , 
en  recommençant  au  sud-est , de  la  manière  suivante. 

fi”  Volcan  de  Saropetes , à 20  lieues  marines  au  nord- 
ouest  du  volcan  de  Votos;  peut-être  lat.  10"  52’;  long, 
de  Paris  85®  45’ , O. 

7"  Volcan  de  Tenorio.  • '.i. 
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8°  Volcan  de  Mirabales , à l’esl  du  Rincon  de  la  Vieja, 
ou  du  Volcan  de  Zapanzas. 

9°  Volcan  de  Papa^ayo.  FunncI  dit  qu’il  est  situé 
sur  la  pointe  de  Sainte-Catherine , et  qu’il  s’élève  à une 
très  grande  hauteur.  Aucune  carte  n’indique  une  si 
grande  montagne  sur  cette  pointe  ; pas  même  celle  des 
ingénieurs  espagnols , qui  ont  traverse  cette  partie  de 
la  côte.  Cette  dernière  fait  au  contraire  bien  ressortir  le 
volcan  d’Orosi,  au-delà  de  la  rivière  d’Alvarado,  vers  le 
lac  de  Nicaragua,  et  à neuf  lieues  de  la  mer.  MM.  Hou- 
haultet  Dumartray  donnent  sur  leur  carte,  un  profil  qui 
s’étend  depuis  la  mer  du  sud  jusqu’à  la  cime  de  ce  volcan, 
élevé  selon  eux  de3,000mè(res  ou  de  0,235  pieds.  Il  doit 
donc  être  très  visible  en  mer.  Aussi  le  placent-ils  où 
on  aurait  mis  le  volcan  de  Papagayo  selon  FunncI , et 
où  en  effet  l’a  indiqué  la  carte  de  Brué.  Ces  deux  vol- 
cans de  Papagayo  et  d’Orosi  sont  donc  vraisemblable- 
ment le  même. 

On  est  bien  peu  d’accord  sur  la  forme  du  lac  de  Ni  - 
caragua.  I.«s  cartes  faites  sur  les  lieux  mêmes  , c’est-à- 
dire  la  carte  manuscrite  des  ingénieurs  espagnols , celle 
de  l’Alcade  de  Cranada  et  celle  de  M.M.  Roubault  et 
Dumartray  placent  la  sortie  de  la  rivière  de  Saint- Jean 
au  sud-est  de  là  ville  de  Nicaragua,  au  lieu  que  la  carte 
de  Brué  lui  donne  la  même  latitude  que  celte  ville  et  la 
carte  do  dépôt  de  la  marine  augmente  encore  cette  lati- 
tude de  ving-cinq  minutes  ; si  on  admet , comme  la  plus 
vraisemblable , l’opinion  des  cartes  mannscrites , les 
volcans  se  rangeront  d’eux-mêmes  dans  un  même  ali- 
gnement avec  les  volcans  de  la  Costa-Ricca,  et  ils  dé- 
termineront le  partage  des  eaux  entre  le  lac  et  la  mer. 

10"  Volcan  à.’Omctcp  ou  de  Sapaloca  (Don  Domingo 
}uarT08,compc7idio  tlella  historia  Ciudadde  Guatimala 

1800,  vol.  i,y7. 51  ).  Juarrosdit  que  nied’Ometep  dans  le 
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lac  (le  Nicaragua  est  la  seule  qui  soit  peuplée,  et  qu’elle 
contient  une  montagne  conique,  un  volcan  dont  la  cime 
r(>jellc  beaucoup  de  feu.  La  carie  des  ingénieurs  espa- 
gnols fait  bien  ressortir  celte  montagne , mais  aucune 
autre  carte  ne  l’indique.  L’Alcade  de  Granada  au  con- 
traire donne  beaucoup  trop  peu  d’étendue  à l’iled’Omc- 
tep,  mais  place  une  autre  lie  plus  près  de  la  terre  et  de  la 
ville  de  Granada , et  la  nomme  volcan  de  Sapaloca.  Brué 
a combiné  ces  deux  volcans  dans  celui  d’Omelep  ou  de 
Sapaloca,  et  nomme  l’ilc  de  l’Alcade , île  de  Sapatera. 
On  retrouve  ce  nom  sur  la  carte  de  M.  Thompson 
[official  visit  lo  Guatemala  182fl),  copiée  sur  celle 
de  l’Alcade.  L’opinion  de  Brué  paraît  être  la  plus  vrai- 
semblable. 

1 1"  Volcan  de  Bombacho  ou  de  Granada.  Montagne 
très  élevée,  en  forme  de  ruche  d'abcillc,  au  sud-est 
de  la  ville  de  Granada , et  sur  un  promontoire  entre 
cette  ville  et  le  laé.  On  la  voit  fort  loin  en  mer.  Il  s’é- 
lève de  sa  cime  une  grande  masse  de  fumée. 

12°  Volcan  de  Masaya  a sept  lieues  marines  au 
nord-ouest  de  Granada,  et  à rextrérailé  sud-ouest  du 
lac  de  Masaya,  d’après  les  cartes  de  l’Alcade,  des  ingé- 
nieurs etde  MM.Rouhault  ctDumarlray.Brué.et  la  carte 
du  dépôt  de  la  marine  , le  placent  h moitié  chemin  en- 
tre les  villes  de  Granada  et  de  Leon  , c’est-à-dire  à qua- 
torze lieues  de  Granada.  Il  paraît  que  c’est  à lui , que 
Funnel  donne  le  nom  de  Bombacho,  et  qu’il  lui  attribue 
une  cime  formée  de  trois  pics  séparés.  C’était , sans 
contredit , selon  Juarros  ( i.  52  ) , le  plus  fameux  de  tous 
les  volcans  du  temps  de  la  Conqnista.  On  voyait  constam- 
ment dans  son  cratère  une  matière  liquide  comme  du 
métal  fondu.  Des  flammes  la  perçaient  avec  beaucoup 
de  force  et  de  bruit,  et  répandaient  une  telle  clarté, 
qu’on  pouvait  lire  la  nuit  à une  lieue  de  distance  , et 
qu’on  voyait  ces  flammes  jusqu’à  vingt-cinq  lieuM  de 
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distance  en  mer.  Mais  actuellement,  dit  Juarros  (en 
1800) , ce  volcan  terrible  s’est  entièrement  apaisé. 

Le  volcan  de  Granada  des  cartes , qu’elles  placent  au 
nord  de  cette  ville,  et  qu’elles  distinguent  du  Bout- 
bacho  et  du  Masaya,  est  inconnu  à l’Alcade.  Il  place 
même  tant  de  petites  villes  entre  la  mer  et  Granada  , 
villes  qui  sont  nommées  sur  la  carte  de  MM.  Rouhault 
et  Dumartray,  qu’on  se  trouve  embarrasse  pour  placer 
ce  volcan.  Juarros  n’en  fait  non  plus  aucune  mention. 
11  parait  donc  que  ce  volcan  n’est  autre  que  celui  de 
de  Masaya,  et  qu’au  lieu  de  ce  seul  volcan,  qu’on 
aura  d’abord  placé  trop  loin  de  Granada,  ou  aurp  cru 
qu’il  y en  avait  deux. 

A peu  de  distance  , vers  l’est , près  du  village  deNin- 
diri,  la  terre  s’ouvrit  en  1775,  et  il  en  sortit  un  tor- 
rent de  feu  d’une  grande  largeur  qui  échauffa  tcllemeul 
tout  le  terrain  des  alentours,  que  tout  le  gibier  y périt. 
Le  torrent  se  jeta  dans  le  petit  lac  de  Masaya,  et  y lit 
mourir  tous  les  poissons.  Il  est  rare  de  voir  mentionner 
des  éruptions  de  laves,  dans  les  relations  qui  traitent 
des  volcans  d’Amérique. 

Le  volcan  de  Léon  des  cartes  marines,  placé  entre 
celui  de  Masaya  et  la  ville  de  Léon , n’existe  pas.  Ni  les 
cartes  manuscrites , ni  Funnel , ni  Juarros  ne  parlent  de 
ce  volcan. 

« 

1 rV  Volcan  Aq  Léon  Mamoiomho , montagne  immense 
et  fort  haute , entre  la  nouvelle  ville  de  Léon  et  le  lac  de 
Managua,  qui  est  la  partie  supérieure  du  grand  lac  de 
NicaragUci.  Funnel  dit  qu’il  ne  fume  que  très  peu. 

D’après  le  nivellement  fait  par  ordre  du  capitaine- 
général  du  royaume  de  Guatimala  , Don  Mathias  de  Gai- 
ver,  par  l’ingénieur  Galisteo,  en  1781,  et  publié  par 
M.  Thompson  (official  visit  to  Gnaiemalay  51 2),  le  lac  de 
'yicaragita  est  à 1 16,8  pieds  de  Paris , au-dessus  de  l’o- 
réan;  Le  point  de  partage , entre  le  lac  et  la  mer  du  sud. 
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n’est  élevé  que  de  16  pieds  au-dessus  du  lac  ou  de  155 
pieds  au-dessus  de  la  mer.  iVaprés  la  direction  du  ni- 
vellement, le  lac,  près  de  la  ville  de  Nicaragua,  se- 
rait éloigné  de  la  mer  de  5â,687  varas  (de  o pieds)!, 
ou  de  12,5.'>4  toises  de  France,  (llumboldt , Èielation 

historique,  ui,Z'20). 

iA.  Volcan  de  Telica  , auprès  d une  petite  ville 
située  à son  pied.  Cône  très  escarpé , à six  lieues  du 
Mamotombo , et  à dix  lieues  du  volcan  de  Viejo.  11  sur- 
passe de  beaucoup  en  hauteur  les  montages  environr 
nantes.  I>u  tems  de  Funncl,  il  fumait  continuellement , 
et  reiettait  sans  cesse  des  pierres. 

I.So  Volcan  Jel  Viejo,  lat.  12"  38’;  long.  8Î)«  H , 
ouest  {te  Paria.  Quoiqu’à  peu  près  de  six  lieues  dans 
l’intérieur  des  terres , il  semble  s’élever  immédiatement 
de  la  mer  ; la  terre  est  en  effet  très  basse , et  le  cône  du 
volcan  s’élance  d’un  jet  depuis  sa  base  jusqu’à  la  cime.  Il 
doit  avoir  près  de  9,000  pieds  de  hauteur,  et  fume  con- 
tinuellement. La  carie  du  Oépôt  de  la  marine  donne 
une  vue  de  ce  cône  remarquable. 

16  ' Volcan  de  Gilotepe  ou  de  Cosiguina  (Cocivina), 
sur  la  côte  sud  du  golfe  de  Fonseca. 

Le  Journal  américain  Silliman  Journal  a publié  en 
juillet  1835,  la  relation  officielle  du  colonel  Juan  (ialindo 
sur  l’éruption  du  volcan  de  Cosiguina  en  janvier  1855. 
On  voit  par  celle  relation  que  tout  ce  qu’on  a rapporté 
sur  des  éruptions  du  volcan  de  Saint-Vincentde  Guali- 
mala , ou  d’on  volcan  situé  près  de  Truxillo,  de  Belize, 
d’Omoa , ne  se  fonde  que  sur  des  bruits  confus  et  mal 
caractérisés. 

Le  20  janvier  au  malin , on  vit  à la  ville  de  I Union , 
port  ‘de  mer  situé  sur  le  golfe  d’AmapalIa  ou  de  Fonseca 
et  résidence  du  colonel , une  épaisse  fumée  s’élever  toüt- 
à-coup;  à midi  elle  avait  déjà  envahi  toute  l’atmosphère. 
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de  sorlu  qu’on  ne  pouvait  plus  reconnaître  les  objets 
les  plus  rapprochés.  A 4 heures,  on  ressentit  un  vio- 
lent tremblement  de  terre,  et  les  ténèbres  étaient  cons- 
tamment sillonnées  par  de  nombreux  éclairs.  Ces  phé- 
nomènes effrayants  durèrent  45  heures.  Le  25  janvier 
de  fortes  détonnations  se  succédèrent  sans  interruption^ 
le  25  et  le  26  les  tremblements  de  terre  se  firent  sentir 
de  nouveau.  Dans  l’iledu Tigre,  on  vit  le  21  tomber  non 
pas  des  cendres , mais  des  pierres-ponces  de  la  grosseur 
d’un  pois , parmi  lesquelles  un  grand  nombre  avaient 
même  les  dimensions  d’un  œuf  de  poule.  L'explosion  se 
fit  entendre  dans  toute  cette  partie  de  l’Amérique,  de 
telle  sorte  que  chacun  crut  que  l'éruption  avait  lien  dans 
son  voisinage;  c’est  ainsi  que  de  San  - Salvador , le 
bruit  se  répandit  que  le  volcan  de  Saint-Vincent  était 
de  nouveau  en  éruption.  Des  personnes  qui  se  trouvaient 
dans  le  voisinage  de  Quesaltenango,  s’imaginèrent  que 
c’était  ce  volcan  qui  brûlait , et  en  effet , le  bruit  de  l'é- 
ruption se  fit  entendre  de  cette  direction,  jusqu’à  la 
province  d’Oaxaca.  'Quelques  cendres  tombèrent  à Tru- 
xillo  sur  la  côte  du  golfe  du  Mexique  ; mais  ce  qui  est 
plus  remarquable  encore,  c’est  que  le  même  jour,  de 
très  fortes  détonnations  se  firent  entendre  à Kingston 
dans  la  Jamaïque , au  point  que  l’on  crut  que  c’était  les 
signaux  de  détresse  de  vaisseaux  en  danger  ; on  fut 
bientôt  détrompé,  le 25  janvier,  par  la  chute  des  cen- 
dres qui  annoncèrent  que  le  bruit  était  le  résultat  de 
quelque  phénomène  volcanique.  Les  cendres  avaient 
donc  ici  été  transportées  comme  à la  Barbade , contre 
lèvent  régulier  de  l’est,  par  le  contre- courant  supé- 
rieur ; Kingston  est  éloigné  de  Cosiguina  de  1 1 î degrés 
d’un  grand  cercle , par  conséquent  de  230  lieues  ma- 
rines , et  c’est  cette  distance  immense  que  le  contre  cou- 
rant a dû  faire  franchir  aux  cendres  du  volcan.  Les  dé- 
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tODDatioDB  ae  flrent  aussi  entendre  à Carlhagène  et  jus* 
qucs  à Santa-Fé  de  Bogota , ainsi  les  phénomènes  vol- 
caniques se  sont  manifestés  dans  l’espace  de  36  degrés 
d’un  grand  cercle , ou  de  520  lieues  marines. 

17»  Volcan  de  Guanacaure,  dans  le  fond  du  golfe  de 
Fonseca  ou  d’Aniapalla , à plusieurs  lieues  dans  l’inté- 
rieur des  terres. 

Ces  deux  volcans  sont  marqués  sur  les  cartes  mariues 
espagnoles , par  conséquent  aussi  sur  celles  du  Dépôt  et 
de  Brué,  mais  les  relations  ne  parlent  pas  du  dernier. 

L’alignement  de  ces  volc.ans,  depuis  celui  de  Rama 
jusqu’au  golfe  d’Amapalla  , est  assez  exactement  du 
sud-est  au  nord-ouest;  c’est-à-dire  N.  60“  ouest.  Mais 
depuis  ce  golfe  , cette  ligne  change  un  peu  de  direction, 
comme  le  remarque  avec  beaucoup  de  justesse  M.  de 
Humholdt,  et  elle  suit  entre  les  golfes  d’Amapalla  et  de 
Tchuantcpec , un  cours  qui  s’approche  plus  de  l’ouest, 
et  elle  se  dirige  sur  N.  65»  O. 

18“  Volcan  de  S.  Miguel  Bosotlan.  Lat.  15°  55’ j long. 
90o24’,0.  tfePa/  ir.Très  grand  volcan  fort  actif;  à quel- 
ques lieues  de  la  mer,  et  près  de  la  ville  du  même  nom. 

19“  Volcan  de  S.  f^incente  ou  de  Sacatecoluca  (Sa- 
catelepe  de  F unnel).  Il  est  situé  entre  les  deux  villes  dont 
il  porte  les  noms,  et  est  entouré  de  beaucoup  d’autres 
montagnes , qu’il  surpasse  toutes  en  hauteur.  Ou  côté 
du  nord , vers  Saint  - Vincent , on  trouve  à sa  l)ase 
une  grotte  d’où  s’écoulent  des  eaux  extrêmement  chau- 
des, et  qui  répandent  une  très  mauvaise  odeur.  Dans 
l’intérieur  de  cette  grotte,  on  entend  continuellement 
un  bmit , comme  celui  d’une  grande  masse  d’eau  bouil- 
lante. En  1645,  il  fit  une  éruption  considérable,  qui 
couvrit  tous  les  alentours  de  cendres  et  de  soufre.  Juar- 
ros  dit  qu’il  a deux" lieues  de  hauteur  (obliquement) 
depuis  Saint-Vincent.  Une  éruption  qui  eut  lieu  le  25 
janvier  1855  a détrait  un  grand  nombre  de  villes  et 
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villages.  I.es  délunualioiis  se  sont  fait  entendre  jasqo’à 

la  ville  de  (îualiinala. 

20'  Volcan  de  S.  SeUvathr.  La  vallée  dans  laquelle 
la  ville  de  San  - Salvador  est  placée , est  fermée  parce 
volcan  lrè.s  connu  et  très  actif.  Mais  les  époques  de 
ses  éruptions  n’ont  pas  été  notées.  F unnel  dit  que  ce  vol- 
can est  réuni  avec  celui  de  Sonsonate  par  les  montagnes 
de  Moreois  , dont  plusieurs  cimes  dégagent  du  graudes 
masses  de  fumées. 

2 1‘>  Volcan  d' Jsalcouadu Sonsonaleoude  Trtnidad 
trois  lieues  delà  ville  de  Sonsonate.  Le  volcan  moinsélevé 
que  les  montagnes  dont  il  fait  partie,  est  extrêmement 
actif;  réruplion  du  mois  d’avril  1798,  fut  une  des  plus 
considérables  et  dura  plusieurs  jours.  D’autres  érup-  ' 
lions  ont  eu  lieu  de  1803  jusqu’en  1807.  Thompson  ra- 
conte , qu’une  éruption  en  1823  détourna  le  cours  de 
la  rivière  de  Téquisquillo  et  la  força  de  se  jetler  en  mer 
à deux  milles  de  Sonsonate.  D’après  Thompson,  ce  vol- 
can est  très  dangereux  quand  il  ne  fume  pas , à cause 
des  tremblements  de  terre  qu’il  excite  alors  dans  lea 
contrées  avoisinantes;  et  bien  que  les  flammes  qu’on 
volt  sortir  de  sa  cime,  soient  d’un  effrayant  aspect,  elles 
sont  cependant  en  même  temps  un  gage  de  sécurité.  La 
muulagued’Apaueca , à dix  lieues  de  Sonsonate  est  très 
visible  en  mer,  mais  ni  Funuel  uiJoarros,  ni  mèine 
Thompson  ne  la  nomment  parmi  les  volcans  cooinie 
l’iudiqueut  les  caries. 

22°  Volcan  de  Pacaya,  a trois  lieues  à l’est  du  village 
d’Amatitlan  et  à sept  lieues  au  sud  de  la  nouvelle  Guati- 
mala,  grand  vokau  , qui  n’a  jamais  cessé  d’iuquiéler 
les  pays  enviroanants.  Il  s’étend  en  forme  d’une  crête 
sur  laquelle  s'élèveut  trois  cimes.  Ses  éruptions  les  plus 
remarquables  selon  la  chrouique  de  Fuentos,  ont  été 
lus  suivantes  : Eu  13C3,  eut  lieu  une  éruption  accompa- 
gnée d’uu  tremblemeut  de  terre  très  violent , qui  se 
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lit  vivemeul  sentir  à l’ancienne  (iuatimala  ; le  112 
février  165f  la  montagne  fut  entièrement  enveloppée 
d’une  masse  de  fumée  noire  et  dense  , qui  sortait  de  sa 
cime.  En  l(i64,  les  llamnies  s’élevèrent  à une  telle  hau- 
teur, qu’à  Gualimala,  éloignée  cependant  de  sept  lieues, 
la  nuit  fut  aussi  claire  que  le  jour.  Le  même  phénomène 
se  répéla  en1GG8,en  aoûtlGTl,  en  juillet  1G77.  On 
manque  de  notions  sur  les  éruptions  subséquentes.  J uar- 
ros  dit  qu’il  a vu  lui-même  celle  de  juillet  1775.  Les 
colonnes  de  fumée  paraissaient  s’élever  vers  le  sud-est , 
sur  une  petite  chaîne  de  montagnes,  qui  cache  le  volcan 
pour  la  nouvellé  (iuatimala.  Mais  à Ste.-Maria-de- 
Jesus,  on  vit  que  la  montagne  s’était  ouverte  vers  sa 
hase;  on  doit  donc  présumer  , qu’un  courant  de  lave 
s’en  échappa.  Les  pierres  et  les  cendres  furent  lancées 
en  si  grande  abondance  vers  l’ancienne  Guatimala,  que 
ie  jour  en  fut  totalement  obscurci. 

25^  Volcans  de  Guatimala,  L’ancienne  ville  de  (iua- 
timala , est  entourée  de  trois  montagnes  extrêmement’ 
élevées , auxquelles  on  a de  tous  temps  donné  le  nom 
de  volcans.  Mais  celle  qui  occupe  toute  la  partie  inéri- 
diouaic  de  la  vallée,  le  volcan  d’Agua  n’a  jamais  eu 
d’éruptions,  carie  torrent  d’eau  qui  détruisit  en  1541 
entièrement  la  première  ville  de  (iuatimala,  située  sur 
le  penchant  vers  la  mer , au  sud-ouest  de  celle  qui  se 
nomme  actuel lenr.ent  V Antigua-Guatimala^  n’était  pas 
le  résultat  d'un  phénomène  volcanique.  Juarros  assure 
de  plus,  qu’on  ne  trouve  point  de  pierres  calcinées  sur 
son  penchant.  11  dit  que  la  circonférence  de  cette 
montagne  est  de  dix-huit  lieues,  et  qu'on  .trouve  à sa 
cime  une  plaine,  concave  comme  une  chaudière,  lon- 
gue de  1 40  varas  du  nord  au  sud  et  de  120  varas  de  l’est 
à l’ouest;  cependant  celte  description  n’est  pas  assez 
explicite  pour  qu’on  soit  autorisé  à nommer  cet  enfon- 
cement un  cratère.  La  montagne  parait  avoir  beaucoup 
plus  de  rapport  avec  ou  dôme  trachy tique  non  ouvert, 
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l'omnie  le  Chimboraçoou  le  Puy>de•D(^me.Elle  rournit 
de  la  neige  à la  ville  de  (iuatimala  pendant  une  grande 
partie  de  l’année. 

Le  volcan  de  Fuego,  h l’ouest  de  la  ville  est  beaucoup 
plus  terrible.  Les  tremblements  de  terre  affreux  qu’il 
occasionne  ont  déterminé  un  cbangenient  de  place  de 
la  ville , qui  a été  rebâtie  à sept  lieues  plus  à l’est  dans 
une  plaine.  C’est  celle  qu’on  nomme  San-Yago,  ou 
la  nouvelle  (iuatimala.  Le  volcan  paratt  avoir  été  beau- 
coup plus  agité  dans  les  siècles  passés  , qu’à  présent. 
Ses  éruptions  les  plus  mémorables  ont  eu  lieu  en  1.^81, 
1586,  1623.  17(r»,  1710,  1717,  1732,  1737,  1799. 

Une  troisième  montagne  d’égale  bauteur,  s’élève  tout 
près  de  ce  volcan  vers  le  nord-ouest.  On  la  voit  en 
mer,  etelle  est  représentée  en  elfetdansia  vue  des  volcans 
deGuatiiuala  que  donne  la  carte  du  dépôt  de  la  marine. 

Ces  montagnes  ont  été  mesurées  par  le  capitaine 
Basil-Hall.  Quoique  de  telles  mesures,  prises  en  mer,  ne 
puissent  pas  être  d’une  très  grande  exactitude , néan- 
moins elles  donnent  certaines  limites,  toujours  pré- 
cieuses , quand  on  ignore  absolument  la  bauteur  dont  il 
s’agit.  M.  Hall  trouve  pour  le  volcan  de  Fuego,  15,760 
pieds  de  Paris,  pour  le  volcan  d’Agua  1 3,983  piedsj  mais 
ses  données  comportent  différents  n^ultaLs  suivant  la 
manière  de  les  envisager.  M.  Poggendorf,  qui  les  a sou- 
mises à un  nouveau  calcul , trouve  pour  la  bauteur  du 
pic  de  l’ouest  12,548  pieds  de  Paris  , et  pour  le  pic  de 
l’est  12,246  pieds.Ces  n^ultats  s’accordent  mieux  avec  la 
remarque  de  M.  de  Humboldt,  que  ces  montagnes  ne 
peuvent  pas  dépasser  la  bauteur  de  14,400  pieds,  parce 
qu’elles  seraient  dans  ce  cas  des  «Névados»  où  des  mon- 
tagnes continuellement  couvertes  de  neige,  et  qu’elles 
doivent  être  plus  élevées  que  10,500  pieds,  pour  pouvoir 
retenir  la  neige  sur  leurs  cimes  pendant  quelque  temps. 
M.  Thompson,  remarque  avec  justesse,  qu’on  peut 
citer  ces  montagnes  parmi  les  plus  hautes  du  monde, 
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en  ne  considérant  que  leur  liautcur  relative  au-dessus 
de  leur  base  , car  l’antigua  Guatimala  n’est  élevée  que 
de  1,662  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Les  montagnes  s'é- 
lancent donc  d’un  seul  coup,  à une  hauteur  de  10,700  < 
pieds.  C’est  aussi  à peu  près  la  hauteur  du  Chimboraço , 
des  montagnes  du  Mexique , du  pic  de  TéuérifTe  et  de 
l’Etna  sur  leurs  hases , qui  pour  les  deux  derniers  vol- 
; rans  est  la  mer  elle  mémo. 

La  position  de  ces  volcans  se  voit  très  bien  sur  une 
carte  gravée  à Guatimala  en  1800,  sous  le  titre  : Bos- 
quejo  del  espacio , que  media  entre  los  estremos 
de  la provincia  de  Suc/iitepeques  y lu  capital  de  Gua- 
temala ; par  Don  José  Rossi  y Rubt,  Alcade  major 
de  la  provincia,  1800.  On  y trouve  deux  volcans  de 
Fuego,  l’un  à côté  de  l’autre  j vus  de  l’ancienne  Guati- 
mala ils  se  recouvrent  l’un  l’autre.  EfTectivement  la 
vue  donnée  sur  la  carte  du  dépôt  de  la  marine  fait  voir 
deux  pics  du  côté  de  l'ouest  et  le  volcan  d'Agua  reste 
tout-à-fait  isolé.  On  prétend,  que  ce  volcan  est  plus 
actif  dans  la  saison  des  pluies,  depuis  la  fln  d’avril  jus- 
qu’au commencement  d’octobre  , que  dans  le  reste  de 
l'année. 

Les  volcans  d’.Vcatenango  et  de  Toliman , marqués 
’ sur  la  carte  de  Don  José  Rossi,  ne  sont  pas  connus  par 
leurs  éruptions.  Peut-être  ne  sont-ce  que  des  pics  de 
trachjte. 

2A»  Volcan  A' Àtitlan.Tt^s>  haute  montagne  au  sud  du 
grand  lac  du  même  nom  et  à huit  lieues  au  nord-ouest 
du  volcan  de  Guatimala.  Ce  volcan  très  connu,  fume 
cuutinuellemenU 

/ 25“  Volcan  de  Tajamulco  ou  de  Qucsaltenango.  On 
e trouve  sur  la  carte  de  Don  José  Rossi  entre  les  villes 
de  Quesaltenango  au  nord,  et  de  Saiute-.Marie  de  Texulla 
. au  sud-est.  Tajamulco  est  un  hameau , dépendant  de 
Texutia  ; J uarros  a don  né  au  volcan  le  nom  de  ce  hameau. 
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llestccrtainquec’vslIciiiêluequeFuDncI  itomnu:  volcan  . 
de  Sacatepequcs,  à six.  lieues  au  uord-ouesl  du  volcan 
t * d’Atillaii;  c'est  selon  lui,  une  très  grande  niontague, 
qui  lance  une  grande  quantité  de  flammes  et  de  fumée,  h 
Il  est  vraisemlilable  qu'il  ligure  sur  la  carte  de  Brué, 
sous  les  trois  noms  difTéreuts  de  Sunis,  tiré  de  St.-Ca- 
talina  Sunis  au  pied  du  volcan  ; de  Sucliitcpeques , nom  ^ • 
, de  la  province  qu'on  ajoute  ordinairement  au  nom  du  ' 

9 saint,  patron  de  l'endroit,  pour  désigner  celui-ci  ^ enfin 
^ de  Quejamulco  (Tajaniulco)  placé  dans  l’intérieur  vers 
Olintepeques. 

• 2G°  Volcan  du  Sapolitlan  à six  lieues  du  précédent, 

au  rapport  de  Funnel.  Il  brûlait  avant  l’arrivée  des  £s- 
* pagnols. 

27°  Volcans  des  Amilpas  à sept  lieues  de  distance. 

Ce  sont  deux  pics  remarquables,  qui  ne  fument  que 
rarement,  et  ne  sont  pas  connus  par  leurs  éruptions. 

’ SB"  Volcan  de  Soconusco,  éloigné  do  douze  lieues  du 

précédent , ce  qui  est  le  plus  grand  espace  sans  volcans, 

, depuis  la  Costa- Ricca , c’est-û-dire  sur  2C3  lieues  d'é- 
tendue. C’est  aussi  Ic^dornier  volcan  connu  vers  le 
Mexique  \ il  s’élève  en  pic  très  pointu  de  la  forme  d’un  à 
pain  de  sucre,  bien  au-dessus  des  montagnes  qui  l’en- 
tourent, quoique  celles-ci  soient  déjà  elles-mêmes 
, asseï  élevées.  Il  n'est  éloigné  de  la  cûte  que  de  deux  à 
trois  lieues.  < 
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M.  de  Humboldt  a remarqué  que  les  volcans  du  .Mé- 
xique  sont  tous  rangés  sur  une  même  ligne,  dirigée 
de  l’est  à l’ouest , qui  coupe  obliquement  l'étroit  conti- 
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Dent  de  rAmérique  ^ or  celle  directiou  présenlcsr  peu  > 
de  conforuiilé  avec  toulcs  celles  observées  jusque  là, 
lesquelles  ne  Iraversent  Jamais  des  chaînes  de  uionla- 
gnes , qu’on  esl  porlê , malgré  l’étendue  de  celte  sérié  ' 
volcanique,  à ne  la  considérer  que  comme  une  faille 
subordonnée , qui  ne  s’étend  pas  sur  les  flancs  des 
grandes  failles  générales , et  qui  ne  se  prolonge  pas 
au-delà  du  continent  restreint  de  Mexico.  Ce  serait 
alors  une  sorte  de  fracture  oblique , analogue  à celle 
des  volcans  de  Java  qui  s’étend  obliquement  à travers 
l'ile,  mais  qui  ne  se  prolonge  pas  au-delà. 

Les  volcans  du  Mexique  restent  aussi  couslammenl  * 
dans  le  domaine  des  ruches  basaltiques.  Dupuis  Oa-* 
xaca,  où  les  moutagues  les  plus  élevées  sont  formées  de 
granité  et  do  gneiss  et  point  du  tout  de  Irachytc  (Hum- 
boldt,  Nouy,  Esp,,  8”,  III , 526) , ce  granité  parait  être 
de  plus  eu  plus  resserré  vers  la  côte  de  la  mer  du 
sud,  et  peut-être  même  n’cxislo-t-il  déjà  plus  sur  la 
côte  au-dessus  de  Coliina.  Les  phénomènes  volcaniques 
se  sont  d’après  cela  étendus  sur  un  espace  considérable. 
Toutefois,  ils  sont, sur  la  grande  chaîne  trachytique, 
aussi  rarcs’vers  le  nord  que  dans  la  direction  de  l’est 
à l’ouest.  Ce  n’est  certainejucnt  pas  par  hasard  que 
s'est  formé , au  point  de  rencontre  des  deux  chaînes , 
l’iinmcnsc  cratère  de  soulèvement,  au  milieu  duquel  se 
trouve  Mexico. 

•l*  Volcan  de  Taxtla,  au  sud-est  de  la  Vera  Gruz. 
La  nature  de  cette  montagne  s’est  princiiialemcnt  ma- 
nifestée par  une  violente  éruption  qui  a eu  lieu  le  2 
murs  1 705.  Ce  volcan  se  trouve  un  peu  eu  dehors  de  la 
direction  des  autres  volcans  du  Mexique  (Ilumboldt, 
Il , 544). 

2°  I*ic  d’ Oaxrtia  ; il  s’élève  à 16,302  pieds  de  hau- 
teur. Celle  montagne  dont  Ilumboldt  a dussiné  une  vue 
( /.  c.,  lab.  17)  se  présente  sous  l’aspect  le  plus  lui^et- 
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, tueux.  Des  éruplious  uxlrêiuenieul  violentes  eurent 
lieu  par  ce  volcan  de  lü4a  jusqu’en  lü6C  ( Humboldl, 
f,176). 

Dans  la  même  chaîne  se  trouve  au  nord,  le  Coffre  de 
Perotede  12,554  pieds  de  hauteur.  C’est  une  montagne 
trachytique , recouverte  de  tous  côtés  par  d’immenses 
couches  de  pierres- pouces  et  par  des  coulées  de  lave. 
Si  son  sommet  n’est  pas  terminé  par  un  cratère  , il  faut 
alors  que  des  éruptions  considérables  se  soient  fait  jour 
par  les  flancs  de  la  montagne. 

3“  FopocatepetlMU  volcan  de  la  Puebla\  il  a 16,626 
pieds  de  hauteur  : c’est  la  montagne  la  plus  élévée 
'qu’on  connaisse  dtius  tout  le  Mexique.  Il  rejette  souvent 
de  la  fumée , et  son  sommet  est  terminé  par  un  cratère 
(llumiioldt , Nonv.  Jispagne , i,  171). 

V fztaccihuatl  qui  appartient  à la  même  chaîne,  est 
élevé  de  14,730  pieds.  Le  cône  de  Toluca  a 14,220 
pieds  (llumboldt,  Niu.  Barom , 4B)’,  cette  montagne 
a été  étudiée  aussi  par  M.  Burkart , qui  y est  monté 
le  42  mai  1826  {yfrcli..de  Âarst, , xiv,  106).  A la  partie 
supérieure  se  trouve  un  cratère  creusé  daq^lc  trachyte 
qui  forme  le  sommet  duyolean.  Le  fond  du  cratère  est 
occupé  par  deux  lacs  ; il  a un  quart  de  lieue  de  diamètre 
et  depuis  le  bord  le  plus  élevé  jusqu’à  la  surface  deseaux, 
sa  profondeur  est  de  1,153  pieds  de  Paris  : depuis  le 
bord  le  plus  surbaissé,  situé  du  côté  de  l'est,  cette  pro- 
fondeur est  encore  de  550  pieds.  L’eau  des  lacs  n’a 
aucun  goût  particulier,  cependant  elle  dépose  du 
soufre  sur  les  bords. 

Ces  cinq  montagnes  forment  une  sorte  de  nœud  vol- 
canique , au  milieu  duquel  s’enfonce  la  ville  de  Mexico. 

4®  Volcan  de  Jorullo.  La  situation  de  ce  volcan, 
presque  exactement  entre  celui  de  Colima  et  celui  de 
la  Puebla,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l’existence 
d’une  faille  intérieure.  Il  no  s’élève  qu'à  5,705  pieds 
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dehaulear.  Eh  uu  seul  jour,  le  U septembre  1759, 
il  s’est  soulevé  de  l,i80  pieds  au-dessus  de  la  surface 
environnante  ( Humboldt , Nouv.  Espagne,  ii  ,290)* 
50  Volcaa  de  Colima.  Cette  montagne  est  la  plus 
occidentale  de  cette  chaîne  volcanique  ; elle  rejette  très  . 
souvent  des  cendres  et  de  la  fumée.  Sa  hauteur  est  de 
8,619  pieds,  d’après  l’évaluation  de  Don  Manuel  Abad 
(Humboldt , Nouv.  Espagne  , 11 , 509  ). 

Le  capitaine  Beechy  oy.  11,  587),  a mesuré  la  hau- 
teur de  cette  montagne  en  se  servant  d’une  base  de 
quarante-huit  milles  anglais  prise  sur  la  mer  : il  a 
trouvé  cette  hauteur  de  11,266  pieds  de  Paris.  La 
latitude  de  ce  volcaa  est  de  19°  25’  2i"  N.  et  sa  longi- 
tude relativement  à Saint-Blas  de  1“  41’  41"  E. 

Humboldt  parait  croire  que  la  plus  haute  montagne 
de  la  Californie , Cerro  de  la  Giganta , qui  s’élève  à 
4,600  pieds  de  hauteur  est  un  volcan  ( Nouv.  Espag.,  ^ 
Il  , 423)  j il  place  aussi  sur  la  grande  carte  du  Mexique, 
sous  le  28'  degré  de  latitude  , le  volcan  de  las  Virgenes, 
en  faisant  remarquer  qu’on  l’a  vu  dans  rannée  1746., 
Ces  deux  montagnes  ne  sont  pas  connues  d’une  ma- 
nière plus  précise.  La  Peyrouse  avait  observé  sur  le  cap 
Mendocino,  sous  une  latitude  de  40°  48',  une  montagne’ 
qu’il  avait  prise  pour  un  volcan  brûlant,  et  que  comme 
telle  il  avait  portée  sur  sa  carte  ; il  fut  reconnu  plus 
tard  qu’il  avait  été  induit  en  erreur  par  une  illusion 
et  par  l’incendie  d’une  forêt  à laquelle  les  habitants 
avaientmis  lefeu(Roquefeuil,  oytige  autour  du  monde. 
Il , 258).  On  avait  aussi  signalé  l’existence  d’un  sein  > 
*blable  volcan  sur  l’île  de  S.  Francisco. 

On  n’a  pas  non  plus  retrouvé  ceux  qui  avaient  été 
• aperçus  |wr  Maurelle  dans  le  Port  Bucarelly.  La  Pey 
rouse  parait  douter  de  leur  existence  , et  Vancouver 
qui  est  resté  pliLsieurs  semaines  très  près  de  là  , dans 
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le  Clarcnce  Sound,  n’a  rien  appris  sur  ces  volcans  que 
cependant  Quadra  dit  avoir  vus. 

f^olcan  situé  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique, 

* près  l’embouchure  du  Colombia  (Silliman  Journal,  • 
185fi).  M.  Gardner , résidant  au  fort  Vancouver , Aar. 
45"  57’  40”  N.  ; Lonf'.  H9“  53’  H”  ouest  de  Paris, 
f raconte  ( sans  date  ) que  la  montagne  de  Saint-Ue- 
lens,  ordinairement  couverte  do  neige,  et  appartenant 
, *à  une  chaine  marine  située  à 40  milles  au  nord  de  Van- 
couver , avait  fait  récemment  une  éruption.  Ce  phé- 
nomène avait  été  précédé  d’un  tremblement  de  terre  ; 
un  brouillard  épais  couvrit  et  cacha  la  cime  de  la  mon- 
. , lagne  pendant  deux  ou  trois  joursj  au  bout  de  ce  temps, 

• ou  vil  que  le  sommet  do  la  montagne  no  portait  plus  de 
^ neige,  etqu’il  était  sillonné  de  diverses  lignes  qu’à  l’aide 

* delunettes  on  reconnut  pour  des  courants  de  lave. 

^ Les  Indiens  affirment  qu’une  autre  cime  brûlante  se 
• • trouve  près  de  Mont  Hood  au  sud  de  la  montagne  de 

Saint-Helens. 

^ , Lÿ  limite  des  neiges  perpétuelles  est  remarquable- 

ment basse  sur  toute  cette  chaîne  marine.  A l’aide  de 
mesures  angulaires , prises  avec  un  sextant  de  huit 
pouces  et  d’une  base  mesurée  de  5,720  jards  ( 3,400 
mètres)  de  longueur,  M.  Gardner  a trouvé  que  la 
bautenr  du  Mont  Hood  était  de  7,4.54  pieds  anglais 
. (7,219  pieds  de  Paris)  ; GOO  à 800  pieds  depuis  la  cime 

sont  constamment  couverts  de  neige,  ce  qui  porterait 
la  limite  des  neiges  perpétuelles,  sous  45<>  de  latitude, 
et  au  bord  de  la  mer,  à 6,540  pieds  de  Paris. 


On  pourrait  peut-être  aussi  suivre  une  chaîne  vpl- . 
canique  analogue  sur  les  côtes  de  l’Arabie.  Le  Gebbel 

Teir,  sous  le  15»  38’ de  latitude,  avant  Loheia,  est,  * 

* 
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au  rapport  de  Bruce  {Abyssinia,  i , 439)  une  raônlagno 
pyramidale  qui  s’élève  au  milieu  d une  île  allongée  du 
nord  au  sud  et  de  4 milles  anglais  de,  longueur.  Au 
sommet  se  trouvent’qualre  ouvertures,  par  lesquelles 
s’échappent  constamment  de  la  fumée , et  quelquefois 
même,  à ce  que  l’on  rapporte,  desmalièresenflammées. 
L’ile  est  tout-à-fait  déserte,  car  elle  est  entièrement 
couverte  de  soufre  et  de  pierres-ponces. 

Enfin  , il  se  pourrait  que  les  volcans  dêcAïuverts  par 
le  capitaine  Billingshausen  pendantson  voyage  autour 
du  monde,  sur  les  îles  du  Marquis  de  ’fraverse  et  sur 
le  Sunders  - Cap  de  la  terre  de  Sandwich  , appartins- 
sent aussi  à une  chaîné  volcanique.  Ils  sont  situés 
Lat.  56*  5.,  Long.  Paris,  30  > 10’  2.ï  O. , entre  la  Nou- 
velle Géorgie  et  la  terre  de  Sandwich  ( Simonoff  in 
Zacb's  Corresp.  aslron,  v , 37).  ^ 
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p.  5i6.  _ CoUina,  p.  S17.  ^ i * 
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errata. 


LigMit 

ai,  au  lieu  de  Realajo,  liseï  Kealejo. 

^ eo  remomaat,  au  liao  de  : gasellet.  Ces  , liaex  : gatdies. 

, Set.’ 

37,  au  lira  de  : vue  des  toiti , liiez  ; vu  dei  toitt, 

1 4,  an  lieu  de  : on  en  voit  pas,  lisez  : on  n'en  ooU  pat, 

17,  au  lieu  de  : neet,  liiez  : JYeit.  , 

^ jS,  au  ikiu  de  : le  Canada , lisez  ; et  U Canada. 

1 5^  au  lieu  de  | J^lerit,  lisez  : Pteris . 

8,  au  Reu  de  : Tierro,  lisez  : l'ierro.  ^ 

7,  au  lieu  de  : alùren,  lisez  : abrtu. 

30,  au  lieu  dru  naturelles  de  C de  ; dont  Us,  lisez  : naturelles 
de  l’de  , 'dont  Ut,  ' 

I,  au  lieu  de  ; ollmant,  lisez':  oUmani. 

7,  au  lieu  de  : la  contréeSanta  Crux , lisez  ; la  contrée  de 
Santa  Crux. 

• • 

>3,  au  lieti  de  : U vent,  lisez  : ce  vent. 

Il,  au  lieu  de  : fp" alhenberg,  lisez  : IP' ahUnberg. 

, a*rn  remoatam,  au  lieu  de  ; Realaxa,  lisez  ; Realexo, 

' 31,  au  lieu  de  : la  empirature,  lUez  ; la  température. 

1 9,  au  lieu  de  ; d auo  pieds,  lisez  : d 1,300  pieds, 

I eu  remontant,  au  lieu  de  : buisson,  lisez  : festons. 

7,  au  lieu  de  : baracos,  lisez  : barancot. 

an  liru,de  : (le  ta  chaux  carbonatée  perlée,  \aez '.  des 
concrétions  siliceuses.  • \ ’ 

37,  au  lieu  de  : Grandilla  , lisez  ; Cranadilla.  ' 

• 30,  BU  lieu  deu  tuj" ptpjceux,  lisez  : pierre s-ptoneet. 
z3,  .DU  liëu  de  : cds  (u/>, 'lisez  : ^ierru-ponc«.  • 

3,  au  lieu  de  : lercio  di  millia,  Geoiige  Glas  , lisez  :ter- 
' cio  di  mtUia,  George,^  * 

a,  au  lieu  4e  : if  éruption  de  volcans  isolés  , lisez  : d’érup- 
* lion  , de  volcans  isolés.  s 

^a3,^  au  lieu  de  : saJUsande,  lisez  : salldsofide, 

3,  BU  lieu  <fe  : couleur rtoir , lisez  >couUurnoirt. 

3 1 oa  ^eu  de  : 3oo piedf,  lisez  ; 3,oou  pieth.  * 

' • 13,  an  4eu  de  ; et  de  tes  orifices,  lisez  : et  de  cet  orifices, 
tS,  au  lieu  de  i^u'elU  a ravagé,  lisez  : ijuelU  a ravagée. 
i3,  au  lien  de  3oa,  J^errafC  Camp/fiegrei  délia  Sicilia^ 
Mets.  iii9,~p.  349]  ; et  d" après  lui,  lisez  ; p.  -Sua}. 
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« I ** 


• 

Lifn«f. 

35i 

a>  ■ 

35i  ^ 

35i 

■3, 

355 

3i, 

356 

34, 

376 

34. 

37G. 

36, 

• 

378 

1, 

38i 

•7. 

385.. 

■ 6, 

Fcrrara  [Campi  fUgrei  i/e//a  SiciUa.  Mmi.  iSKy  ' ' 
p.  ^49)  d*après  lui,  . ^ ^ , 

I au  lieu  <le  r de  Catmotphère,  lisez  : et  V atmosphère, 

ai . au  Ucû  de  : sktaUhroid , li^ez  : skiaUibreid. 

aa,  au  lieu  de  oejiard^  ILn-x  : oefiord,  * ^ 

1 3,  au  lieu  de  : sources  auduUs  , liiez  : sources  ncidtiUs^ 

' ’ 4* 

3i,  au  lieu  de  : Bene,  lisez  : Beru,  ^ ^ 

34»  au  lieu  de  : Hene,  lisez  : Beru,  * 

a4*  au  lieu  de  : et  il  donua,  lisez  : e^lih't  que  cette  tle  stait 

entièrement  cout^rtc  de  volcans  c'e*t-à»dire  de  cCnes 
, d'éruptions  volcaniques,  ( S/uiltber.  The  Britont  , 

voya^en],  ^ ' 

a6y  au  Uru  de  : the  Brston*s  voyapes,  lisez:  the  Brilons 
voxa^e.  , * 

I.  au  lieu  de  : Krusensierns  , Base  , Ksez  : ^rusettsierns 
Beise. 

17,  ua  lieu  de  : 1 eal>^ou\»rtnt,  lisez:  j‘e/«’roui/rc/i/.  . ♦* 
i6.  au  lieu  de. ycesües  ont  e'fè  conjondues,., , lUez  t ces  Ses  * 
ressemblent  aux  (les  Marquises  et  sont  décrites  comme 
celles-ci.,.,  • • 

a,  au  lieu  d»:  J£nVa//f  lisez  : d'^reVan.  • * 

i4»  au  lieu  de  :*da  n , ll«ez  : dans, 

a5,  nu  lieu  de  : Nouvelle  Shetland,  lisez:  iVo<iMe//e5Ae<4fm/. 
a8y  au  lieu  de:  Sir  Francis  Darwin  Thoms  , Annales,  ' 
lisez  : Sir  Francis  Darwin,  Thoms.  Annales. 

3,  au  lieu  de  : Clusèodade  in  Golownius  , lisrz  : Chgico^ 

• cade  in  Golownins»  ^ • 

Dans  unclelircà  M.  Arago  (ceiuptc*rcodu  d'>  19. 

* i836.  470*)*  Ertnau  a un  peu  modifié  la  déter- 

mination du  Tolcan  de  Kltulschew,  W les  croit 
ainsi  ; Long.  Orient,  de  Pans:  58^  10’  58":  Lai,  * 
36«  4’  *8".  Hauteur:  i4>79o  pieds.  3,4®*'>  loi»ïs. 

G»  en  remontant  y au  fieu  de  : Grauwakes , lisez  pratn 
waekes,  ♦ 

17,  au  lieu  de  : celle  qui  se  montre^  lisez  : celui  qui  se  mo/i- 
tre,  * 
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Do  Géologie , Minéralogis  etc' 

<Jiii  a troii\-eni  rlie^Jt:  m^m£  Ukf^rr. 
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M.4' 


h. 


'I 


? * 


kaiOB  (lUf  Ven  illiutrallVM  Ue  qnelque*  pliritM^irt  prâ!ngH|iir* , 
|xi«rniif  le  Vc<uTr  cl  I'Eim  en  iS33  et  iS3i.  Allai  de  lo  pl.  in-folio, 
nvi  r ripliralioii.  oo  fr. 

'*  DCAORniT  (L-  CliA  da).  ExTiair  d'une  ictie  de  rechercliet  tor  qoel- 
qun  nne*  de*  révolntloili  de  la  aorbee  du  (tulMt  in-S.  3 f.  5o  c. 
ncAnniOMT  (1^  Blicdc).  Cocr  o'ocii.aoa  I.U  Hiau  : i vol.  in-S,  a«cc 
plauciiei.  S fr.  5o  c. 

nont  tA.)Con»*duRêologiie«vojrnge«r,  •ToLln-ie,_  la  fr. 

(C.  r.).  ÈL^taa  raiTi^nu  o'KsrLoiTaTian  DU  mixu,  coo- 

I iriinnl  tout  ce  qui  Ml  relatif  à l'art  d'ex|>lorer  la  inrlace  de>  terraina . 
i ' ■>  d'y  faire  dti  IravaM  de  reclicrclie  , el  d'y  établir  dei  cxploilatiooa  rd- 

f*  Rlilcii  Udeieriplioa  deiiDoyenieniployd»  pour  l’calraoiioo  cl  leiranj- 
‘ ' |iurt  aeeterrain  det  uineraia  cl  dea  combiiatihlei  ; lea  dircrsea  mclliudea 
de  boiaer , aianilller  , aérer  et  aaicclier  Ica  minca  ; lea  aecoura  à donner 
wai  noyra,  aipbysiéa  el  brtllêi;  dea  noliooa  aur  radminialrniion  , la 
rumplatiilité  ,etc,i  i Tol.iii-S  , aveo  3a  plancliea.  ta  fr. 

P.).  Miafaauaciâ  Arr#Qvic  aux  aaTt,  ou  Hiitoirc  dea  ni- 
nrroiix  qui  «atploydadaua  i’a^icullure  , l’éconooiie domealique,  la 
médedne , in  fabdMiiôn  dea  (cla , dea  comboatiblea  el  des  métaux , l'ar- 
diiieclore  et  la  déràraiioa,  h peinture  cl  le  deaain,  1m  arta  mécaniquea, 
la  bijoeiericel  la  ioaiilerla:  ouvrage  dealiué  aux  artialci , fabrkanU  cl 
' enlrrprencori i S forla  vol.  io-8,  avec  i5  planches.  ai  fr. 

' raomMXAmT  (Alex.).  TaaLiau  ouTexanxa  qni  eomposent  l'écorce  du 
globe  , ou  Basai  sur  la  alrudnre  de  la  partie  connue  de  la  terre.  In-S. 
contenant  on  grand  nombre  de  tableaux.  lo  fr. 

' anoMmAnV  (Alex.l.TaaLxao  ihcoriqoe  de  In  ancceasion  et  de  la  dia- 

Fusition  la  plus  géniMleen  Europe  du  temlns  et  roobea  qni  composent 
vvtrct  de  la  terre.  En  noir.  3 fr, 

5 fr. 

rAl^vmSAMn  (ComiaA.de),TiiéoaitnKSTOiÆJtaa:  3*ol, 

4o  fr. 

Ducaimoa  des  coqoiuu  rosaltss  des  environs 
Qaarante-fix  livraisons  in-4*,  prix  de  chacune.  5 fr. 

n'OKAxisnB'SAUiiOy.  (J-J. J.  Éi.iac3S  or  oéoiooiE;  a*  édition. 
,.j  avec  une  planche  cl  une  carte  coloriée.  9 fr. 

•^IMUaS  «SMAIAOT.  (J.-J.  ].  InROoucnox  k Lk  cioiocic.  ou 
première  partie  det  élément  d'Hisioire  natnrelle  inorganique,  oonieoant 
dci  notions  d' Astronomie,  de  MétéoroVogie  et  de  Mine'ralogiri  t voL 
' in-8., qttfr'S'^blrBnB et  i8 pUnrhM.  i4  fr. 

^ , I.AnAcac  (HcorKld^.  MAaott  céoLooiqna,  tradaction  franfaiae,  ravoe 

^ 'U  pot)|lc>  par  Ai-J.-M.  Raociuxr  on  Viuiaia.  membre  de  l^scadémie 
royale  des  teisMet  , iospectenr-général  dot  minet,  etc.;  l vol.  id>S., 
a«eo  toS  Sgatta.  ^ i6  fr. 

■■ouK'  (E.  à,.\ bet/Agnr  minéral  ramené  ant  méthoJet  da  {'h'isioire 
natorella,  a^roL  io^.  it  fr. 
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